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A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
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Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
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trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 
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ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




L 



f^îLAS VmûrtT btJNïJlMci 1 

^ BEQUEST 

UNlVERSny or MICHIGANi 

^ ;;^ CPERAL LIBIMVRY 

^n ^«ai •■ f - - ^-^ • ru n h ' " ^ -■-.-,■-.-. ^ , 



(s. 



^1 



■MÉbMUMA^adMil 









ANNUAIRE 

NORMAND 



\ 






SE TROUVE : 



, (LE BOl , rae Notre-Dmte ; 
A Lam, eues I H^RDEL, rue Froid«} 

. i VB^Ei «rail d« Ptfb ; 
A KooE. , cba I j,^^^ PÉ8IAUX , rat de 1> VicomU; 

A SAnrr-Lo , chet EUE, ru« des Vtis ; 

« 

A Albvçov I ches GOCHITf , Grande-Roe ; 

A ÉvEED», ch« V«Rn|:T , tibnhre | 

A Paris ) oitct LAUGK , mê a« Bottloy , ».<> 7. 

\ 



iVoto. Pour faire partie de l'AsiociationnonnaïKle) il faut adresser 
sa demande à M« i*abbë Davxbli secrëtaire gënëral, et prendre l'en- 
gagement de payer 5 francs par annëe. 

Le Conseil se rëonlt chaque moiS| et prononce sur les admissions. 



DES €INQ DEPIBTESIENTS 

L'AÏÏCIEKÏÏE HORMMDIE , 





rtt r^prCi^octtffioti ^«♦rtndn^^. 




i838. >— QUAXBiÈUE Ainds. 




"■».-* 



GAEN. 

M L'uraXUEKIB DB A. LB AOT. 

x837. 



« « 






• •. • • ■; 

*• • • 



^ 



tu 






JATinER. Sfgne le V«rwKi ». 

Le lokil eatre m Veneaa le »o. H se Hre à 7 h. 47 mib. , 
et w couche à 4 h. 36 nÙD. 

Prenùer Qiurtier le 3 , li 6 liemes 5a nùu. malin. 
Pleine Luna le 10 , ^ 7 h. 39 min. loir. 
Dernier Quartier le 19 , à o h. 44 nùi^- iBK&a. 
Kouvelle Lune le s6 , k :»- h. i BÛn. miHîn, 



a. 


Joon 


noua. 


SOUIL. 


t™. 1^ 




deU 










Scnuine. 


d«&int*. 


.] 






londi 


Li Cdcokuio*. 


7 » 




\f^ 


■o2%> 


S 




mardi 


i. Baille , irime. 


j M 




.il» 


fi 


3 


mercredi 


«tcGenerlère. ■ 


7 sa 




.p'43 






i 


je.dl 




; 56 




1 î«> 


:e; 


8 




itc.Amëlie- 


7 si; 




«çpiii 


9 


£ 


«medl 


i:Ekphui,. 


7 55 




>^-4> 


35SO. 




l 


■ Dùn. 


s. Th&u , orf. 


7 55 






S s 




lundi 


s. LucicD , éiitfoe. 


7 55 




1 5o 


6 ir, 




9 


mardi 


t. Furrj , abbé; 


7 54 


> il 


s ja 


>3 




mercredi 


a. Pi<ul , craiite> 
«. TliAidoic. 


r i^ 
7 s* 




îlj 


;f 




vendredi 


s. Arc.idiua , mart. 


U Si 




S 3 


9 "3 


■A 


i3 


lamedL 


Baptême du N. S. 
1. Hilaire, Jvéque. 


7 5. 






9 ja 


\l 


•4 


a Dim. 


7 Sa 




1 a 


9 S6 


i5 


lundi 


I. Hani , abbé. 


T 5. 




9 a8 


10 s 


•9 


16 


mirdi 


,. Guaiaume. 


1 ■« 




i 3i 




10 






t. Antoine , abbd. 


7 50 




> 4^ 


■0 3> 




\l 


j^^" 


Chaire de a. Pierre. 


7 49 






(O jfi 




'9 


vendredi 


B. Sulpi™,dvôque. 


7 î« 




'.fl 




ai 


M 


umedi 




7 Î7 






ai 




3 Vim. 


ste.Agnca, t. m. 


7 ^(i 




iï.t 


Il 4S 


i5 




lundi 


1. Vincent. 


7 h 




S S 


\n 


16 


33 


mardi 


1. Ilde'fimae. 


l¥' 




S 


a4 


mercredi 


«. Babylaa , évtme. 
Conv. de 1. Paul. 




, = 




aS 


jeudi 


7 4= 




1 i 


3 38 


>9 


16 






7 4> 




\ a8 


5 10 




S 


Mmedi 




;ë 




1 ii 


S 49 




i LHm. 






1 ■< 


B la 


3- 


*J 


luudi 


.. Fiancoia de S. 


7 37 




3. 


9 35 


4 


3S 


nurdi 


>tr.Batl..lde. 


; * 


t 


1 <1 


10 58 


S 


3i 




». Pierre M. 


7 K 




> t 




.6 



Çàfjfm^ïïUÊSk. 



>aj« 



FÉVRIER. Signe left Poissons X . 

Le solçil entre eiffx Poittoois U i9. Il se lère à 7 h. 6 

et se couche à 5 h. si3 min. 



Premier Quartier le i.«' , à $ heures /p min. soir. 
Pleine Lune le 9 , à 2 heures a min. soir. 
Dernier quartier le 17 ^ à 5 heures 49 mio. soir. 
WouTelle Lune le ^/^ ^ k o henres. 18 min. soir. 



g* 



Jours 

de b 

Semaine. 



Nous 
des Saintiu 



SOLEIt. 



LuiTE. 



Lev. 

M. M. 



Coucl Lev. 

H. M. I H. H. 



a 
3 

4 

5 
6 

i 

10 

XI 

i3 

i4 
i5 
16 

\l 

ao 
31 

aS 
a4 
a5 
a6 
a 



2 



jeudi 
vendredi 
samedi 
Dim* 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi . 
Teodredi 
samedi 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

samedi 

lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
Dim, 
lundi 
mardi 
mercredi 



s. Ignace. 

LA PuiUFlCATIOH. 

s. Biaise , ëyét^ue* 

s. Pliiléaj»* 

£te Agathe. 

s. Vaast. 

s. Romuald* 

s. Honorât. 

ste. Apolline, y. et m 

ste .Schola fitique. 

SepiuagésUnç. 

ste.Eulalie , vierge, 

s* Lézin. 

», Valentin. 

stc.Julienne , ▼• 

s. Théodule* 

s. Siraeon , ëvéque 

Scxagèsime, 

s. Euclier ^ évêque. 

s. Pëpin. 

s. Baradat| solitaire. 

s. Sirenne, martyr 

s. Mathias* 

s. Taraise, ëvêque. 

Quinqua gésitns^ 

s. Nestor. 

ste.Honorine* 

Los Cendres». 



m 


3:^ 




33 




5o 




«U 




a? 




u6 




«4 




»:^ 




31 


'_ 


ao 




ih 








16 




i,' 




II 


7 


10 




b 




6 




4 




a 


7 





6 


^9 


6 


5; 


6 


56 


6 


53 


6 


5i 


6 


4li 


6 


47 







s 

5 
5 
5 

5 
3 
5 
5 

<• 

5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
1 
S 
5 
5 



55 logai 



57 

G 

a 

i 

7 

8 
11» 

13 

Ù 

i5 

'7 

18 

20 

aa 
a.^ 
j5 
37 
a8 
3o 
3i 
3.i 
3: 
3G 
38 



5 39 



11 = 13 

II" /Î8 

oc/il6 

. 2.35 

43 

53 



3 
5 
G 

7 

6 

9 
10 
1 1. 



a 
II 

18 
aS 

32 

3i 

5o 



^24 

3^ao 
3 5 3t 



4 

5 

G 
6 

7. 

7 

7 
8 

8 



45 

il 

55 

17 

!^ 

34 



Couc. 



ogao 

a 5*58 

4 la 

6 " 

O 10 

G 5i 

7 22 

7 46 

8 a 

8 lô 

8 ab 

8 40 

8 52 

9 5 

9 31 

9 42 

10 10 

u> 53 

11 5o 

a5.SI. 

5 37 

7 ^^> 

8 3i 

9 5G 
M ao 



ri 

ET 



7 
8 

9 
10 

II 

ta 

i3 

li 
i5 
iG 

»7 
18 

»9 
-•o 

aï 

as 

ai 

25 
aG 

»7 

2(1 

7'' 
JO 

: 1 

a. 
3 

4 



HAHS, Sgnm k Bélier y- 

Le soleil oDtre ■» D^cr le mi. Il m Vfit i 6 b. G mîii. 
et ss tautbe à 6à. lo DÙn. 

Premier Qnanler k 3 , ^ 6 beures 44 "^^^ Kntin. 
Pleine Lune 1b 1 1 , kt(b. 49ii'^i^- >u^i>- 
Derwer quartie* lé 19 , à t» h. 4<* ™io- o^MÎn. 
Nouvelle LMue le a5 , à 9 lieures 54 m- soir. 



delà 












medi 
Dim. 

mercredi 
cnlredi 
Dim. 



3 W™. 
lun<li 

mercredi 



mercTpdi 
rendredi 



i> Aubin , ÉTéqun. 

s. Simplke. 
ste.Cunêgoude* 
(^uadragèéiBie. 
6tc. Colette, 
stc. Perpétue- 



8. Cjncque. 
sto. Gcrtrude. 
Ctu/i. 
s. Joseph. 



. EtuUie , abL4. 



aSISjl 



AVRIL. &'gM leTaureaa v- 

l4wleil entreanTanresale iq. H m lève à 5 h. 4nùii. , 
et K couche k 6h. 55 mis. 

Premier Quartier le i.'jà g heures 4^inîn.MHr. 
Pleine Lune le le, à % heures 16 min. matiD. 
Dernier Quartier le fj ,H heures 39 min. soir. 
. Nouvetle- Lune k 34 > à 7 henies 10 min. oiatin. 





Joura 


1 


SOLOI 


) Up>. 


1 


d«li 










f 










ç* 




iXm. 


taPa„i<m. 


5 fo 


6 


98 


,3.6 


ï3 ' 


î 


a 


lundi 


■. Bichari. 


5 »8 


6 


3o 


.oï.o 


■?> 


3 


^Tdi 


9. Ambroi». 


ï 36 


6 


3, 


I» >7 


î?V 


» 


1 




1. Tincent-Ferrier. 


5 34 


6 


33 


•?î» 


3 54 






1. Siite, wipe. 
N. D. di PiiU. 


S .1, 


6 


34 


■S* 


4 "S 




6 


Ud«ïdi 


S 3o 


6 


3Ë 


VI 


4 3< 




l 


»medi 


>. E^e:&iippe,bMtor. 


5 »» 


6 


3/ 


4 4) 


i3 


Dim. 


Le, /&mea'i«. 


5 «6 


6 


?9 


5 .a 


i% 


'* 


9 


lundi 


.IcMarla égypU 


i ai 


â 


4; 


6 90 


i5 




mardi 


1. Maoïre , ^v. 


S «1 


(S 


4" 


7 31 


S ». 


i& 




tnercrcai 




5 10 


6 


4-^ 


8 43 


s 36 


!& 




jeudi 


.'.' Zenon ."é-r" 


5 it> 


l> 


45 


9 5y 


S 54 


i3 


vendredi 


femtedi-SpùU. 


5 >b 


6 


^t- 


i. .S 


6 15 


'» 


t4 


...medl 


i. Tiburce. 


s M 


6 


4; 




lî 




i5 


Dim. 


PAQUES. 


5 la 


6 


^' 


??"i! 




16 


lundi 


I. Fructaeni. 


5 lo 


6 


5o 




s »« 




\l 




■■ Anicet , pipe. 


5 & 


6 


5a 


îl'i 


» 4^ 


33. 




s. p.rr.ii: ^ ^ 


S 6 


G 


53 


a Si 


" ,* 


ai 


« 


jeudi 
vendredi 


rte.fll'Ldé'^Sdi*'' 


i 1 


6 


55 
Su 


3 >6 

9 3B 


;r» 


i5 

.6 




«medi 


s. Atuetme. 


5 


6 


5S 


3 M 


?■;' 


3 


13 
93 


Dim. 

lundi 


«. Geoi^ea , m. 


i se 
l 57 


b 

7 


59 


i ^ 


^ s 


3() 


mardi 


ste.Beuve. 


i 5* 


7 




4 4û 


7 4» 




mercredi 

jeucii 

vendredi 


s. Marc , abil. 
u Clet , p«pe. 
g, Poiïcarpe. 
». Vil.1 , mârtfr. 


( 5J 
( 5j 


7 

1 


^ 

►i 


6 iS 


,2 3? 

II 4S 


3 

i 

6. 


a» 




4 ifjr 


j : 




^ 


■X Dim, 


fc Robert,. bbé. 


i 4C 7 




°?*! 


Ë 


lundi 


t. Eutroi.e. 


i 44 


l' 


II 


9 .. 


ir^>* 


7 



MAI. iSr'i^ne les Gémeaux n. 

Le soleil entre aax Gémeaux le 30. H se lève à 4 h- i4 m- : 
et se coocbe à 7 fa. 38 mio. 

Premier quartier le i." , k 3 heures i4 oûn. soir. 
Pleine hùte le 9 , à 5 h. 7 nûn. soir. 
Dernier quartier le 16, à o heures 5i min. toir. 
NoBvelle Lune le a3 , à 4 heures Ss min. soir. 
Premier quartier le 3i , k 7 h. 44 »■)■>• matin. 



g- 


Joura 
deit 


^™. 






a.. 


L„.. 


1^ 


^ 


Lev. 


î-;- 


C 

r 


, 


nurdi 


1, Jïcq. et s. PkiL 


i 


7 " 


.03.1 


.256 


8 




inereredi 


5. Athanaae. 


i 


£ 


7 '4 


11- 34 


9»a 


9 


3 


jeudi 


Inv, de latte. Croii. 


f 


7 ■* 


»?i! 


1?3; 


1» 


ï 


vendredi 






37 


7 >7 


i2-S, 


a S. 




nmedi 


*. Pie V , pape. 
s. Jean P.-Ltinc. 




3& 


7 •» 


3- 


3 5 






3 DiBi. 




3i 




4 7 


3 ,7 


i3 


l 


lundi 


I. SUnliJas. 




3> 


7 »' 


I 1, 


i;i 


■i 


mardi 


». ViKin , éTéqne, 


i 


3i 


j lî 


« 3» 


9 


mercredi 


.. Grégoire. 


i 


:g 


!.< 


; 45 


* ■ 


,6 




jeudi 


(. Gordien. 


i 


7 ïS 


9 3 


4 "1 


'7 




vendredi 


». Maroert , 4sé<jue. 


i 


aô 


7 "' 


10 16 


4 So 


lÂ 




umedi 


i. Epipbane. 


i 


îS 


1 =* 




S 3o 


■9 


i3 


4 Dim 


.. Servai.. 


4 


aS 


7 =9 




6 >4 




'à 


lundi 


». Pacome. 


j 




7 3. 


S) 


7 3^ 




nutdi 


j. Boniface. 


i 




' 1" 


k Si 








1. Isidore. 


i 


19 




>5'*4 


'" Î9 


îS 


■7 




Btc.Rettiluc. 


i 


>t> 


7 ÎS 


.- 46 


H 43 


>4 


I» 


vendredi 


>. Pa»al. 


t 




7 ^' 


3 3 


'? 7 


a5 


'i 




s. Venant , martyr. 




16 


;ii 


" ><) 


a|-3S 


16 




5 Dim. 


1. C^lcrtin , iMpe. 






9 H 


3- 53 


»7 




Jundi 


L*s Bn^alioiu. 




lï 


I *" 


1 5> 


Ui 


a 




nurdi 


tteJulie. 






7 41 


3 II 


^9 


a3 




s. Didier , éiéqne. 




11 


7 <; 


3 36 


» 7 


3o 


i 


j^udi 
vcudredi 


Aicra.io». 
». Urbain. 




t 


;i 


1'/ 


9 H 

.0 34 


a 


■Jù 


umedi 


8. Philip, de M. 




8 


7 41 


l i^ 


'» ■» 


3 


3 


6 Dia. 


». Hilde^ert. 




J 


7 47 


s !>4 


Il 54 


t 


lundi 


». Manvieu , ér. 




6 


7 (» 


8 5 




»9 


mardi 


1. Hiiimin , il. 




i 


7 <» 


9 .» 


op' 


6 


3p 


mercredi 


». Emile. 


; 




7 *■ 


10 »9 


o^.il 


S 


3i 


jeudi 


»te.PétroiuUe. 


i 


i 


7 5' 


.1 *9 


oPS; 



Cauehdrieb* 



JUIN. Siffw TEcrevisse ^. 

Le soleil entre à TEcrevisse le 21 . Il se lève à 3 h. 58 m. ^ 

et se couche à 8 h. 5 uiin. 

Pleine Lune le 8 , à 5 heures o mtn. matin. 
Dernier Quartier le i5 , à2j]euves4o n^in* inatin. 
^Nouvelle Lune le «a , k 2 Iieures 4 3 min. matin. 
Premier Quartier le 3o , à i heui^e 39 min. matin. 






Jours 
de ta 
Semaine. 



K0M3 

des Saints. 



Soleil. 



JL.ev. 

H. M. 



Couc 

11. N. 



Lune* 



Lev. 

II. M. 



Couc 
n. M. 



P' 



I 

a 
3 

4 
5 

4) 

» 

9 
10 

II 

12 
i3 

14 
i5 

16 

Î2 

ao 
ai 

29 
23 

2Ô 
26 

1? 



vendredi 
samedi 
Dinu 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
1 Dim. 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
a Dirn. 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
3 Dûn, 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 



I 



s. Pampliile. 

Vigile , jeâne, 

PKiNTECOTE. 

s.' Quirin. 

s. Boni face , mart. 

Quatre-Temps. 

s. Licarion. 

s. Mi.*dar 1. 

ste. Félicité. 

La Trinité» 

s. Barnabe* 

s. Basili^e. 

s. Antoine de Pad. 

Fètb-Dieu. 

s. Guy , martyr» 

s. Fargeau. 

s. Avit ) al>bé. 

bte Marine » vierg. 

s. Gervais cts.Prot. 

s. Sylvêre. 

s. Leufroy , abbé. 

s. Paulin , évé juo. 

s. Félix , martyr. 

Sacrè'Cœur. 

s. Prosper. 

s. Babolein. 

s. Ladislas. 

s« Irénée , évêqne. 

ss»Pierre et Paul. 

Gomm. de s. Paul. 



i 

4-. 

4 
4 

3 

;< 
3 
3 
3 
3 
3 

3 

•% 

3 
3 
3 
3 
5 
3 
3 
3 
3 

4 

4 

i 
i 



I 

o 
o 

5y 

5ii 
58 

se 

58 

58 

5ÎS 

52 

58 

5» 

56 

5b 

5c, 

59 

59 

o 

o 

I 

I 



7 

7 

7 
7 
7 
7 
7 
7 
8 

& 
6 
6 
6 

6 

tJ 
8 
8 
8 
8 
8 
8 
8 
8 
3 
8 
8 



5a 
53 

54 
55 

56 

% 

o 
o 
1 
1 

a 
3 
3 

4 

4 
4 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 
5 



• i 



3 

4 
5 

6 

8 

10 
10 
1 1 

IL 



dS 

43 
o 

11 
10 

a; 

5û 



o^ 9 
ojiïi) 

o5'4» 



n 
I 
i 
a 
2 
3 

4 
5 

7 

8 

lo 
II 



^7 
|5 

3; 
5 

4-{ 

35 

37 

48 

o 

li 

23 

3i 



<)Ç/:4i> 



i gii 

1 ^-iS 
I 5*35 



1 

2 
a 
2 
3 

4 

6 

8 

9 

10 



48 

4 

a4 
4b 

aC 

il> 

a3 

4» 
6 

3a 
54 



ocri6 
i 



2.36 



3 

4 
:> 

7 
8 

9 

9 
10 

10 

vt 

11 

II 

11 

IL 



o 
a3 
46 

5 
i5 
li 
5a 

44 

17 
39 

53 



9 

10 

II 
12 
i3 

i4 

ID 

'7 
18 

>9 

ao 

21 
aa 
a3 

20 
26 

^7 
a8 

39 
I 

2 
3 

4 

6 

6 

7 
8 



Calbhsaur. 



JUILLET. Signe le Lion 9. 

Le soleil entre au Lion le 22. Il se lève à 4 1^- ^^ i^* 9 
et se couche à 7 heures 5o min. 

Pleine Lune le 7 , k 2 heures 28 min. soir. 
Dernier Quaitier le i4 , à 7 heures 29 min. matin. 
I^ouvelle Lune le 21 j à 2 heiures 3i min. soir. 
Premier quartier le 29 , à 6 heures 4 nÛQ- soir. 



• 

fi. 

c 


Jours 
de la 

Scniaiiie. 


Noms 
des Saints. 


Soleil. 


LUKE. 

• 


• 

Ou 


• 


Lev. Couc 

H. M. U. M. 


Lcv. 

II. M. 


Couc. 

M. M. 


r 

• 


I 


4 Dim» 


s. Martial. 




0, 


8 


5 


1 ?o:^ 




10 


2 


lundi 


Visit. de la stc. V. 




a 


8 


4 


3i-4 


o*?! 8!ii 


3 


mardi 


s. Anatole, e>é({ue. 




3 


8 


■ 

4 


<-2. 





^u6 12 


4 


mercredi 


Transi, de s. Martin. 




4 


8 


4 


5 ^8 





=18;. 3 
19 >4 


5 


jeudi 


stc.Zoc , martyre. 




5 


8 


3 


b 5i 


I 


6 


vejidredi 


s. Tran((uilliu. 




5 


8 


3 


7 6B 


2 


3 


i5 


ri 

y 


samedi 


ste.Aubierge. 




6 


8 


-ï 


8 48 


3 


4 


16 


b 


5 Vi/n. 


stc.ËlisabctIi. 




7 


8 


a 


Q a() 


4 


21 


17 


9 


lundi 


s. Ejthrem. 
stc. Fë licite. 




8 


8 


1 


i> 54 


5 


47 


18 


10 


mardi 




*) 


8 


1 


10 15 


7 


i5 


*9 


II 


mercredi 


Transi, de .s. Benoît. 




10 


8 





10 3i 


8 


4' 


20 


ISI 


jeudi 


s. Gualbcrt. 




1 1 


7 


% 


10 4^» 


10 


4 


21 


i3 


vendredi 


s. Turiaf , évécpie. 




11 


7 


5 


Il 3 


11 


ab 


22 


14 


samedi 


s. Bonaventure. 




iv 


7 


58 


Jl 91 


ocoi9 


23 


i5 


6 Dim, 


La Dédicace» 




i3 


7 


•^7 


Il 42 


^r 


..1 


xi 


16 


lundi 


s. Eustatiie, évéquc. 




i5 


7 


56 




3' 


'3a 


25 


lé 


niardi 
mercredi 


s. Suôrat et C. 
s. Clair. 




16 

17 


7 

7 


56 

54 


0^ 8 


4 
6 


5i 
6 


26 

^7 


»9 


jeudi 


s. Vincent de P. 




1^ 


7 


o.i 


1 E'aa 


7 


7 


2Ô 


20 


vendredi 


stc.Marguerite. 4 


*9 7 


5a a' a7| 


7 


5a 


^ 


21 


samedi 


s« Vict<»r , martyr. ^ 


ao 


7 


5i 


J 3.5 


8 


a4 3o 


22 


y Dim, 


ste.Madeleinc. i 


ai 


7 


5o 


4 45 


8 


48 I 


23 


Lundi 


s. Apollinaire, 
ste. Christine. 


> 


a > 


7 


49 


5 68 


9 


7 a 


24 


mardi 


4 


24 


t 


4» 


7 10 


9 


av 


3 


25 


mercredi 


8. Jaccjucs le Maj* 


i 


a5 


7 


tl 


8 1» 


9 


35 


4 


26 


jeudi 


s. Christophe. 


i 


26 


7 


9 ?^ 


9 


48, 


5 


^7 


vendredi 


s. PantalcoD. 


4 


a8 


7 


U 


10 3i 


10 





b 


28 


samedi 


stc. Anne. 


4 


ay 


7 


4-^ 


11 3(. 


10 


i3 


7 


29 


8 Dim* 


ste.Marthc. 


i 


3o 


7 


42 


0^40 


10 


aç 


8 


35 


lundi 


s. Abilon , martyr. 


\ 


3i 
33 


7 


io 


2=î' 1 


lo 


48 


<^ 


dx 


mardi 


9. GenQain,évêquc. 


i 


7 


% 


3* 16 


II 


«4 


iO 



GALcirDaiK&. 



AOUT. Signe la Vierge «e. 

Le soleil entre à la Vierge le m. Il se lève k S h.. 3 m. ^ 

et se couche à ^ h. x m. 

Pleine Lune le 5 , à lo heures 35 mîn. soir. 
Dernier Quartier le la , à i heure 38 min. soir. 
Nouvelle Lune le 20 , à 4 heures S6inin. matin. 
Premier Quartier le a8 , à o heure 4 min. matin. 



t: 



Jours 

de U 

Semaine. 



rioMs 
des Saints. 



Soleil. 



Lev. 

IH. M. 



COUQ. 
H. M. 



LUKE. 



3 

4 
s 

(5 
7 

9 

la 

IX 

x3 

'4 

i5 

iG 

18 

'9 
3o 

ai 

aa 
a3 

=»4 

25 

'^ 

3i 



mercredi 

)eudi 

vendrfîdi 

samedi 

Q Dim, 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

samedi 

10 Dim, 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 

11 Dim» 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
vendredi 
samedi 
la Dim, 
lundi 
mardi 
mercredi 
jeudi 
tetidredi 



s« Pierre-ès-liens. 4 

s. Etienne » pape. 4 

Inv. de s. Etienne. 4 

fi. Dominique. 4 

fi. Yon , martyr. 4 

Transfig. de N. S. ^ 

Suscept. ste. Croix. 4 

s. Justin y martyr. 4 

s. Spire. ^ 

s. Laurent , mart. 4 

Suscept. stCh Cour* ,4 

ste .Claire. 4 

s. Hippolyte. 4 

s. Euscbe. f^. /. 4 

ASSOMPTION. 4 

s. Boch. 4 

s. Mammès. 4 

ste.Hclènc. 4 

s. Louiji, évégue. 4 

s. Bernard , abbé. 5 

s. Privât , évéque. 5 

s. Svmnliorien. 5 

s. Sidome , évéquc. 5 

s. BartMlemi. 5 

s. Louis , roi. 5 

s. Zéphirin. 5 

s. Césaire , évéquc* 5 

s. Aup^ustin. 5 

Dec. de s. Jcan-B. 5 

s. Fiacre. S 
stclsabclle. U 



3i 
35 

37 

38 
39 

4V 

45 

4t 
48 

49 

50 

5i 
63 
65 
5.& 

57 

5y 

n 

a 

3 

4 
6 

7 

10 
la 

i3 

>4 



6 
6 
ti 
6 
6 
6 
(> 



37 
36 
34 
33 
5i 
3o 
a8 

a7 

95 

91 
ao 
18 
16 

14 
i3 

II 

9 

7 
5 
3 
1 
o 
58 
56 

54 

5a 

âo 

48 
46 

4\ 



Lev. 

H. M. 



Couc* 

H. M. 






4g^3. 
G- - 



7 

7 
8 

8 

9 

9 

9 
10 

10 
11 



37 
22 

5< 

18 

II 

8 
a5 

45 
10 

4^ 
»4 



ogio 

2b'36 

^'47 
4 5K 

6 7 
i3 

19 

a; 

35 
46 



l 

9 
10 

II 

oC/559 

3- 22 



iiÇ'sSo 



1 



°2<4 
3916 

45 

là 

7 43 

10 3 

11 58 
iC/aal 

57 



3 
5 
5. 



1 

5o 



6 16 
6 5i 



7 
7 
7 

7 
8 
8 



i3 
59 



11 

13 

i3 

«4 

i5 
16 

»7 
18 

«9 
ao. 

21 

aa 

a3 

24 

a5 
a6 

II 

^9 

1 

2 

651 3 

61 4 



?9 



4 
5 



24 



8 33 
8 5o 



9 

9 

10 

II 



i3 

44 

a8 
a8 



5 

6 

7 
8 

9 

iO 

II 

1.3- 



SEPTEHBUE. Sipte la Balance a. 

Le folôl entre h U Balance le 33. Il k lève )i 5 h. 47 ni 
et te couche à 5 b. 5^ min. 

PleineLnnele 4 > ^ € heures 37 min. nutio. 
Dernier Quartier le 10 , k loheores iq min. loir. 
NouTelle Lnne le iS , ]> 8 heure* 54 min. soir. 
Premier quartier le 26 , à 10 heures 3 nûn. soir. 



4J Joun 


\ Nom 


1 SOLltL. 


LOK. 


^ 




Lev. 


Couc. 


r 




1. Len , 1. Gillci. 


S 4a 


n. H. 


H. li. 


£ 


j 


aintedi 


5 «S. 


oS4^ 


i3 




i3 Z>inf. 


t. Laiare. 


1 S 


6~->e 




>4 


3 


lundi 


s. Gr^oire , p«pe. 


*■ 37 


3I4I 


i5 


î 


mirdi 


ste.Bosatie. 


5 3C 


6 5â 


5 1. 


16 




1. Berlin , ïbW. 


5 33 




« 4. 


:^ 


6 


j^di'* ' 


*. pnëiippe . dïéq. 


5 3i 


7 39 


8 9 


2 


■rendredi 
nmedi 


». Cloud , prftre. 
Hwmri Di 1.1 V. 


S >9 
1 II 


l '*! 


.?1 


"9 


9 


14 Dim. 




8 43 


oVM 






l^£ 


rte.Pulcherie. 


S a3 


} 91 


■M 






mardi 


.. Pitient , éT«que. 


5 31 




ï3 




mercredi 


I. lUphaél! ^ 


i >9 


i( i3 


3 So 


^ 


j3 


jeadi 


t Ta.urille. 


S 17 




i 3o 
4 ^ 




vendredi 


EiJitt.de la >te.Cr<nx. 


S il 


»a« 


36 




■. «icomcde. 


S 1. 


.S3i 


5 30 


3 


t6 


îTwi. 


.te.Eug&xie. 


s "> 


aa'^B 


5 3b 


:s 


londi 


iu L.nibert. 


s 8 


3 S, 


S Sa 


*9 


mardi 


>. Jesn-ChiTKMt. 


3 6 


5 4 


6 3 


S 


•9 


men^redi 


Qmiw-ÏW. 


5 i 


6 ,0 


6 IS 




30 


jeudi 


1. Embcbe. 


5 • 


1 17 


6 27 






vendredi 


«. IVUthiea. 


5 


8 as 


6 4> 


3 


33 


umedt 


». Maurice. 


5 h 


9 35 


6 se 


t 


a3 


16 Dim. 


rte.Thè«le , TÎetge, 


S 55 


;:^ 


7 tG 


â 


lendi 


■. Andoche. 


5 53 


7 44 


6 


mardi 


1. Cléophai, ditcîpl. 


^ 5' 


i^i 


a 33 


^ 


36 




Ste Jostme , vierge. 


3 i-) 


g 14 


S 


jeudi 


I. C6n.e , .. Dam. 


s 47 




9 


vendredi 


I. Céno , érÈqae. 


s 4i 


1 41 


11 4> 






«medi 


1. Michel , Ht:h. 


5 43 


< 17 


.^F 




i 


IjDÙH. 


t. iétôme. 


3 40 


4 4' 


13 



CAz.EzrDinit. ^ 



OCTOBRE. Signe le Scorpion nv. 

Le soleil entre au Scorpion lé 23. Il se lève à 6 h. 34 min 

et se couche à 4 fa. 54 min, ** 

Pleine Lune le 3 , à a heures 56 min. soir. 
Dernier Quartier le lo , à lo hteures 34 min. matin. 
Nouvelle Lune le ,8 à a heures 34 min. soir. 
Premier Quaruer le a6 , à 9 heures 8 min. matin 



0- 



Jours 
de la 
Scniaine. 



Nous 
des Saints. 



X 

2 

3 

/r 



7 
8 



lundi 
mardi 
mercredi 

jeudi 



5 Tcndredi 
() samedi 
18 Dim. 
lundi 
çA mardi 
loi mercredi 
ti jeudi 
la vendredi 
l3 samedi 

i5 lundi 
16 mardi 

!^2 niercredi 
18 i<*udi 
rr) vendredi 

20 samedi 

21 20 Dùrim 
aafinndi 
33 mardi 

2.^ meraedi 



25 

26 
3i 



jeudi 

vendredi 

samedi 

21 Dim. 

lundi 

mardi 

mercredi 



s. Rémi , évêqn»e. 

ss. Anges g^ardiens. 

s. Cyprieu. 

s» François d'Ass. 

ste.Aure, vierge 

s» Bruno. 

s» Ser^e et s. Bacq 

ste. Brigitte. 

t* Denvî, èuequem 

s. Paulin. 

s. Firmin , évoque, 

s. Vilfrid , evé.|ue. 

s. Gëraud , comte. 

s. CaiiistCy pa^e. 

ste.Thércse. 

s* Gai, abbe'. 

s. Cerbonnet. 

s. Luc , dvan^e'liste 

s. Savinien. ,q 

s. SenJou, prêtre, [o 

ste.Ur.sule , vierge. Iq 

s» Mellon. 

s. Hiiarion. 

s» Ma;;Ioirc. 

s. Crëpin , s. C. 

s» Rustitjue. 

s» Frumence. ,„ 

a» Simon , s. Jude. \6 

s# Faron , ëvêqne. 6 

s. Lucain* 

s* Quentin* F, J, 




CusnPBjsat* 



NOVEMBRE. Siffw le ^ittaii^e m. 

Le soleil entre au Sagittaire le i^i . Il se lève ^ 7 h. lo m. , 

et se couche à 4 h* i^ tn. 

Pleine Lune te a , k o lu 34 niin. matin. 
Dernier Quartier le 9 , à !i heures 58 inûa. matin. 
Nouvelle Lun? ^^ ^7 j ^ 8 heures ix rain. maûn. 
Premier Quartier leu.^ ^ k S heures 42 nain. soif. 






Jours 
de la 
Semaînc* 



NOMM 

àe$ Saints. 



9 

xo 

XK 
II) 

x3 

x4 

x5 



yeudi 

Tcndr^di 

samedi 

â lundi 

mardi 
n inercredi 
8 jcndi 

vendredi 

samedi 

:?3 Dint, 

landi 

mardi 

mercredi 

jeudi 
xGl vendredi 
x^l samedi 

igi lundi 
ao mardi 
ai mercredi 
22 jeudi 
a3 vendredi 
a4 samedi 

25 25 Z>i«. 

26 lundi 
2*? I mardi 
QHmercredi 



aiJieudi 

3a; - 



vendredi 






Li Toussaint. 
Les Trépasses, 
s. Marcel , ëvéque. 

5. CUarlps B« 
ste.Bcrt''lde. 
s. Léonard. 

s. Wiltebrod. 
îstes.Reliques. 
s. Matburin. 
s.'Lcon I.»*" , pape, 
s. Martin , év«que. 
8. Rend , évêcjue. 
s. Bnce | évctjue. 
s. MacLou* 

6. Eugène , martyr, 
6. KucUdr , evêquc. 
8. Agnaa » ^vêque. 
ste-Àude I vierge.' 
ste.Klisabelli. 
fi. Edmond , roi. 
Pi-éscut. de k ste.V 
ste.Cécile. 
s. Clément. 

sic. Flore , vicrgc# 
ste.Catherine. 
ste.Gen. des A* 
s. Maxime. 
S. Sosthène. 
S. Saturnin | et. 
I $• Àndi^A 




DÉCEMBRE. Signe le Capricorne ji, . 

LesoIeilenUeauCapricomeleii. Il se lève k 5 h. 53 m. , 
et se couclie k 4 h- 3 mÏD. 

Pleine Lune le i.", à ïi benres 44 ^- '*>**'''■ 
Dernier Quartier le 8 , i 1 1 heures 6 irân. soir. 
Nouvelle Lune le 17 , k o heure 33 m. matin. 
Premier Quartier le a4 , à 3 heures 16 min. matb. 
Pleine I<nne le 3i , à o heure 4^ min. matin. 



mercredi 



mercredi 



mercredi 
vendredi 



6 mercredi 

t vendredi 
9 wmedi 



1. Lncii». 
ite.B«rbe. 

a. Sabas , abU. 
s. Nicolas. 
ite.Fare , vierge. 

ConCEPTIOB. 

ste.Gorgoaic. 

rte.ValeM , ïietge. 

». Fuscien , martjr. 

i. Damasc. 

ste.Luce , vieiçe m. 

s* Hicaisc. 

s. Mesmiu. 

sle.Ad^lRi'ftp. 

aie. Olympia de. 
s. Gatienl 

Qualn-Tenipi. 

a. Philagrone. 

S. Thomas , «p. 

s. Honorât. 

ïte.Victoire. 

s. Detpbin. y- J- 

HOEL. 

, £'f£enne , martyr. 
1. Jean, apôtre tt tv. 
sa. Innocents. 
«, Thomaa de C. 
rte.CoIombe. 



S0L.,L. 


Lmn. 


1 


Lev. 


C^ 


Lev. 


Couc. 


r 


. M 


H. M 


H. S. 


n. K. 


r 


îS 


i 


3y39 


m 


■ 5 


36 




râ 


17 


7 38 




s 45 


■S 


' ^ 




8 1 


11 a8 


'9 






9 16 


II Si 








10 ^S 


oyio 




V 




.1 37 


ik 


33 


V 




-m 


4» 


'i 






a 5-59 


1 IG 


s6 






i\ 


I 3a 


a? 






. 5î 


as 






6 3 


a 19 


a9 


Si 




î^ 




3À 


Si 




9 44 


5 , 


a 


52 




10 aï 


6 31 


3 


53 


; 


la 5i 


7 « 


î 

6 


53 


3 
4 


It. la 
if 30 


,îâ 




i 


u 46 


II So 


7 




i 


oçn I 




8 


55 
55 


^ 


fu 


;r« 


9 


56 
56 


l 1 


I 34 


i^s 


U 


56 


\ 9 


a 17 


6 4; 


i3 


56 


Z 10 


S la 


S4I 


;i 


56 


4 lo 


4 30 



HOTICE 



sua 



L'ORIGINE DE L'ASSOCIATION NORMANDE. 



Depuis la création de notre Société Ljnnéenne 
et de la Société des Antiquaires de Normandie » 
M. DE Caumont pensait & fonder j sur de larges 
bases , une association destinée à hâter les progrès 
de la morale publique , de Pindustrie agricole , 
manu&cturière et commerciale ; une association 
qui I en recerant dans son sein tous les hommes 
animés d^un sincère patriotisme , donnât des soins 
assidus au perfectionnement de tout ce qui peut 
contribuer à la prospérité du pajs. 

Dès Tannée 1 8ag , M. se Cavmoiït communiqua 
ses idées sur son projet d^association , à plusieurs 
membres des sociétés savantes de Caen. II lia , 
dans son esprit , ce projet à Pidée d'une pubh'ca- 
lîon ujtile , la Reçue normande , qu'il fît paraître 
en 1 83o , afin de se créer un nouveau moyen de 
succès^ dans Tentreprise qu'il avait à cœur de mener 
k bonne fin. Eifectivement les relations qui se for* 
mèrent promptement entre les collaborateurs de 
la Reçue normande, démontrèrent bientôt à M. de 
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Caumont, que sa pen?ée d'associaiion ne tarderait 
pas à être comprise par tous ceux qui devaient 
contribuer à la réaliser. 

Dès le mois de mai i83i , fl s'était établi d'ac- 
tivés et régulières correspondances entre M. dé 
Caomost et les principales notabilités de la pro- 
vince de Normandie > relativement à k création 

de Tassociation. 

Enfin , dans le 3." numéro de la Bévue nor- 
mande , qui parut au mois d'octobre de cette 
année. 1 83 1 , on lisait les lignes suivantes : 

« Il vient de se former , à Caen , une nouvelle 
f> sociétjé , sous le nom d* Jssociation normande, 
> pour r encouragement des études et de l'in- 
» dustrîe provinciales. Le but de cette société 
» est , I ." de hdter le perfectionnement des arts , 
» des sciences et de l'industrie , dans les cinq dé- 
. partements de la Normandie ; afin d'affranchir 
. notre province de la dépendance dans laquelle 
» elle se trouve encore , «ous bien des rapports j 
» a .• de combattre la centrarisation,dan8 cequ'elle 
. présente de contraire à l'intérêt d«8 Jo^dii^f • 
• L Le chef-lieu de FAssociation est Caen. Elle 
. sera admiflistrée par quatre officier» ; savoir : 
. un directeur remplissant les foncUOM dins- 
. necteur général ; quatre inspecteurs dmsion. 
. mùf^s et un trésorier ; enfin par un consed 
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composé de cifiq personnes. ^^ Les iDeiQQA>res 
de l'AssocktlieD paieront chaque aimée tine coti^ 
sation de a5 francs , qui pourraîi être porlée à 
5o(r. , sileibesoinsderAftiocîatîonrexigeaîeBt» 
•^^ M. SE Gaxjhont 9 directeur de la Rèsme nan^ 
mande, est en même lemps,directeiir de VJsso^ 
ctathm normande. — M. GiaaRDiii , professeur 
de clBiaie industrielle à Rouen , saTant très- 
distiagué ^ est ùh^rgé de Tiaspectioa du dépar- 
tensem de la Selne-Tnférieurâ. — fi^is autres 
iaspectemis seront incessamment nommés, a 
( Bes^ue normande, i/' volume , page 4^1 • ) 

Ainsi déjà Fexistence et l'af enir de TÂsaociaiion 
éiaieoi assurés. Trente membres notables en fai* 
saient partie. Cependant Itf. i>£ CàtMotr , sentant 
q^'il devait regarder %^ premiers sueeès^ non pas 
comme. le résultat , mais comme nn motif d^es^ 
pérer le résultat définitif qu^il cherchait ^ %t paur- 
venir anx personnes qu'il )ugea les plus disposéei 
à seconder ses tues , une cu^cmlaire coi^tie dani 
les termes les phis capables (te concilier un grand 
nombre de nouvelles adhésions à la pensée du 
fondateur de FAasociatioQ. 

Ce fat alors , en effet , que Ml lé comte va 
BftàUBEPAmE-LouvAGirr , ancien ittimstt*e plénipo^ 
tentiaire ^ comiu par ses profondes connaissances 
en économie politique et en agrîcultiil'e ^ ^tint ^ 
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dans lanoiiyelle société, iocpecteur de Pindustrle, 
pour le €alyadof ^ que M. Laib , secrétaire de la 
Société d'agriculture et de commerce deCaen^dont 
les sentiments philanthropiques sont appréciés 
de tous les savants français , devint inspecteur 
honoraire de l'industrie , pour le même départe* 
ment ; que M. Demrub , secrétaire 'général de 
Tacadémie d'Evreux , fut investi du même titre 
pour le département de TEure ; qu'un grand 
nombre enfin de personnes, d'un mérité distingué, 
s'empressèrent de demander k faire partie de l'As- 
sociation naissante^ 

Au commencement de Tannée i85a , le4-* nu- 
méro de la Be^ue normande parlait ( page 644 ) 
des progrès de l'Association , et publiait un article 
étendu , dans lequel M. nb Beaitrepaire déter- 
minait le but de l'Association normande , et dé- 
montrait l'importance des résultats qu'elle se pro- 
posait d'i^teindre. L'Association était alors or- 
ganisée sur les principaux points delà Normandie; 
aussi fut^il décidé qu'une réunion générale des 
membres qui la composaient aurait lieu le a5 juillet 
1 83a , ^ l'occasion de la séance publique de la 
Société des Antiquaires de Normandie , à la- 
quelle devaient se rendre plusieurs de ceux qui 
avaient répondu à l'appel du fondateur de la nou- 
velle Association. 



La réuûloD atmoneée eut Heu dans une des malles 
de l'bôtel du Pavillon j à huit heures du matin. 
M*j>B CAUMOKT^ila présidait es qualité de direc- 
teur provisoire , y prononça le discours suivant : 

m Messieurs , 

» Nous vivons , depuis cinquante années , sous 
Tempire d'idées générales et sous le poids 
d'événements qui ont amolli les esprits et les 
caractères. Les convictions et les volontés man- 
quent d'énergie et de confiance en elles-mêmes. 
On cède à une nécessité extérieure et acciden- 
telle; l'énergie intime et personnelle de l'homme 
est faible et timide au milieu des progrès de la 
liberté générale. . 

» De cet état de faiblesse morale , résulte le 
besoin de former des associations , afin de 
stimuler les indifférents et les indécis ; de faire^ 
si je puis parler ainsi ^ des volontés fortes , par 
le concours et la réunion de volontés faibles. . 
» Nous ne sommes pins au temps où l'enthou- 
siasme était pour les hommes un puissant mor 
bile ; les sociétés comme la nôtre n'ont plus de 
ces élans de cœurs qui révèlent la jeunesse et 
la force : le sentiment qui domine chez elles ^ 
c'est l'égo'isme. 
9 Ces réflexions sopt tristes ^ Messieurs ; m^s je 



» les crois à leur place. Avant d^eotreprendre une 
y tâche qudconque, il faut en voir les difficultés ^ 
M et la nôtre ne peut être remplie qu' autant que 
» nous aurons bien conçu Tétat de la société. 

» Pour en venir au sujet qui nous rassemble 
» aujourd'hui , la nouvelle association que voua 
» allez fonder se propose deux choses princi- 

• pales : favoriser et seconder les progrès de la 
> morale ; encourager l'agriculture , l'indusirie 
» et toutes les connaissances utiles. 

» Vous éprouverez , j'ose vous le prédire ^ 
i» de grands obstacles pour opérer le bien que 
» vous méditez : on vous tiendra peu compte 
» de vos efforts ; on calomniera peut-être le 
» sentiment qui les aura produits : c'est par l'in- 

• gratitude que la société récompense , trop sou- 
B vent, ceux qui travaillent, pour elle, avec le plus 
« de zèle et de désintéressement. 

» Mais qu'importe ? la partie la meilleure et 
» la plus éclairée de la population normande 
» nous comprendra ; elle appréciera nos înten- 
» tiens ; cela suffit. Chacun de nous d'ailleurs , 
» j'aime a le croire , agit avec cette conviction 
n forte et invariable, qu'il n'a pas besoin d'cncou- 
» ragement , pour faire le bien. 

» Cependant , Messieurs , quels que soient les 
» obstacles que vous ayez à vaincre , f ai la per- 
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suasioD Ultime que votre Dou^ellfi iosiitulion 
produira les plus utiles résultats p et qu'elle ac-» 
croîtra la supériorité que la Normanclie a de- 
puis iong'teœps acquise sur les autres parties 
de la France. 

» Jatquici les associations philanthropiques, 
ont agi dans un cercle trop vaste ou trop res- 
treint. Les unes fondées , à Paris , pour toute 
la France y se sont épuisées en vains effoi^ts ,. 
sans pouvoir donner f impulsion dans des 
contrées diverses et éloignées : les autres ^ 
établies dans l'intérêt de localités bornées y 
n'ont obtenu que des résultats peu importants 
et à peine en rapport avec le but qu'elles se 
proposaient. 

9 Pour vous , Messieurs 9 vous aurez l'avan- 
tage de travailler au bien-être d'une province 
dont toutes les parties vous sont connues , 
dont la populati<Mi est en général éclairée et 
laborieuse } vous aurez une organisation sage- 
osent comhijaée : vous deves donc réussir dans 
vos louables projets d'amélioration. 
» Les moyens que vous mccirez en œuvre sont 
simples ; ik sont déterminés dans le projet de 
statut que vous êtes appelés & examiner : et je 
m'arrête y f^ur ne pas pet dre en vains dis- 
cours Am tempo qui sera plus utilaxient em-^ 
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» ployé h la discussion de la charte fondamen- 
» taie de V Association normande » . 

Après ce discours , M. db Caumoi^t annonça 
que les adhésions , soit verbales , soit écrites , 
qu'il avait reçues jusqu'à ce jour , s'élevaient au 
nombre de 68* 

Ensuite il donna lecture d'un projet de régie* 
ment en 3o articles , qui fut Tobjet d'une dis- 
cussion très-approfondie ^ à laquelle prirent sur- 
tout part MM. le Prévost , de Beaueefairb , 
l'abbé ViEL ^ nn Tamissiee , Laie , Legrand et 
DE Cavmont. Le projet ^ réduit k aa articles ^ 
fut adopté. U est resté la règle de l'Association^ 
En voici les termes : 

4 Art, I.«' 

« L'Association normande a pour but d'en- 
» courager les progrès de la morale publique , 
» de l'enseignement élémentaire , de l'industrie 
» agricole , manufacturière et commerciale , etc., 
> dans les départements formés de l'ancienne- 
'» province de Normandie ; elle ne fait et n'au- 
» torise rien qui puisse être en opposition avec 
^ les principes de la liberté commerciale : elle 
» revendique tous les honmies de talent apparte- 
» nant à la province, et s'honore de leurs travaux» 
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Art. il 

» L'Â8$ociatioii étend ses soins à tous les 
» points de la proyince sans acception de loca- 
» lités. Le chef*lieu de Tadministration qui la 
» dirige est fixé dans la ville de Gaen , qui est la 
» plus centrale de la proyince. 

Art. m. 

» Le nombre des membres est illimité. Pour 
» faire partie de l'Association , il faut être pré- 
» sente par trois membres , ayoir signé sou 
M adhésion aux statuts y et ayoir été proclamé 
» dans une séance du conseil. L'opposition de 
» la moitié plus un des membres du conseil pré- 
» sents à la réunion y empêche la nomination. 

Art. IV. 

. » L'administration est confiée a des officiers 
» et à un conseil dont ceux-ci font ^ de droit ^ 
» partie. 

Art. V. " 

» Les principaux <^ciers sont au nopabre de 9 y 



» savoir : un directeur , cinq inspecteurs pour 
» les cinq départemenis de la Normandie , un 
» secrétaire , un archiviste et un trésorier. Leurs 
» direrses fonctions sont gratuites. 

Art. VI. 

» Les ofQciers ci-dessus désignés sont nonaimés 
^ pour cinq ans y par les membres du conseil , à 
» la majorité absolue des sut&ages ; ils peuvent 
» être réélus. 

Art. vil 

» Le directeur , Varchmste , le trésorier et le- 
» seorétaire , doivent résider à Cacn ; les ins- 
3» pecteurs sont tenus d'habiter chacun le dépar- 
» temeot qui est soumis à leur inspection. 

Art. Vm. 

• Des inspecteurs d'arrondissement peuvent 
» être nommés sur la présentadon des inspecteurs 
» de département ; ils doivent résider dans Par- 
» rondissement dont Pinspeciion leur est coiîfiée. 

Art. IX. 
B. Les inspecteurs font aanu^ement des tour- 
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» uées dans leurs départements respectifs , et 
» rendent compte de tous les faits qa^ils ont re- 
» cueillis y sur les objets dont s^occupe rAsso- 
» dation* 

Art. X. 

» Le secrétaire esi chargé de la rédaction des 
» procès-verbaux et d'une partie de la corres- 
» pondance , sous la surveillance du directeur. 

Art. XI. 

» La garde des (A jets appartenant à TAssoda* 
» tion est confiée à l'archiviste. 

« Art. Xn. 

» Le trésorier est chargé d'opérer la rentrée 
» des cotisations ; il est secondé par les ins- 
» pecteurs de département et d'arrondissement ; 
» il solde les dépenses arrêtées par le conseil y 
» et présente chaque année Fétat des recettes. 

Art. XHL 

» Le consdl général se compose de 4o meosbres^ 
» dont 1 sont' pris dans le département de la 



» Seiae-Infémure 9 g dans le département de 
» la Manche , 7 dans chacun des antres dé- 
» parlements. D se réunit une fois dans le cou- 
» rant de l'été : il peut en outre être conyoqué 
» extraordmairement pour des motifs grayes.. 

Art- XIV. 

» Un conseil permanent est institué au chef ^ 
» lieu pour l'expédition des affaires courantes ; 
» il est composé des membres du conseil général 
» choisis parmi les associés du département cen- 
» traU Ce conseil se réunit au moins une fois par 
» mois. Toutes les délibérations y sont prises à 
a» la majorité absolue , et le nombre des suffrages 
» doit être égal au tiers de la totalité des membres. 
» Un compte sommaire des délibérations prises 
30 par le conseil permanent est rendu chaque 
» année au conseil général. 

Art. XV. 

» Le directeur et , en çon absence , le plus 
» élevé en grade des autres officiers du bureau , 
» préside les séances générales et les séances or- 
9 dinaires. En cas d'absence de tous les membres 
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» da bureau , le fauteuil est occupé par le plus 
» âgé des membres^ 

Art- XVI. 

y* Chaque inspecteur convoque , au moins une 
» fois par an , les membres du conseil général , 
» qui résident dans son département , afin de 
m prendre leur avis sur les mesures qui seraient 
y> Jugées utiles aux localités de la division. Le 
X» procès-verbal de ces réunions doit être envoyé^ 
a» sans retard y au directeur , par les inspecteurs 
» de département. 

Art. XVn. 

9 Les 4o raîembres du conseil général sont 
» nommes , pour trois ans , par tous les associés ; 
» mais de manière que les membres d^un dépar- 
3» tement ne concourent qu'à l'élection des con- 
» seiUers qui doivent représenter cette division. 

Art. XVin. 

30 Dans toutes les circonstances où il y a lien 
» de délibérer , les membres absents peuvent 
9 exprimer leur opinion par écrit. 
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Art. XIX. 



» Le résultat de toutes le$ réunions est con- 
». signé dans des procès-verbaux , qui sont trans* 
» crits sur un registre spécial. 

Art. XX. 

» Chacjue année , une réuùion générale a lieu , 
* durant l'été , dans une des villes de la province, 
» qui aura été désignée , dans la séance générale 
» de Tannée précédente. Tous les associés sont 
» convoqués à cette séance générale , qui dure 
» plusieurs jours , è^îl est nécessaire. Les lettres 
» de convocation renfernient Findicatioa des 
» principaux objets qui doivent être mis en dé- 
» libération y dans cette assemblée. 

Abt. XXI. 

a» Dans la séancç* générale annuelle , le direc- 
» teur et les inspecteurs rendent compte des 
» trafvaux de TAssecialian , petadaai TaDriee ; ils 
» présenieu le tableau des progrès obsenns dans 
» les diverses parties de la provifice^ei proposent 
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j» leais voos d^améUoration. L&s comttîMkms 
» chargées de traraux 8}}éciattx font aussi leurs 
» rapporis ^ et le trësorier présente Péfat des 
» recenes et des dépeuses. 

Art. XXII. 

» Chaque associé paie une cotisation annuelle 
» de 5 francs ^ le produit de cette colîsatioa et 
» les otlrandes qui peuvecc être iaîtes f ibnsenc 
» les reyemis aauels de rAssooiatîoD. • 

Cepefidattc M. de Cktuonr qui n'avait songé , 
comnie nous Tavons dh , k publier la Revue nor- 
mande y que pour arriver à fonder la nouvelle 
Association , sur des bases durables , voyant son 
but atteint , après Tadoptlon du règlement qui 
précède, voulut dès-îors remplacer la Reifue nor-- 
mande , par un Annuaire qui renfermât les7pré- 
ceptes et les ouvrages de morale , d'agriculture 
et d'économie politiquc^dont chaque associé pour- 
rait apporter le tribut à l'Association. La publi- 
cation de V Annuaire normand fut ainsi y sur la 
proposition de M. de CAtiMOirr y arrêtée le a6 
juillet i83a y et la Revue normande dut y k partir 
de cette époque y cesser de pardtre. 
i^ Depuis i832 jusqu'à ce jour , l'Association 
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normande a eoûtinoeHement pris de nouyeaux 
accroissements ; à mesure qu'elle a marché , ses 
travaux sont devenus, de plus en plus, importants. 
Les nombreuses assemblées qu'elle a tenues dans 
différentes villes de la Normandie , ont produit 
déjà des fruits heureux de science y de zèle pour 
le bien public , de progrès social. Elle a partout 
rencontré les plus vives sympathies pour son 
œuvre. Aujourd'hui le nombre de ses membres 
s'âève à beaucoup plus de 600 , et tout fait es- 
pérer que les utiles efforts des fondateurs seront 
couronnés de tous les succès sur lesquels ils de- 
vaient compter. Us auront honorablement mar- 
qué leur passage dans notre belle province. 



■€:-vo-, 



ENQUETE AGRICOLE 

POUR LE DÉPARTEMENT DtJ CaLVIDOS , 

( kÊfilON »B LA itAisz ) 
PAR M. DE AtAGNEVILLE. 

AVERTlSSEMEUfT. 

Le 17 ayril deniier^ les métiabfës dé T Association nor- 
mande , convoqués extraordinairement , se sont réunb à 
l'hôtel du Pavillon, à Càen, pour rechercher, avecungiand 
nombre d'agronomes dfstingtiéâ du pays , quel était l'état 
de l'agriculture dans la plaine de Caen. M. de MACNEViLLiEy 
qui précédemment avait présenté à l'Association normande 
un plan d'enquête sur l'objet en question, a discuté chacun 
des faits qu'il importait d*examiner,eii présehce de MM. P. 
Maeion , de St.-Conlest ; CsAPEOif , d'dârboiirt ; Frédéric 
Nasse , de Lisieux ; le Baed , de Caen ; P. Adelikb ^ dn 
Fréne-Camilly ; PaGnt , de Boturguébus ; Halbique, Bliic, 
PiGACHB , Damemme , LE Bbbton , Lair , CocvTY, de Caen; 
Daihel , proviseur du collège royal ; de la Chouquats , 
président à la Cour rivale ; LoKGUEt ^ die tlobehomme \ 
Pellerix , de Caen ; Dciardin , de Bayeux ; le Clerc , 
BoMPAiN , Woinez, 'Tostaix, Gooefrov , Lecerp, le comte 
dr^Belfo^îd, de Caen ; le Sauvage, de Carpiquet; Lantier, 
d'Étâvâtt* ; Mehediiv , de Tilly-sur-Séultes ; le Bretoh , 
de Brévitte ; BellekgeR, de GoupillièrBs;Dèkis,deBanilë«> 
ville-sur-Ajon; Malcourowne , de Noyers; PeprApetit, 
de Côndé-sur-Noircîau ; Tostain , de Hérouviîle ; Lah are , 
de Bayeux ; Dusora , d' Argencës ; VtJEt , dé Giberville ; 
David , de Lai^e. 

Les personnes qui ont pris le plus de part à là diMmssnm 
de l'objet de l'enquête sont : MM. l^ Bretor , BoHPAffii f 
Thébault , Bocquerel, Sauvage , LÀîcfiÉR, Cha^roîi , lk 

B&BtOR ^ GOURTY ) ViEL. 

Nota» M. DE MiGiBYiLLe , a^n de donner • ëbil travail plu9 <lè' 
concision, ^t d'art-ÎTer aii^si à une exposition plus claire des faits 
qu'il ëUblit, a em dtevolr éviter de jjèsfe^ v «Véilt Miiétîétt d« sék 
solutions , les questions qui les ont amenëes» 
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 

DIVISION DU DÉPARTEMENT DD CALVADOS 
EN RÉGIONS AGRICOLES. 



i,^ Le dëpartemenl du Calvados se divise en quatre 
régions agricoles : 

!.'• 1USGI0N SUD-OUBST. 

La région rocheuse et bocagère. ( Elle a été l'objet d'un 
travail imprimé dans un des précédents numéros de 
TAnnuaire^et ne se trouvera pas ici de nouveau examinée.) 

2.® RÉGION OUEST. 

La région des vallées et des pâturages, ( Elle n'a point 
encore pu être observée ; elle sera l'objet d'études sub- 
séquentes. ) 

3.^ RÉGION DU CENTRE. 

La région de la plaine. ( C'est d'elle uniquement que 
s'occupe ici M. de Magneville. ) 

4.« RÉGION EST. 

La région des buttes et des vallées. ( Tout ce qui regarde 
cette région sera traité dans un travail dont un autre 
membre de l'Association normande s'est chargé. ) 

2.<> Ces quatre régions coïncident avec la constitution 
géologique du département établie dans la carte de 
M. de Caumont. La première comprend tous les ter- 
rains granitiques et de transition ; la deuxième est dans 
le liais ; la troisième repose sur le liais , l'oolite infé- 
rieure , le calcaire marneux , le calcaire de Caen et lo 
calcaire à polypiers; la quatrième comprend tous les 
terrains supérieurs au calcaire à polypiers , jusqu'aux 
premières formations du terrain tertiaire. 



CHAPITRE -PREMIER. 

SITUATION , DESCKIPTION ET SUBDÏVISIOKS BB LA 3.* AÉGI05. 

l.o Situation La 3.« région ( la région delà plaine) 

occupe la partie centrale du département. Sa direction 
est du nord-ouest au sud-est. Elle connnence au bord de 
la mer, depuis Port-en-Bessin, arrondissement de Bay eux, 
jusqu'au pied de la butte de Sallenelles , un peu au- 
delà de l'embouchure de TOme, et se prolonge dans 
rOme. Elle comprend une petite portion derarnnidi&- 
sement de Bayeux , une grande, partie de rarrondisse- 
ment de Caen et quelques cantons de l'arrondissement 
de Falaise. Elle est bornée au sud-ouest par la première 
et la seconde région , et à l'est et au nord-est par la 
région des buttes et des vallées. 

2.0 Description. — Cette plaine est plus ou moins élevée. 
Elle offire quelques Ëdbles buttes qui ne font faire aux 
terrains que de légères ondulations. Elle est coupée par 
plusieurs rivières , dont les principales sont la Seulles et 
l'Orne qui vont se jeter à la mer. Toutes ces rivières 
coulent da(ns des vallées où il y a des prés et des pâ- 
turages ; mais ils sont de peu d'importance relative- 
ment aux terres en labour. 

3.® Subdivisions, — Le territoire de cette région peut 
former deux subdivisions par une ligne dirigée du nordr 
ouest au sud-est. 

La première , au sudrouest , comprend les cantons de 

Ryes 9 { arrondissement de Bayeux* 

Creully , en partie , \ 

Villers-Bocage , f ,• . j i^ 

TUly-sur-Seulles , j arrondissement de Caen, 

Evrecy, ) 



HarcouTt, en partie, 1 

Bretteville-sur-Laize, eb |iartie,24rtroiiaIsseii[ient de Falaise. 

Falaise , en partie , ^S 

Tous les sols de cette première subdivision , même 
les plus calcaires , sont plus glaiseux et plus froids. Les 
pommiers à cidre y sont nombreux. On y emploie géné- 
ralement la chaux comme engrais. On y cultive plus 
de trèfle et moins de saîùibin. 

La seconde subdivision tonne la partie nord-est de la 
région , et ise coïkiposè des cantons de 

Caen , ' \ 

Douvres i I ,. , ^ 

drenlly i en partie , Sarfondisfeement dejCàen; 

Trearn , en partie , i 

Bourguébus , / 

Falaise , en partie , } ♦ ^ r- 1 • 

BretteviDe-sur-Laize, en partie, arrondissement der alaise. 

Coiibœuf , en partie , I 

Tous les sols àe cette subdivision sont plus légers , 
plus calcaires et moins glaiseux que ceux de la pre- 
mière. Les pommiers à cidre et les arbres forestiers sont 
rares et d'une faible végétation : on y cultive abondam- 
ment le sainfoin. 

Voici le degré d'élévation de quelques points de la 
troisième région , au-dessus du niveau de 'Jh. mer c 

««nfrrti bmniAfci- ( Ardennes près Caen 73» 3j« 

qucideM.Bu«iel. \ TailleviUe 3G 16Q 

iCaen , calvaire de la roule de 
Bayeiix. ... 31 24« 
Id. , id. de la Délivrande. . 54 165 
Id. , id. de la routé de 
Falaise. . . 20 365 



CHAPITRE n. 

DU SOL DE LA 3.' REGION. 

1. — .Oa peut fédiiiïe ft cinq tjpes les éirers sols 
de la troisième régioD ; sâiypir : 

1.^ Le sol glaiseux ; 

2.<* La terre franche ; 

3.<> Le sol léger , caloiiro et peu profond ; 

4.^' Le sol tourbem ; 

5.<> Le so} saiblçfÇL 4m hfurdl de la mer. 

Les trois premiers aa m^di^jent à l'infini par le mé- 
lange de leurs principes dans 4^s proportions différentes. 
Ils passent de l'un à l'autre insensiblement, sans qu'aucun 
d'eux occupe de grands espaces. Cependant les terres 
de la partie sud-ouest de l'^ondissement sopt phis 
glaiseuses , et f^ellei di| |iQrd-çst sont plus calcaires. 
, Chacun de ces tjpes yeçpii différentes cultures. 

â. — On cultive d^ préfi^fence : 

Les blés chicots^blancetrouge, . i 

L'avoine , 

Le trèfle vivacc", 

Les pois , 

Le franc blé barbu , 
Les gros blés , blanc et gm , 
Le sainfoin , granc[e graine y 
Toutes les racines , 



dans les terres glaiseuses. 



dans les terres jGranches. 



Les blés chicots et lama , 

L'orge , 

Le seigle , 

Le sainfoin , petite gtaine^, 

L'avoiàie , 

Le seigle , 
L'orge, 
La luzerne , 



dans les terres légères e( 
calcaires. 

\ dans les terres tourbeuses. 

) dans les sables du bord. 
É j[e la mer. 
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CHAPITRE III. 

I 

PLAimS CULTIVÉES DANS LA 3.« RÂGIOlf. 



Céréales : 



Sarrasin : 



Racines : 



Plantes fourragères an- 
nueUes : 



Des prairies artificielles : 



Textiles ; 



Oléagineuses : 
Tinctoriales : 

Potagères ( à la charrue 
près de la mer et aux 
environs de la ville de 
Caen } : 



1 
{ 



Blé , diverses variétés. ^ 

Seigle. 

Orge. 

Avoine. 

I Sarrasin. 

Pommes de terre* 

Betteraves. 

Carottes. 

Navets à vache ou tumeps. 

Vesces. 
Pois. 
Lentille. 
Trèfle incarnat. 

Trèfle vivace^ 

Sainfoin. 

Luzerne. 



Chanvre. 
Lin. 

Colza. 
Cameline* 



"j Pastel ou vouède. 

Les haricots. 

Pois verts. 

Navets. 

Oignons. 

Poireaux. 

Choux. 
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CHAPITRE IV. 

AS50LB3fEirrS. 

L'assolement biennal est le plus généralement adopte ,. 
surtout pour les bonnes terres et près des lieux où l'on 
peut se procurer des engrais étrangers à la ferme. 
L'assolement triennal est aussi en usage ; mais l'un et 
f autre se trouvent souvent interrompus pour les pTairièa 
artificielles. 

Exemple d'un aeeolement UennaL 

l.<^ année. . . Blé , et m^ peu de seigle pour les liens; 

2.* idem. . . Trèfle. 

3.« idem. . . Blé.. , 

4.< idem. . . Colza, vesce ^ pois, racines, etc. 

6.« idem. . . Blé.. 

Exemple d'un asiolemmt trimnaU 

l/« année. . . Blé.. 

2.% idem. . . Avoine our orge, - 

3.« idem. . . Trèfle. 

4.« idem. . . Blé. 

6.« idem. . . Avoine ou orge. 

6.« idem. . . Colza , pois , vesce ,. etc. 

%,• idem. . . Blé. 

Dans l'assolement triennal et dans les terres fortea 
on laisse subsister le trèfle pendant deux ans et quel- 
quefois trois ans , et ensuite on sème du blé. / 

Dans l'assolement biennal on laisse subsister le sainfoin 
pendant trois ou quatre an5 , puis on recommence Tas- 
«élément par du blé. 
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CHAPITRE y. 

L'osagQ des jachère^ est à-peu-près abandonné^ EUç& 
ne soi^t pratiquées que lorsque les noauvaises herbes ont 
envahi les terres mal 8oi^<6e8. On n'en obtient quelque 
succès que dans les années qui ne sont pas trop sèches : 
autrement le défaut d'humidité ne permet pas aux mau- 
vaises graines de germer ; elles se conservent et reparais^- 
s^at dao9 la iré^olte syiv^u^. 

CHAPITRE VL 

LABOURS ou AIRUEESy SILLOICS ET PLANCHE».. 

i. — Les instrum^ts dont on se sert pour le labourage» 
sont : 

1 .^ Là charrue du pays ; 

2.<^ La grande berse^ dont les dents sont généralement 
en fer ; 

3.<> La petite herseront les dents sont on bois de £rène; 

4.<^ Le rouleau. • 

2. — On a pour but , en labourant la terre , de la di- 
viser y de la rendre suffisamment meuble pour que les 
racines des plantes puissent y pénétrer Ëtcilement; do 
détruire les mauvaises herbes , et d'exposer si^ccessive- 
ment toutes les parties de la terre en labovr à Tactioa 
atmosphérique. 
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3. — On dcifine de deux à quatre labours à la terre , 
suivant la nature du sol et fiuiyi^nt Fespéce de plante 
qu'on veut y semer : on en donne quelquefois jusqu'à 

six (1). 

4. — La plus grande profondeur qu'on donne aux labours 
est de huit pouces , lorsque le sol ne prëseule aucun 
obstacle. 

5. — Cette profondeur pourrait être auguientée a^ec 
succès ; mais il Ikudrait le faire peu à peu et avec rcserve, 
et ne pas le faire dans les années où l'on fume la terre. 

6. — Il y a de graves inconvénients à donner à h\ terre 
plus de labours qu'il n'est nécessaire ; elle se décorée , 
suivant l'expresyon du pays. Le blé semé dans une terre 
qui a reçu trop d'ainj*es, s'allonge qvec excès sans prendre 
de grosseur et de force sufiisante. II ne peut se soutenir, 
et verse souvent avant que le grain soit formé. Certaines 
terres franches sont plus sujettes à cet accident , et on 
dit qu'elles se laissent aller. 

7. — On ne donne pas à toutes les'airures une égale 
profondeur. La première se donne le moins profondément 
possible ; on pique plus avant les suivantes , excepté la 
dernière qui est ou doitUtrc un peu moins profonde. 



(i) Lçs mots en DMge dans le pajs pour exprimer chacune de 
ces aimrfs j sopt : 

1 •<> Briser , c'est donner la première airure. On dît aussi hriture. 

a*o Relerer , c'est donner U seconde iiimre. Oa dit a^ssi la 
rwUvure, 

3.0 Befendre, c'est dotiner la troisième airare. On di( aussi 
la trente. 

4.0 Endos&er , c*est 4onnpr h quatrième airure. 
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8. — La largeur de la bande de terre qu'on fait prendre* 
à la charrue , qu'on appelle raie dans le pays , varie de 
huit pouces à un pied. 

9. — Cette largeur Tarie suivant les terrains et suivant 
le nombre d'airures qu'on donne à la terre. A la première 
airure on prend une bande de terre plus large , et c'est 
à la dernière airure qu'on la prend plus étroite. 

10. — On attèle trois ou quatre chevaux sur la charrue^ 
suivant que la terre oflVc plus ou moins de résistance. Ds> 
sont placés deux et un , ou deux à deux. Dans quelques 
communes du sud-ouest de l'arrondi ssement , on emploie- 
les bœufs au labourage ; on en met ordinairement deux 
avec un cheval en tôte , ou quelquefois quatre j en les 
plaçant deux à deux. Les petits cultivateurs n'emploient 
ordinairement que deux chevaux ; maïs , comme ils n'en 
font pas commercé, ces animaux ne sont ni jeunes, ni d'un 
grand prix , et on ne les ménage pas. 

11. — Le laboureur a toujours un petit valet pour con- 
duire ses chevaux. Une charme peut labourer par jour , 
dans ses deux jointes , de quatre->dngt-dix à cent perches^ 
de terre. • 

12. — On divise les champs laboiu'cs, en planches ou- 
en sillons , suivant la nature du sol. Les cultivateurs con- 
fondent ces deux modes de labourage sous le nom commun 
de sillons, Plus les terres ont besoin d'être asséchées , plus 
on fait les sillons étroits et bombés. On feit encore do 
petits sillons dans les sols qui n'ont point de profondeur y 
parce que les terres que la charrue rétrousse donnent plus 
d'épaisseur à celles des sillons ; mais , dans ce dernier cas , 
on se garde de les bomber , si la terre est légère. Les 
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sillons ont de quatre à huit raies , et les planches de douze 
à vingt-quatre raies [1) ou yingt-quatre pieds. 

13. — La direction qu'on donne aux siUons dépend de 
plusieurs circonstances : 

i.^ Si Teau incommode un champ qui a peu de pente , 
on donne aux siDons la direction de celte pente. 

2.^ Si la pente est rapide , on donne aux sillons une 
direction plus ou moins oblique à la pente du terrain ; 
afin de diminuer la force du courant de Teau qui s'écoule 
par les raies , qui , sans cela , feraient des ravins en en- 
traînant les terres. 

3.^ Si le sol qui est en pente est léger ou susceptible 
de trop se dessécher y on donne aux sillons une direction 
horizontale pour arrêter les eaux dans les raies. * . 

^.^ Lorsque toutes ces causes n'existent pas , on dirige 
les sillons du nord au sud , afin que leurs deux côtés pro- 
fitent du soleil. 

CHAPITRE VIL 

* ETtGRAIS. 

1 . -— On entend par engrais tout ce qui peut , 
1 .° Fournir de la nourriture aux plantes ; 
2.^ Stimuler leur végétation ; 
3,** Améliorer la nature du sol. 

n 7 a des engrais qui réunissent toutes ou plusieurs 

(i) Le mot raie a deux significations : il se prend ponr la bande 
de terre que la charme retourne à chaque tour , et pour la partie 
creuse qui sëpar« les sillons les uns des autres. 

Impartie du milieu de chaque planche om sillon se nomme Pendosm 
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[ d0S qualité» qui les rendeot susceptibles de donner à ce 

triple résultat. 
2. — Lei^ eagrais 4ogt pi^ Êiit usage ^ns l^ïTonclisse- 

ment , sont . 

Les fumiers de cheval. 
— — — — de v^iche. 

de mouton. 

de porc. 

de pQulier. 



Entais provenant de 
la ferme : 



Récoltes enfouies w vert. 

Migres du pressoir. 

Cunires des mares et des fosses^ 



Fumiers étrangers : i Fumiers de ville.. 

-D ' ' A S Chaux. 

Engrais mmëraux : j piâtre. 



Engrais marins : 



Yarech- 

Astéries pu fifottcs. 

Poissons. 

Vidanges de poissons qu'on sale. 

Saumure. 

Coquillages. 

Résidus de febrîques: ( Tourteaux de colza et de cameline^ 

Engruii prtmnanê de la fermer 

3. — 1.° Tous ces engrs^s p'out pas le même degré de 
chaleiur , d'action et de durée, (.p plus {rai4 de tous pt le 
moins estimé , est oeli;i de pprc. l.e fumier de vache q pst 
point aussi chaud que celui de cheval. Le plus chaud est 
celui de moi|ton. Le crotiq de poulier est tr^s-act^f , pt 
OQ le réserve pour quelque petite cylture particulière ^ 
teUes que celle du cbanvrp, 4u Uxi , ou fouç le jardina 
potager. 



I • 
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^.^ On mêle indifltiiicteineiit tmi§ tes engrais prorenatit 
de k fennë. 

3.^ Les {^reparutions <](li'Dn tenr (ait subir sont tes sui- 
TOntes : on jette d'abord te fonder hors des écuries et des 
étabtes , et on te répand devant ces bâtiments ; puis on 
en formé des tas t>our te faire fermenter et se con^mmer 
au degté convekiabte À la nature de là terre qu'on veut 
fomer. 

4.0 On laisse îse consommer plus long-temps les lEumiers 
destinés aux terres lèpres ; et les terres humides ^ froides 
et gkiseuises demandent que le fumier soit moins con< 
floinmé. 

5.<» On enfouit te f\nniér airee la tharrite dès qu'il est 
répandu dans le champ. 

( L'époque oùl'on fume la terre est celle où on yal'eif- 
semencer, quelteque sbit d'ailleurs la saison. On fume la 
terre une fois pendant la durée de Tassolement, c'est-à- 
dit-e, tous les deux ou ttoi^ ans. ) 
6.<^ On Misse perdrtB tes urines des bestiaux, aindi que les 
eaux passes qui s'écoulent des fumiers. 

7.® On i^serTO une grande partie des fumiers t)Our te 
bte ; cependant on fume aussi te cbl^a. Des cultivateur^ 
liréfèrettt fumer les verdages qu'ils sèmtBtat ayant le blé ; et 
ne fument point celui-ci , parce que , disent-ils , les graines 
des màuTaises hb^bes qui sont répandues dàils le fhmier 
lèvent avec les verdages , et le blé qui succède est bien 
plus net. 

S.^ On n'ajoute rien aux fumiers pour en augmentei^ 
la quantité. 

Les prinèipaieS causes qui bmpéchentde produire assés 
éù fdmieft pbot ditreteiur la fertflité, sont : 1 .^ la dispro- 
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portion des mauvaises terres relativement aux bonnes ; 
2.^ la culture d'un trop grand nombre de plantes ëpui^ 
santés qui ne fournissent rieif pour faire des fumiers; 
3.** l'élève d'un nombre considérable de bestiaux, et quand 
on ne fait point assez de prairies artificielles , et qu'on est 
obligé , pour les nourrir , d'cmplo;fer la paille destinée i 
faire la litière ; 4.<^ le manque de bestiaux nécesraires 
pour convertir toutes les pailles en fumier» 

9.^ On ne fait presque point usage comme engrais de 
récoltes vertes enfouies à la charrue. , 

10. <> Les baux des terres en labour finissent au terme 
de la Saint-Michel. Le fermier sortant emploie les fumiers 
faits, jusqu'au jour Saint-Jean qui précède l'expiration du 
bail. 

Engrais minéraux. — 1. de la chaux. 

4. — 1.0 On emploie la chaux comn^ engrais dans les 
terres froides et glaiseuses de la poulie sud-ouest de 
l'arrondissement. 

2.° On tire cette chaux des fours situés dans^les cantons 
de ViUers , Tilly-sur-Seulles , Evrecy et Creully. 

3,^ L'effet de la chaux se fait sentir pendant quatre et 

cinq ans. 

4.0 C'est toujours pour y semer le blé qu'on chaule la 
terre. 

5.0 On le fait avant la dernière airure , vers le commen- 
cement de septembre. 

6.0 On prépare la chaux en en faisant des tombes , ou 
des binots. Les tombes se font au bout du champ qu'on 
veut chauler. On la répand d'un bout i l'autre de la 
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chancière qui a ëtë labourée auparayant; on la roeouvrede 
terre; e( lorsque la chaux est éteinte etrëduite en poudre ,on 
laméleavec la terre enjfaisant passer la charrue plusieurs 
fois, jusqu'à ce qu'il ne reste plus aucune portion de 
chaux entière; on retrousse le mélange , pour en faire une 
tombe , qu^on répand ensuite dans le champ après l'avoir 
transportée avec des Iianneaux.On ajoute presque toujours 
du fumier qu'on mélange avec la diaux. Ce procédé est 
généralement préféré aux binots , qui se font , dans toute 
l'étendue du champ , avec la chaux vive qu'on re- 
couvre de terre y et qu'on répand lorsque la chaux est 
éteinte. 

2. DU PLATBE. 

\,^ On emploie généralement le plâtre comme en- 
grais. 

2.^ n agit avantageusement sur toutes les plantes à 
fleurs légumineuses ; mais on ne l'emploie que sur le trèfle 
et le sainfoin. 

3.0 II convient à tous les sols , excepté aux terres 
mouillantes. 

4.® On emploie le plâtre cru , ou cuit après avoir été 
réduit en poudre. On préfère généralement le plâtre cuit , 
quoiqu'il coûte le double , parce qu'il en faut moitié 
moins , et qu'il y a économie sur les frais de transport. 

5.0 On répand ordinairement deux litres de plâtre 
cuit sur une perche de vingt-quatre pieds , ce qui Ëiit à- 
peu-près trois hectolitres un quart par hectare. 

6.0 On répand le plâtre dans le courant du mois de 
mars. On choisit , autant qu'il est possible , un temps 
humide et sans vent. 
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7.^ L'action du plâtre se ùii sentir pendant trois ans 
au plus. Quelques cultirateurs pensent que son action ne 
dure qu'une année ; parce qu'agissant comme stimulant 
sans fournir de nourriture à la plante , elle absorbe plus 
de matière nutritive de la terre , qui etige pour la récolte 
suivante une plus grande quantité d'engrais. 

Engraié résidus de fabrique. — TOuaTEAU de geaines 

OLÉAGlNEtSES. 

5. — 1.® De tous les marcs de graines oléagineuses oh 
n'emploie comme engrais que le' tourteau de colza et 
celui de cameline : le premier est préféré. On réserve 
celui de lin pour la nourriture des bestiaux. 

2.0 Cet engrais cortvient à tous les différents sols. 

3.0 Son action ne dure qu'une année. 

4.*» On ne l'emploie que pour le blé. 

5.0 On répand le tourteau , réduit en poudre, au moment 
où on sème le blé. On le* répand encore de bonne heure 
au printemps sur ceux qui sont maigres et chétifs. 

6.0 On emploie ordinairement douze cents kilogrammes 
de tourteau par hectare de terre. 

CHAPITRE VIII. 

* 

CÊiUÉALES. 

Ttt Blé. 

i. — Les variétés de blé qu'on cultive dans l'arron- 
dissement sont : 

!Le firanc blé. 
Le gros blé blanc. 
Le gros blé gris. 

£t 
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m 

î Le blé chicot blanc. 
Et ks blés sans barbes : < Le Mé chicot rouge. 

( Le lama oa blé anglais. 

S.— La nature du sol et l'espèce de plante que Ton 
Bème à ht place du' blé , influent sur le choix de la \ûnété 
de blé qu'on doit semer. Ainsi on sème : 

i.^ Le fianc blé dans les terres firandies; 

â.^ Le gros blé gris dans les terres de vivage ; 

3.^ Les chicots blanc et rouge et le lama dans les terres 
légères et calcaires ; 

^."^ Le gros blë blanc dans les terres mouUlante^ ; 

B."" Le gros blé gris dsms les terres du bord de la mer ; 

B."» Le lama et les gros blés à la pbce du foin ; 

7.^ Peu de blé et beaucoup d'avoine dans les terres 
tourbeuses. 

3. — n Ëiut de deux hectolitres à deux hectolitres et 
demi de semence par hectare ; mais cette quantité tarie 
suivant l'cpoque où l'on sème et suivant la qualité du sol. 
Plus on sème tard j plus il ùaA employer de semence. Les 
terres mouillantes et généralement les mauvaises terres 
exigent aussi plus de semence que les bonnes. 

4. -—Le temps des semailles commence au mois d'oc- 
tobre , et unit au commencement de décembre. 

5. — On sème le blé de trois manières différentes. 1 .« On 
répand toute la semence immédiatement avant de donner 
la dernière airure : c'est ce qu'on appelle semer tout 
dâÊêoug. â.o On répand toute la semence immédiatement 
après avoir donné la dernière airure : c'est ce qu'on appelle 
$emer t<mf dessus. 3.^En&i on répand la moitié de la semence 
avant la première airure , et l'autre moitié après : c'est ce 
qu'on appelle semer mciM dessous et moitié dessus. 

4 
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6. — Dans les deux derniers cas , on herse toujours 
la terre dès qu elle a été ensemencée ; mais on ne herse 
pas toujours lorscpi'on a semé tout dessous, 

7. — On roule lo blé vers. la fin de mars , aviNat que le 
tuyau du.blé commence àparaitrc. Il faut , pour faire cette 
opération , choisir un temps sec. On la fait afin de raffermir 
la terre trop soulevée par la gelée , de dresser le terrain et 
abattre les mottes de terre qui empêcheraient de lauchcr 
le blé assez bas. 

8. — On ne môle plus deux variétés de blé dans la se- 
mence ; on a reconnu que les variétés mêlées n'acquéraient 
pas en môme temps le degré de maturité convenable , qu'il 
arrivait souvent que l'une était bonne à couper, tandis que 
l'autre était trop verte ou trop mûre. 

9. — On ne fait point de méteil. 

10. — Pour' conserver pure sa semence et en c^tenir 
des récoltes de bonne qualité , on la fait glaner dans les 
javelles en y choisissant les plus beaux épis. Lorsque ce 
moyen ne suffit pas , on change sa semence , en en achetant 
de nouvelle provenant d'une bonne terre de vivage , 
parce que c'est dans cette nature de sol que le blé est 
toujours le meilleur. 

11. — Dans Tassolement triennal tout le fomier est 
réservé pour la culture du blé ; mais dans l'assolement 
bieimal on fume souvent les verdages qui précèdent le 
blé. 

12. — C'est toujours avant la dernière airure qu'on fume 
la terre à blé. 

13. — On fait passer quelquefois les moutons , vers la 
fin de mars , dans les champs de blé , lorsqu'il est trop 
fort , ou pour raffermir la terre et en chasser les vers. 
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14.>*-Les maladies les plus préjudiciables auxquelles le 
blé soit sujet , sont la carie et la rouille. 

15. — On emploie le chaulage pour préserver le blé de 
la carie ; mais on ne connaît point dé remède contre la 
rouille. 

16.*-^ Le cbanlage se fait généralement au moyen de 
chaux éteinte avec de Teau pure ; quelques personnes 
ajoutent du sel à l'eau pure. Près de la mer on substitue 
avec succès l'eau de mer ili l'eau douce. 

17. — On ne se servait autrefois que de la Êiucille pour 
couper le blé ; maintenant on fait un usage général de la 
£aiux , quand le blé n'est ni trop versé , ni trop mêlé. La 
Société d'agriculture du Calvados a fait Étire quelques 
essais de la sappe lors de la récolte de 1836 ; elle les a feit 
continuer en 1837, et tout indique que ce mode de récolter 
le blé aura un plein succès. 

18. — Dn coupe le blé le plus près possible : c'est un 
avantage qu'on obtient bien plus avec la feux qu'avec la 
£iucille. 

19. — On coupe le blé un peu avant sa par&ite maturité, 

afin qu'il s'égraine moins. 

20. — On ne le laisse en javelle que le temps nécessaire 
pour laisser sécher les herbes qui ont été coupées avec le 
blé: 

21. — On lie les gerbes de blé avec des liens de paille 

de seigle. 

22, — On réunit les gerbes en trézeauœ. Ce sont des 
pyramides composées de dix gerbes. En formant ces pyra- 
mides on a soin de diriger les épis vers le soleil de midi. 

23.— On laissa i^endant quelque temps les gerbes en 
trézeaux , parce que , les gerbes étant bien tassées de cett0 
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manidre , dles font moins cnqpotëes an manvaii temps , et 
permettent de continuer la récolte. 

24. ~ On entre tout le blé dang les granges , excepté 
dans les années dé. grande abondance qu'on tasse Texcé- 
dant de la récolte qui n'a pu y trouver place. 

25. -«- Les moissonneurs sont pajés à Tacre de cent 
srâuinte perches de vingt-quatre pieds , & raison de 5 cent, 
par perdie et la nourriture en sus , ee qui porte la 
dépense à 16 francs 40 centimes par hectare. 

26. <— Oa paie pour lier mille gerbes de blé autant 
que pour en couper un acre ; c'est donc 16 francs qu'O 
en coûte pour eetto quantité. 

37. — * Deux ftuct^urs , ayant diacon une releveuse , 
doivent faucher un hectare de blé par jour. 
. 38. "-«-Une gerbe d» Ué doit avoir quatre pieds i» 
circonférence sous le lien. 

39' -T ia t^re de bonne qualité moyenne dmt pro- 
duire » anoée conmiune » de deux gerbes et demie à trois 
gerbes par perche ; c'est donc quatre cent dix à quatre 
cent quatre-vingt-dou2e gerbes par hectare. 

30. — Vingt-cinq gerbes de bon blé doivent fbumr 
un hectolitre do grain bien criblé et bien net» 

31. -«- L'hectolitre de bon franc bté pèse quatre-vingts 
kilogrammes. Le blé chicot blanc a le même poids. 
Lés autre» blés pè^^at uâ peu nooins. Le blé récolté 
dans les terres de vivage est d'une qualité supérieure, el 
pèse ordinair^Q34nt éfd deux à trois kilogrammes de plus 
«pK» celui venu dans la bonne terre franche. 

33. -—On paie le batteur 1 liaison de 7 centisies et 
den^pargwbe, et il n'est pas nourri ; c'est donc 7 francs 
M centiBies par cont g^bes. 
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. S3. «— L'usage général est d'extraire la menue paille 
et les herbes du blé qu'on bat, et d'eo &ire de petites 
bottes., pesant de sept à huit livres , qu'on nomme écouê* 
$ins : on les destine à la nouniture des chevaux. La grosse 
paille se lie séparément en bottes pesant de quatorze 
à seize livres. Gelle^ sert & faire la litière des bes* 
tiaux. On retire aussi du gluis de la grosse paille , pour 
réparer les couvertures en chaume , et lier le foin des 
prairies artificielles. Cent gerbes de blé fournissent environ 
cent bottes de grosse paille cl emquante écoussins. 

34. — On bat généralement le blé avec le fléau. On 
le nétoie grossièrement dans la grange avec le van. On 
emploie dans le grenier le crible à vent ou tarare, et 
on achève de le. nétoyer avec le crible à main. 

35. — Les rats et les souris font beaucoiq» de dégât» 
au blé dans la grange , surtout brsqu'il est mal tassé. 
Le charençon et une espèce de teigne en font aussi 
beaucoup dans ciartains greniers. 

36. — Le prix de revient au cultivateur pour un àeetare 
de terre en blé , en n'y Msant figurer que les dépenses 
mentionnées ci-dessus , sera , 

1> Fauchage d'un hectare de blé. ^ .. . 16 f. 40c. 

2.° Liage de quatre cent cinquante gerbes , 
produit moyen 7 âO 

3.° Battage de quatre cent cinquaiAe 
gerbes , à 7 francs 60 centimes le cent, ... 33 75 

La totalité des frais est de. . . 57 35 

La quantité de grain jpxnldt par un heetare de blé , 
d'après les données ci-dessus , est : 
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1 .0 Produit en gerbes d'un hectare de blé. 450 gerbes. 

2.^ n faut vingt-cinq gerbes pour fournir 
un hectolitre ; le nombre de gerbes fournira 
en grain IB hectoL 

En rëpartissant sur chaque hectolitre de blé le mon- 
tant des trois articles de dépense , qui est de 57 francs 
35 centimes , il fisiudra que le cultivateur se rembourse 
d'un peu plus de 3 fr. 18 c. 33 c. sur le prix de vente de 
chacun d'eux» 

Du Seigfe. 

1. — On ne cultive de seigle , dans l'arrondissement 
de Caen y que la quantité nécessaire dans chaque ferme 
pour faire les liens nécessaires à la récolte du blé. 

2. — On le coupe encore un peu vert , parce que la 
paille en est meilleure pour &ire des liens. 

3. — On le récolte environ trois semaines avant les pre- 
miers blés , et on &it sécher le grain sur des toiles y 
en le mettant dehors au soleil. 

De l'Orge. 

1. — On ne cultive maintenant qu'une seule variété 
d'orge* 

2. — Les sols légers et calcaires et les sols sableux 
du bord de la mer , sont ceux où l'on cultive plus abon- 
damment l'orge. 

3. — On le sème depuis la mi-mars jusqu'à la mi-avril. 

4. — L'orge succède , au blé dans l'assolement triennal , 
pour les terres légères et calcaires ; mais elle est rem- 
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placée par l'avoine dans les terres gkiseuses. Le colza , le 
trèfle et quelquefois le sainfoin lui succèdent. 

5. — On donne trois ou quatre airures à la terre pour 
semer Forge. 

6. — On ne. la fume point. 

7. — Lorsqu'on sème l'orge seule , il faut deux hecto- 
litres ou deux hectolitres et.demi .par hectare.. 

8. — Mais lorsqu'on la sème avec le sainfoin , on n'en 
met que la moitié. 

9. — L'orge revient tous les trois ans dans l'assolement 
triennal , mais elle n'a pas de retour fixe dans l'assole* 
ment. On la sème souvent avec le sainfoin. 

10. — OxL cécolte Forge plus tard que le blé. 

!!• — On la coupe avec la faux armée de javeliers- 
12. — Un hectare de terre favorable à la culture de 
l'orge , produit environ quatre cent dix gerbes. 

13. — Seize gerbes doivent fournir un hectolitre de grain 
bien criblé et bien, net.. 

14. — Il en coûte autant pour faire couper l'orge que 
pour faire couper le blé ; on économise seulement la nour* 
riture de la javeleuse qui n'est pas nécessaire ; c'est donc^ 
12 francs 30 centimes par hectare. « 

15. — Il en coûte moitié plus cher pour lier l'orge que 
pour lier le blé ; c'est donc 13 iî-ancs 84 centimes par 
hectare. 

16. — On paie à raison de 5 francs pour battre cent 
gerbes d'orge , et le batteur n'est point nourri. 

17. — Le prix de l'orge est moitié moindre que celui 
du blé. 

18. — L'ocge épuise bien plus la terre que ne. le fuit 
l'avciae. 
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Le prix de ravient au cultiyateur pour im hectare 
de terre en orge , en ne comprenant que les dépenses- 
mentionnées ci-dessus , est : 

l.*' Fauchage d'un hectare (d'orge. ... 12 f. 30 c. 

2.0 Liage de quatre cent dix gerbes. . . 13 84 

3.<' Battage de quatre cent dix gerbes 
i 5 francs par cent 20 50 

La totalité des frais est de. . • 46 64 



Maintenant , Thectare de terre a produit quatre cent 
dix gerbes d'orge ; à raison de seize gerbes pour fournir 
un hectolitre de grain , on aura , par hectare , vingt-^ 
dnq hectolitres soixante^deux centièmes. Le cultirateur 
aura à prélever sur chaque hectolitre 1 franc 82 centimes. 

De l'Avoine» 

1. —On cultive plusiews espèces d'avoine , savoir : 
1.^ L'avoine d'hiver , qu' (m sème au mois de sep- 
tembre , ou an commencement d'octobre : on l'appelle 
avoine désaisonnée , lorsqu'on la sème au mois de février ^ 

2,^ L'avoine noire ; 

3.° L'avoine rouge ; 

4.<> L'avoine blanche ou chaude ; 

h.^ L'avoine unilatérale ou de Hollande. 

Ces quatre dernières espèces se sèment en mars, 

2. — On cultive plus généralement l'avoine dans les 
terres fortes et glaiseuses. Elle est d'un très-faible pro- 
duit dans les terres légères. 

3. — On ne donne qu'une ou deux airures à la terre 
pour y sexner ravoine , et on ne la fume point. 



4. — On sème presque toujours ravoîne seule ; on j 
ajoute souvent du trèfle , quelquefois seul , et on y sjoute 
rarement du sainfoin. 

5. — Il lEaiut de deux hectolitres à deux hectolitres un 
quart de semence d'avoine par hectare. 

6. — L'avoine ^uise moins la t^rre que Torge. 

7. —La culture de l'avoine revient tous les trois ans 
dans l'assolement triennal y et y remplace l'orge dans les 
fortes terres. 

8. — On Êiuche l'avoine, avant sa maturité • et on la 

r ' 

laisse en javelle pendant environ trois semaines , pour lui' 
laisser le temps de mûrir , et on la lie ensuite. 

CHAPITRE IX. 

SARRASm. 

On a presque abandonné dans l'arrondissement la cnl^ 
ture du sarrasin pour celles du colza et de la cameline , 
qui sont plus profitables. 

CHAPITRE X. 

RAGHrES SERVANT A LA KOURRITURE DES BESTIAUX. 

1. — On cultive le navet à vache ou tumeps , la bette- 
rave , la carotte et la pomme de terre pour la nourriture 
des bestiaux. 

Ih^ Tumeps. 

2. — • Le tumeps est très-anciennement cultivé aux en- 
virons de Caen;mais depuis l'introduction de la betterave, 
sa culture a beaueeup diminué. 
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De la Betterave, 
3. — ^La betterave prend chaque anndo plus d extension. 

De la Carotte. 

4. *- La carotte commence à être cultivée pour la nour- 
riture et Tengrais des chevaux. 

De la Pomme de terre. 

5. — l.<> La pomme de terre est très-généralement cul- 
tivée pour la nourriture des hommes et des bestiaux. 

2.^ Elle demande une terre légère, ou ameublie par des 
labours , et bien fumée. 

3.** Un hectare de terre favorable à la culture de cette 
plante produit de deux cent quarante à quatre cents bec* 
tolitres de tubercules. 

4.<^ On plante et on les récolte avec la diarme. 

5.^ Beaucoup de cultivateurs récoltent plus de pomme» 
de terre qu'il ne leur est nécessaire d'en récolter pour leur 
usage ; et la vente s'en fait avec iadlité , parce qu'on ea 
embarque beaucoup au quai de Gaen. 

CaUPITRE XI. 

PLANTES FOUBBAGÊRES ÀXKUELLESl. 

1.° On cultive les plantes fourragères annuelles unique- 
ment pour les besoins de la ferme. On les Mi manger aux 
bestiaux en vert et en sec. 

2.» Elles se composent de pois d'hiver et de printemps.; 
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de T6soe , qu'on sème en automne et qu'on connaît sous 
le nom de hivernage ou livernage ; de deux autres yariétés 
de vesce , qui se sèment à diverses époques du printemps, 
pour qu'elles ne mûrissent point en même temps et 
qu'elles puissent se succéder pour la nourriture en vert 
des bestiaux. On destine les lentilles sèches pour la nour- 
riture d'hiver des moutons. Le trèfle incarnat est un four- 
rage qui vient de bonne heiu-e et qu'on fait manger en vert 
aux bestiaux. On ne peut en obtenir qu'une coupe. 

CHAPITRE XII. 

PRAIBIES ARTIFICISLLE8. 

1 . — On fait les prairies artificielles avec le trèfle , le 
sainfoin ou la luzerne. 

Du Trèfle. 

2. — i .<» On ne cultive qu'une espèce de trèfle pour les 
prairies artificielles : c'est le trifolium pratense des bota- 
nistes. Cette culture est très-répandue dans Tarrondisse- 
ment. 

2.^* Les sols glaiseux sont ceux qui conviennent le mieux 
à cette plante. 

3.** On laisse subsister le trèûe pendant deux ans et 
même pendant trois ans , dans des sols de cette nature ; 
mais dans les terres firanches et dans les terres légères on 
ne le conserve qu'une année. 

4.<» Le temps de semer le trèfle commence à la fin de 
février et va jusqu'en avrU. 

S.<^ Il faut une livre de graine de trèfle pour semer dix 
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percbes de terre : c'est huit Idlograinmes et demi par 
hectare ; mais , comme elle est sujette à beaucoup d'ac* 
cideats , on est souvent obligé de la semer jusqu'à tms 
fois* 

6.« On sème le trèfle dans le blé , Forge ou Tavoine ^ 
suivant l'assolement adopté , et c'est toi^ours le blé qui lui 
succède. 

7.^ On coupe le trèfle trois fois dans une année, si on le 
fidt manger en vert ; et deux fois seulement, si on le 
Êdt manger en sec. 

8.« Les cultivateurs dierchent, autant qu'ils le peuvent, 
à ne pas acheter leurs semences ; ils réservent la quantité 
de trèfle qu'ils jugent nécessaire pour leur procurer la 
graine dont ils auront besoin pour l'année suivante. 

9.0 C'est toujours du trèfle de la seconde coupe qu'on, 
réserve pour graine. 

lO.o Dans tous les assolements le blé succède au trèfle ; 
cependant on lui substitue quelquefois le colza. 

ll.<» Le trèfle réservé pour graine épuise beaucoup la* 
terre ; celui coupé deux fois pour être fimé et conservé, 
l'épuisé moins ; celui coupé trois fois pour être mangé en 
vert l'épuisé moins encore ; et enfin celui mangé surplace 
par les bestiaux ne la détériore nullement. 

12.0 On destine le trèfle plus particulièranent A ]% 
nourriture des vaches. 

13.^ La première coupe de trèfle doit donner de quatre 
cent quatre-vingts à six cent quarante bottes de foin par 
hectare , et la seconde moitié moins. 

14."» Il en coûte ordinairement 5 francs pour faucher ,. 
faner et lier cent bottes de trèfle. 

i5.<* Le trèfle se vend m(Mé moins dier que le sainfoin. 



lE.'' Un beetare de terre a dû produire » tenue moyeik, 
dans ses deux coupes , huit cent quarante bottes , qui , & 
raison de 5 fiancs par cent pour le réciter, tait une dé- 
pense de 42 francs. 

Du Sainfoin. 

3.-1.^ Le sfidnfoin est une culture fort importante dans 
Farrondissement. 

2.* On en cultive deux variëtës : la grande graine et 
la petite. La première à les tiges plus fortes et plus hautes, 
et se coupe deux fois chaque année. La seconde est plus 
petite dans toutes ses parties, et ne se coupe qu'une fois ^ 
mais son foin est de meilleure qualité. Il est bon à couper 
on peu avant la grande graine. Il donne aussi un regain 
plus abondant qu'on fait paître par les bestiaux. 

3.® On sème le'sainfcin en automne j lorsqu'cm le sème 
avec le blé ou le seigle | mais c» le sème au printemps , si 
on le sème avec l'orge. 

4«<> Il £iut quatre hectolitres de graine pour ensemencer 
un hectare de terre en sainfoin avec le blé , et seulement 
trois si on le sème avec l'orge. 

S.<» Les terres franches et les terres légères sont celles 
qui conviennent le mieux au sainfoin. On sème de préfé- 
rence la petite graine dans les terres très-calcaires , ayant 
peu de profondeur et arides. Les terres trop glaiseuses ne 
conviennent point an sainfoia.On le remplace par le trèfle. 

6.<^ On téeohe le sainfoin pendant trois ou quatre ans 
am pbis , puis on le brise dès que la dernière récolte a été 
entrée. 
7.* Une coupe de sainfoin , de grande ou de petite 
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gfsâue , donne de cinq cents à sept cents bottes. La ^^ 
conde coupe de la grande graine n'est que de deux cent 
cinquante à trois cents bottes ; mais le foin de cette se- 
conde coupe n'a jamais la qualité de la première. Le foin 
de la première récolte après la semence est toujours in- 
férieur à celles qui viennent les années suivantes. 

8.* Une botte doit peser de quatorze à seize livres dans 
le champ ; et son poids se réduit à onze ou douze livres , 
après être resté quelques mois dans le grenier. 

9.® Immédiatement après que le sainfoin est fauché , on 
retend avec des fourches. Le soir on le réunit en petits 
tas qu'on fait le plus creux qu'il est possible: on les 
nomme petits cabots. Le lendemain , après que la rosée est 
dissipée , on retourne ces cabots ou on les étend de 
nouveau. S'ils ne sont point assez secs , on remet ceux-ci 
en petits cabots le soir ; et quand le foin est bien sec , on 
le réunit en gros muions qu'on nomme veillottes. Chaque 
velllote contient de cinquante à cent bottes. On laisse le 
foin dans cet état pendant quelques jours , pour ressuer ; 
puis on le lie , et on le serre dans le grenier immé- 
diatement après. 

10.<> On lie les bottes de foin avec tous les liens de la 
récolte de Tannée précédente qu'on a pu conserver , et 
on les complète par de nouveaux liens fiôts avec du gluis 
de blé ou d'avoine. 

11.** On connaît que le sainfoin est bon à couper 
lorsque les épis sont défleuris dans leur moitié inférieure. 
Si on attendait que la graine fût plus formée , il aurait 
perdu une partie de ses feuilles , et les souris , attirées 
par la graine , feraient beaucoup de mal au foin dans 
le grenier» 
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12.* On paie ordinairement les fiiuclieiura à rafson de 
^ francs 60 centimes Thectare , nourriture comprise ; 

13.* Le bottelage à raison de 1 franc le cent de bottes , 
nourriture comprise. 

Il fiiut compter, outre ces frais , ceux du fanage et des 
autres soins que réclame le foin avant d'être iait. 

De la Luzerne. 

4. — 1.** On cultive généralement la luzerne , mais en 
petite ^antité. 

2.« Cette plante exige un terrain léger et profond. 

3.* Tous les bestiaux aiment la luzerne en vert , maïs 
les chevaux la gaspillent en sec ; ils ne mangent point les 
feuilles , qu'ils recherchent dans le sainfoin. 

4.* Un champ de luzerne se conserve pendant vingt et 
vingt-cinq ans , si Ton a soin de le terrasser tous les deux 
ou trois ans. 

5.* On coupe la luzerne jusqu'à quatre fois par an si 
on la fait manger en vert. 

6.* Le varech et les autres plantes marines sont un 
excellent engrais pour la luzerne;. aussi cette plante est- 
elle plus abondamment cultivée sur le bord de la mer 
que partout ailleurs. 

CHAPITRE XIIL 

PRAiaiBS NATURELLES. 

De tous les arrondissements du département du Cal- 
vados , c'est celui de Caen qui offire le moins de prairies 
et de pâturages. 
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CHAPITRE XIV. 

PLAUTES TBXTItEfl* 

1.* Le lin et le chanvre sont cultiyés en petite qmàiké 
dans rarrondissement , et seulement pour les besoins de 
la ferme. 

2.* Le cIianTre est plus abondant sur le littoraI,à cause 
du besoin qu'on en a pour les filets et pow le gréement 
des barques. 

S."" Les graines en sont vendues aux &hricants d'huile. 

CHAPITRE XV. 

PLANTES OLÉAGnrEirSSS. 

On ne cultive plus maintenant que le colza et la ca- 
meline. La rabette est totalement abandonnée-, quoiqu'elle 
ait été la plus anciennement introduite dans ce pajs* 

1. Du Colza. 

1 .^ Le colza est devenu une des productions les plus 
importantes de l'arrondissement ; sa culture s'est étendue 
en proportion des iisines à huile qui se sont établies. 

2.0 On ne cultive qu'une seule variété de colza. Cette 
plante n'est pas diflicile sur la nature du sol , mais 
elle profite mieux lorsqu'il a un peu de pnofinideur. 

S.<^ On sème le colza pour le laisser fructifier en place , 
ou on le sème en pépinière pour le transplanter ensuite. 

C'est 
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Cest . ce dernier mode qui est le plus gëuëralement eut* 
ployé. 

4.<> On sème le coka eil pépinière au Gommencement 
de Juillet , et quinze jours plus tard ^ lorsqu'il doit rester 
en place. 

5.» On fume toijours la terre ; mais on met plus de 
fumier à la pépinière. On donne de deux à quatre ai** 
rures à la terre. 

6." On transplante le colza pendant les mois de sep- 
tembre et d'octobre , et même en novembre si on n'a pu 
le &ire plus tôt. Ils j a deux manières de le faire : Fune en 
• le plantant aTec un piquet de bois garni d'une pointe de 
fer ; l'autre en le couchant dans un rayon qu'ouvre et 
referme la charrue. Ces deux procédés sont également 
en usage j et chacun offre des avantages que l'autre n'a 
pas. 

7.^ Une perche de colza semé suffit pour en piquer 
trois ; mais elle ne peut fournir de plantes que poivr 
en coucher deux. 

S.<* Un homme adroit peut piquer de quinze à vingt 
perches de colxa dans sa journée. On peut en coucher 
cent perches dans le même temps avec la diarrue,pourvu 
q[u'elle soit suivie par six ou huit personnes qui placent 
la plante. 

9.° On laisse une distance de Irait pouces entre chaque 
pied de colza , soit qu'on le pique, ou qu'on le couche. 

10.<* On coupe le colza avec la &ucille vers la fia de 
juin , lorsque les siliques commencent à jaunir. On le 
laisse en javelle pendant une quinzaine de jours, pour 
donner aux graines le temps de mûrir. On le bat dans le 
champ sur une grande toile de trente à quarante pieds 
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àê lon^Deur et de largeur y qu'on Domine batterie. On 
étenJ la graine dans les granges eu dans les greniers 
•pour la faire bien sécher ; on la retourne souyent pour 
qu'elle ne s'échauiTe pas , et pour qu eUe ne perde pa» 
beaucoup de son prix de vente. 

11. <> On paie à la journée les personnes qui coupent 
et battent le colza, ou on leur abandonne en paiement 
les tiges de colza battu. Beaucoup de cultivateurs trou» 
vent qu'il y a plus d'avantage à les payer, et gardent 
les tiges pour leur cbaufiTe , surtout dans la plaine de 
Caen où le bois est rare et cher* 

12.^ Un hectare de colza doit donner seize hectolitres 
de grain. 
13.<^ Un hectare de colza couteau cultivateur, 
l.<» Le prix de la semence, qui est peu de chose , 

A-peU'prës » f. 50 c. 

2.^ Arrachage et repiquage , à raison de 

25 centimes la perche 41 00 

3.^ Achat d'un supplément de fumiers. . 70 00 
4.® Le prix des tiges pour frais de récolte. » 00 
5.^ Labourage , transport des fumiers et 

leur étente Mémoire. 

6.^ Transport de la graine dans la ferme , 
et celui de la ferme chez le fabricant. . . . Mémoire 

La totalité des frais est de. . 111 f. 50c. 

En répartissant cette somme sur chaque hectolitre do 
graine , il faut que le cultivateur «prélève sur le prix de sa 
vente , 6 francs 96 centimes. 

On cultive encoi-e le colza pour le faire ^langer vert 
aux vaches dans l'arrière-saison. On le sème avec deS' 
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pois , de la vd^ et du sarrasin. On appelle ce mëlangé 
de la m^ ou de la dra^. 

2. De ià Cameline. 

l.o La culture de la cameline est moins iipportanfé 
que celle du colza , quoique la cameline soit aussi d'un 
bon produit ; mais elle appauvrit beaucoup la terre, et se 
vend toujours un peu moins cher que la graine de colza. 

â> On sème la cameline dans le courant de mai. 

S.*^ On donne à la terre trois ou quatre ainunes. 

4.<' On la coupe avec la ùmx , â la fin d'août on au 
commencement de septembre , avant sa maturité. On la 
laisse en jarelle pendant trois semaines , pour que la 
graine achèye de mûrir ; puis on la bat et on la soigne 
comme le colza. 

Un hectare de cameline doit produire de quatorze à 
seize hectolitres de graine. 

Elle épuise beaucoup la terre et est un mauvais comptit/ 

• CHAPITRE XV^. 

PLANTES TINCTORIALES. 

La culture du pastel , connu dans ce pays sons le 
nom de vouêde , y était anciennement très-étendue et 
d'un très-grand produit; mais depuis long^temps elle 
diminue chaque année , et on n'en rencontre plus main- 
tenant que quelques sillons dans les communes voisines 
de la mer , comme à Cresserons , à Luc et à Langrune. 
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CHAPITRE XVII. 

» 

Du Pùmmiêr. 

n .n*y a que la partie gud-ouest où le ddre puisse 
tore ^compris daos leg produits de ragriculture : le sol 
est argileux et convient assez bien au pommier. La 
partie est et nord en est presque entièrement privée. Le 
XM)mmier ne prospère point dans le^ sols trop calcaires 
let peu profonds* La bonne terre firandie leur convient 
assez ; vais on préfiie des récoltes ^us productives , et 
plus certaines ; et km^i'on y plante des pommiers , on 
les met à de grandes distances les uns des autres et 
«n ceintore aulmar des cbamps. 

On tire les arbres des autres ornmdisseinents. 

Du Poirier* 



Les poiriers sontf encore plus rares que les pommiers ; 
on n'en plante que dans des terrains trop bumides pour 
que le pommier puisse j venir. 

CHAPITRE XVIIL 

nsS MOUTONS» 

I 

i . — Les moutons sont de l'ancienne race dû pays , ou 
mérinos , ou métis de Tune et l'autre race ; mais le plus 
grand nombre est de race du pays. 
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9.— Lm mooton8*8(mt le plds généxalemeiit lëunis ea 
troupeaux chez les gros culd^tenrs. 

3« — Ces troupeaux sont de cent à cent dn^piante iétes-y 
Mirant retendue de la ferme. 

A. — Chaque troupeau est composé de brebis porfièl^V 
ou de moutons appareillés pour ïâge* 

5. — On ne garde jamais ces derniers plus d'un an ; on les 
vend ; on les remplace par d'autres plus jeunes, pour les 
avoir tom'ours du même âge. 

6. — Le nombre de moutons que comporte une ferme , 
dépend en grande partie de Fassolement qui est adopté 
dans cette ferme. Dans l'assolement biennal il faut uA 
hectare de terre par nu>uton;il en faudraitmoins daAsl'as^ 
solement triennal* S'il n'a pas assez de terre dépendante de 
sa ferme, le cultivateur est obligé de louer des pâturages ; 
car on ne cultive rien ou presqnerien pour l$|i moutons. Ils vi- 
vent le plus souvent sur les terres dont on a enlevé lesrécoltes-î 
ou sur les terres labourées où il a poussé quelques herbes; 

7. — On nourrit les moutons pendant l'hiver avec des 
fourrages secs , tels que trèfle , vesce , lentille, et quel^ 
quefois un peu d'orge en geibe. 

8. — Bans les communes rurales où il v a des fermes 
qui ne sont point assez étendues pour pouvoir nourrir uA 
troupeau , on voit souvent des bergers propriétaires ûh 
lem^ troupeaux,qui n'ont point de terre à cultiver; mais ils 
louent la pâture de toutes les petites exploitations. 

9. — Le produit d'un troupeau consiste , s'il est composé 
de brebis portières , dans le recroi des agneaux , qu'où 
vend après avoir remplacé les brebis trop vieilles et celles 
qui sont mortes, et dans les toisons, qui ont généralement 
peu de valeur. Si ce sont des moutons , chaque animal 
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augmente d'une valeur de 5 francs pendant Tannée , à quoi 
il but ajouter la valeur des toisons. 

10.-^ Le plus grand avantage que le cultivateur relirq 
de son troupeau, est le fumier, qui est d'une qualité supé- 
rieure à celui des autres bestiaux. 

CILiPITRE XIX. 

DES PORCS. 

1. — On nourrit et on engraisse des porcs dans toutes 
les fermes , non-seulement pour la consommation de la, 
ferme , mais encore pour les vendre. 

2. — Leur nombre est proportionné à la quantité de 
nourriture que peut fournir chaque ferme. 

3. — Cette nourriture se compose du lait aigre et dq 
lait de beurre , auxquels on ajoute des feuilles d'orties et 
de choux hachés et du son , et en&n tous les débris de la 
cuisine et les lavures de la vaisselle. On leur donne l'hiver 
du marc de pommes , si on a brassé du cidre , et la lie du 
cidre quand les tonneaux sont vidés. 

4. — Quand les cochons ont atteint Fâge d'un an ou de 
dix-huit mois , on les engraisse en leur disant manger uq 
ou deux hectolitres d'orge moulu avec le son ; on les tient 
ploTS soigneusement enfermés ; dans cet état on les tue , 
ou on les porte vivants au marché. 

CHAPITRE XX. 

DES VACBES LAITIÈBES. 

1.» On nourrit partout des vaches à lait. Leur nombre 
est proportionné à l'élcudue et à l'iiuportaiice dos fermes. 
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Les vaches font des famicrs ; elles fournissent le lait et le 
beurre nécessaires à la consommation du ménage , et ont 
vend aux marchés les plus voisins Fexcédant du beurre 
qu'ils produisent ; mais proche des villes il est plus avan- 
tageux de vendre le lait doux. Le lait aigre sert à la nour- 
riture des porcs qu'on élève dans la ferme. On conservé 
quelquefois ce lait , après que les grajades chaleurs sont 
passées ; on le met dans des barriques défoncées par un 
bout , et recouvertes avec un linge et un couvercle en 
bois par dessus. On y ajoute de temps en temps du lait 
doux , et on a soin de remuer souvent ce mélange , qui 
sert à faire)de la soupe pendant l'hiver : c'est ce qu'on 
appelle du chaudeau. On trouve dans les campagne^ 
beaucoup de gens qui sont très-frïands de ce mets. 

2.^ Chaque ferme élève des génisses lorsqu'elles an- 
noncent pouvoir devenir de belles vaches. Ces génisses 
sont destinées â remplacer les vaches que l'on vend chaque 
année. Les taureaux sont presque tons vendus aux bouchers 
à l'âge de trois semaines ou d'un mois. 

3.° Des cultivateurs font saillir leurs génisses dès l'âge 
d'un an ; d'autres attendent qu'elles aient atteint leur 
deuxième année révolue ; d'autres enfin les font saillir à 
l'âge d'un an, et ils les laissent anouillères la seconde année, 
pour les faire produire ensuite tous les ans. 

4."^ Il y a toujours des cultivateurs qui ont des taureaux 
étalons , non-seulement pour leurs vaches , mais encore 
pour servir les autres vaches des environs. Ils prennent 
depuis 7^ centimes jusqu'à 5 francs par saut , suivant la 
beauté du taureau. 

$.« On le iait servir à l'âge d'un an. Il est rare qu'on le 
garde plus d'une année ; il est presque toujours vendu et 
coopé avant qu'il ait atteint sa deuxième année. 



6.^ Commeil y a peu d'herbages dans ce pays y les Tache* 
sont nourries en partie à l'étable , et en partie aux champs* 

7«* On les nourrit aux champs en les attachant avec une 
corde passée autour des cornes , et au bout de laquelle est 
un piquet de fer ou de bois qu'on enfonce dans terre À 
coups de maillet. On les change de place plusieurs fois par 
jour y au fur et à masure qu'elles ont dépouillé la terre. 
On les mène au champ le matin ; on les rentre , autant 
qu'il est possible, vers le miUeu du jour , au moment de 
la plus forte chaleur. On les y remène ensuite pour le 
reste de la jourt{ëe ; enfin on les ramène le soir à la 
ferme , et on les met dans l'étable pour £dre du fumier ^ 
quand on ne les laisse pas en liberté dans la cour. 

8.« On nourrit en vert les vaches av0c| du trèfle y des 
pois , de la vesce , de la mêlée ou dragée. Quand la nourri- 
ture devient rare dans l'arrière-saison , on ne les attache 
plus , et on les laisse paître en liberté dans les champs , 
^us la surveillance d'une gardienne qui les empêche 
de divaguer. C'est ainsi qu'on les nourrit dans les demiem 
regains de trèfle et de sainfoin , et môme dans les chaumes 
de blé avant d'être brisés. Les vaches sont toujours mieux 
de sortir , et leur beurre en est meilleur. 

9.* Leur nourriture d'hiver se compose de navets ou 
tumeps , de betteraves , de pommes de terre , de foin 
provenant du trèfle , et de grosse paille qu'on leur donne 
A éplucher et 4ont oi| fait ensuite leur litière. 

10.* Une 6onne vache donne de seize à vingt-quatre 
litres de lait par jour en trois traites. 

11 .* Il &ut,termê moyen,seîze litres de lait pour obtenir 
un demi -kilogramme de beurre y qîîi n'est jamais de 
meilleure qualité que lorsque Ips vaçljcs sont nourries (lan^ 
les herbages, 
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CHAPITRE Ji 

DES COETIIJX. 

On fait peu d elèrcs en chevaux. 11 n'y a de juments 
poulinières que dans la partie sud-ouest de^cette région où 
on trouve des pâturages ; mais le commerce des chevaux est 
très-important. Les cultivateurs achètent des poulains de 
dix-huit mois. Ils commencent dès cet âge à les atteler à 
la petite herse ; et lorsqu'ils ont atteint deux ans , ils les 
font labourer; puis,rannée suivante, et quelquefois plus lot, 
on les attèle à la charrette. On continue à les faire tra- 
vailler jusqu'à l'âge de de quatre ou cinq ans , et alors 
on les engraisse pour les vendre , et on les remplace 
par de nouveaux poulains. Dans leur jeunesse on les 
attache avec des longes fixées à un piquet , et on les 
nourrit dans les champs semés de trèfle , de vesce j ou 
de toute autre plante. Les chevaux plus âgés sont nourris 
A l'écurie, avec du vert qu'on leur apporte , pendant une 
partie de l'année , dans l'arrière saison ; et l'hiver on leur 
donne des écoussins et du sainfoin , et fort peu d'avoine 
ou de soB , excepté dans les temps où en leur £iit foire 

plus de travailla 

CHAPITRE XXII. 

DE LA VEfttfB. 

Des BdtimenU. 

1.^ Les bâtiments pour l'exploitation d'une ferme 
^n( presque tous groupés autour d'une bosso-cour , et 
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la feraient de tous les eûtes. Le four est toujours isolé des 
autres bâtiments. 

2.» La plupart sont couverts en chaume ; les autres le 
fiont en tuile , mais c'est le plus petit nombre. 

3.° Une couverture en chaume dure d'autant plus long- 
temps que le toit est plus incliné ; elle est liée avec des 
liens de paille sur des chevrons , qui ne sont souvent autre 
chose que delong;ues perches couvertes de leur écorce. Des 
gaulettes remplacent les lattes, et ne durent , en grande 
partie , que le même temps que dure la couverture en 
chaume. Les perches ou les chevrons sont attachés à lai 
charpente par des liens de paille. 

4.*» Le fermier qui est chargé de rentrctîcn des couver- 
fuces en paille, doit en laisser, à la fin de son bail , 
un tiers fait à neuf pendant le coucs de sa jouissance , un 
tiers réparé , ou autrement dit repiqué, et un dernier tiers 
en vieille à renouveler. De cette manière une couverture 
dure vingt-sept ans. Le chaume, ou gluis nécessaire , 
provient des récollos de la ferme. La vieille couverture 
sert à turc de la litière pour les bestiaux. 

Terres en labour dépendantes de la ferma. 

!.• Une ferme d'une charrue doit être de vingt à vingt- 
cinq hectares de terre labourable , si l'assolement est 
biennal ; mais elle en exige davantage si Tassolement est 
triennal. Il est avantageux qu'il j ait, en outre , des terres 
^ui n'exigent aucun labourage et fort peu d*engrais , 
comme prés , pâturages , bois taillis, et^ au défaut de 
cette dernière espèce , quelques haies. 

2." Les fermes les plus considérables sont de quatre 
charrues ; mais le plus grand nombre sont d'une & deux 
charrues. 
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3.* Le voisinage des gn^ids centres de consommation ; 
celui de la mer ; la facilité de se prociu'cr des engrais ; le 
ibon état des chemins vicinaux , sont autant de causes qui 
donnent plus de valeur aux terres. 

4.* Il n'est avantageux de louer les terres en détail 
que dans les communes où il y a quelques industries par- 
ticulières qui mettent Vouvrier en état de payer ses 
fermages avec le produit de son travail. La famille vit du 
produit delà terre et de celui de sa vache ; la femme et les 
£ lies vendent leurs dentelles ; les maçons et les chaq)entiers 
vont travailler au loin dans la hcUe saison , et , lorsque 
les travaux ont cessé , ils rapportent le produit net de leur 
campagne , qui s'élève de 200 à 600 francs , suivant leur 
talent et leurs économies. Autrefois il en était de môme 
sur le borcTde la mer : le matelot payait ses fermages avec 
le produit de sa pèche , et les terres se louaient en détail 

■ 

d'autant plus cher que la côte était plus abondante en 
poisson. Ce genre de location augmente beaucoup dans les 
communes le nombre des vaches à lait et des élèves ; mais 
les animaux y sont rarement de belle race. 

5.<* Si le petit fermier de détail compte , pour payer ses 
fermages , sur son travail et son industrie , tout-à-fait en 
dehors de l'agriculture , le gros cultivateur cherche son 
bénéfice sur les produits de sa ferme ; il compte particu- 
lièrement sur la vente , 

1 .o De son blé et des autres céréales , déduction faite de 
ce qui lui est nécessaire pour ses semences et sa consom- 
mation ; 

2." De ses graines oléagineuses ; 

3.« De ses chevaux , lorsqu'ils ont atteint l'âge de 
quatre ou cinq ans ; 
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i."* De SOS autree bostiaux , de les moutons , de aes laiaeg \ 
et des meuues productions de sa basse-oour. 

1.*' Les baux sont Êûts généralement pour le temps 
do neuf années ; ils commencent j pour les terres en la- 
bour , au jour Saint-Michel ( 29 septembre ). Le fermier 
entrant a généralement le droit de commencer à labourer 
les terres libres de la ferme , à dater de la SaintJean 
qui précède son entrée en jouissance* A Tépoque du jour 
Saint-Michel , le fermier sortant délivre à celui qui lui suc- 
cède y tous les êtres de la ferme , excepté les granges , 
les greniers , un appartement à feu , une place pour un 
ou deux chevaux , et une autre place pour une ou deux 
vaches , et il peut prendre dans la ferme itte quantité 
de paiUe et d'écoussins suffisante pour la nourriture do 
ces animaux : les autres pailles et fumiers appartiennent- 
au fermier entrant, 

2.^ La brièveté des baux porte un grand pr^'udice é^ 
l'agriculture. Le fermier ne fait alors à la terre d'autres 
améliorations que celles dont il peut retirer tout le bé- 
néfice pendant les neuf années de sa jouissance. Les 
trois premières années de son bail sont employées à 
remettre les terres en bon état ; il les entretient ainsi 
penJant trois autres années ; et enfin il épuise la terre 
pendant les trois dcrnièBOs années de sa jouissance , si 
le propriétaire ne s'empresse pas de fidro un nouveau 
bail assez à temps. 

S.^" L'usage de Ëdre les baux de neuf années pro- 
vient sans doute de l'assolement triennal y généralement 
pratiqué autrefois. 
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4.<» Ce qui nuit beaucoup à ragriculturo et ruine souranf 
Icsferxnien^c'cst de prendre des fênnes plus considérables 
que leurs capitaux ne le comportent : ils ne peuvent 
les chaiiger convenablement ; leurs productions sont 
moindres qu'eDes ne devraient l'être ; et lorsque le 
terme de leurs Termages est arrive , ils sont obligés de 
vendre leurs denrées et leurs bestiaux à tout prix. La 
fortune mobilière d'un cultivateur doit être au moins 
de la valeur de trois années de ses fermages. Un ancien 
proverbe dit avec raison : tant vaut l'homme , tant vaui 
sa terre. 
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SiTR la nécessité de modifier les assolements en 
usage dans le département du Calvados , et 
àty introduire la culture de nouvelles plantes. 



Le bas prix auquel se vend le blé depuis plusieurs 
années ; l'augmentation de la valeur de la main-d'œuvre 
et de beaucoup d'objets indispensables â l'agriculture ; 
le dépérissement du commerce des chevaux : telles sont , 
suivant moi , les causes les plus immédiates et les plus 
apparentes de Tétât de détresse où se trouve aujourd'hui 
réduite l'agriculture de notre pays. En portant plus 
loin ses investigations , on saurait sans doute expliquer 
cet état de détresse par de^ eonsid^tions d'un ordre 
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plus élové ; mais y peu versé dans la science de Tëconomie 
politique , je veux m'arréter à celles que je viens d'in- 
diqiier. 

Le prix du blé pounra-t-il s'élever beaucoup plus qu'il 
ne l'est maintenant ? je ne le pense pas : les dernières 
récoltes n'autorisent point à le penser ; et s'il survient 
quelque augmentation momentanée dans la valeur des 
céréales , le conunerce rétablira promptement l'équilibre 
entre les autres pays et notre contrée. 

Une disette me paraît presque impossible maintenant. 
Les productions en blé ont augmenté dans une pro- 
portion plus grande que la consommation qui s'e^ fait. 
La grande diminution des jacbëres , le partage d une 
grande partie des biens communaux , le morceUement 
des grandes propriétés dites nationales , vendues pendant 
la première révolution , le partage égal dans les succes- 
sions , qui tend aussi à diviser les grandes propriétés , 
la vente et les défrichements d'une partie des bois de l'Etat, 
ont beaucoup multiplié les produits agricoles , et parti- 
culièrement le blé. D'un autre côté , la meunerie et la 
boulangerie se sont beaucoup perfectionnées depuis les 
écrits de Parmentier , et l'on obtient maintenant de la 
même quantité de blé plus de &rine et de pain qu'on 
ne le faisait autrefois. En outre , l'usage de poudrer les 
cheveux , qui s'était autrefois introduit dans toutes les- 
classes de la société , n'absbrbe plus aujourd'hui l'énorme 
quantité de farine qu'il dévorait jadis. La culture de la 
pomme de terre a pris une extension immense qu'on 
pourrait au besoin rendre encore plus grande, lorsque 
les blés auraient souffert de la rigueur de l'hiver. Enfin 
nous voyous [chacpïo jour fc multiplier de nouveaux 
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tnoyens de transport , soit par terre , soit par ean , à 
ïaide desquels on aurait en peu do temps rétabli Tabon- 
danee partout où l'on aurait craint la disette. 

n n est pas venu à ma connaissance qu'il y ait eu 
de disette réelle dans ce pajs depuis 1741. L'hiver pré- 
cédent avait été très-rigoureux , et fit beaucoup de mal 
aux blés. Des vieillards m'ont dit qu'il y eut cet hiver- 
là un faux dégel. La surface du sol , amollie par quel* 
ques heures de temps doux , fut de nouveau saisie par 
une gelée forte ; elle se sépara de la couche de terre 
qui ne s'était pas ramollie , et en se séparant brisa la tigo 
du blé. La récolte fut presque nulle , et la disette régna. 
n y a eu , depuis cette époque , des années de cherté 
qui équivalaient à des années de disette pour les pau- 
vres , et môme pour les personnes peu riches ; mais 
après la récolte y lorsque le blé avait repris son prix 
ordinaire , on remarquait encore , à la halle , du blé de 
la récolte précédente. On spécule à la halle comme à 
la bourse , on y joue à la hausse et à la baisse comme 
on Êdt ailleurs sur les fonds publics. Si quelque Ciusse 
mesure , ou quelque spéculation , vient à causer une 
panique , le prix du blé augmente ; le cultivateur sup- 
pose qu'il enchérira encore , et s'il n'a pas besoin d'ar- 
gent j il cesse de vendre ; mais lorsque la baisse vient 
à se manifester , il crnint une diminution prolongée , 
et il s'empresse do porter son grain à la halle. Les 
consommateurs font tout le contraire t le blé vient-il à 
augmenter de prix , ils craignent pour leur propre subsii^ 
tance et veulent faire leurs approvisionnements à tout 
prix. La concurrence s'établit entre eux , et ils font 
enchérir la petite quantité de blé cpii se trouve à la 



tialle. La crainte d'une disette fait souvent làirc icé 
achats au-delà du nécessaire , et des consommateurs ont 
encore du \ieux blé lorsqu'il en parait du nouveau, hoa 
cultivateurs se trompent aussi dans leurs spéculations ^ 
et ils portent à la halle du vieux blé qu'ils auraient 
pu vendre plus cher avant la récolte i c'est te qu'on 
a pu remarquer après là cherté de 1813. En 1775 , 
sous le ministère de Turgot , contrôleur général des 
finances ^ il y eut une prétendue disette ; elle fut le pré- 
texte de désordres graves qui montrèrent qu'elle n'était 
pas réelle. La populace pilla les magasins de blé et de 
farine de Paris , pour jeter ces approvisionnements à 
la rivière : preuve bien certaine que ce n'était pas la faim 
qui la faisait agir , et qu'elle n'était que l'instrument de^ 
ennemis du ministre et de ses systèmes économiques. 
On sait quelle fut la cause de la cherté du blé en 1789 , 
et jusqu'à quel point la première révolution en fut la 
conséquende. En 1794 , l'énorme dépréciation des assi- 
gnats et le maximum que le gouvernement d'alors établit 
Jusque sur le blé , éloignèrent des halles les cultiva- 
teurs , qui préféraient vendre en argent et fort clier le^uts 
grains dans leurs greniers , que de s'exposer au pillage 
et aux avanies de la populace des villes , et ne recevoir 
en paiement qu'un papier sans valeur. Dès-lors les halles 
furent mal approvisionnée;^ , et Ton n'y portait du grain 
que pour obéir aux réquisitions , que par la crainte des 
garnisaires , des amendes et de la prison i il s'ensuivit 
une disette cruelle. 

Quoi qu'en aient pu dire quelques économistes , le 
prix du travail n'est point toujours en rapport avec celui 
des denrées ; les années qui viennent de s'écouler nous 

en 
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<cn fournissent la preuve -. les gages des domestiques de 
ferme et les frais de rdcolte ont augmenté en même 
temps que le prix du blé a diminué ; tandis que dans 
les années de cherté la main-d'œuvre tombait à des prix 
très-modiques , et que les ouvriers se présentaient en plus 
grand nombre. La perte qui résulte pour le cultivateur 
du bas prix des grains , est encore , du moins aujourr 
d'hui , augmentée par Vexagératioa énorme des frais de 
culture et de récolte. Je me suis d'ailleurs' reporté & 
des temps plus anciens pour connaître si les . mêmes 
causes avaient les mêmes effets ; j'ai trouvé dans Tou- ' 
vrage de de Bras ( 1 } que de 1518 à 1520 il existait une 
si grande abondance de blé, que le froment n» se vendait que 
deux à trois sous le boisseau , et Forge dix^uit et vingt de- 
niers (2). n dit plus loin que ta journée d'un homme était 
de deux sous , et celle d'une femme de dix-huit à vingt de- 
niers (3}. Ainsi un bomme gagnait par jour la valeur de 
deux tiers à un boisseau de blé , et une femme la valeur 
d'un boisseau d'orge ou les cinq neuvièmes d'un boisseau 
de blé , ce qui , au prix du blé à l'époque de janvier 1836 , 
porterait la journée d'un homme de 2 francs 66 cent, à 

t 
( I ) Recherches et Jntiquitéê de la Neustrie , page 123 , édi- 

lion de l833. 

( 2 ) Le boisseau de blé ^ à l'époque de iSso | devait être la me- 
sure d*Arc, d'après les contrats de rentes de ce temps. Cette 
mesure était d'un huitième plus petite que celle daCaen en #788, 
et cette dernière était d'environ un centième plus grande qtie le 
quart de l'hectolitre. Ainsi le boisseau , mesure d'Arc , n'est que 
très-peu plus grand que le boisseau actuel ou quart d'hectolitre. 

( 3 ) Sous le règne de François I.*' le marc d*argeiit valait 
4 livres lo sous. 

6 
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4 fr. , el celle d'une femme de 2 fraécs à 2 fr. 40 cent. 
(1). Dès-lors le prix de la journée, en rétablissant sur 
les prix cobiparatifs du blé , était plus fort qu'il ne Test 
maintenant. 

Mais d'autres denrées, toujours d'après de Bras, étaient 
beaucoup plus chères qu'elles ne le sont aujourd'hui. 

Ainsi une livre de beurre valait 1 sol ou^m tiers de 
boisseau de blé. 

Un septier de pommes valait de 4 à 5 francs ou trente- 
trois boisseaux un tiers ; 
Un chapon 2 sols ou deux tiers de boisseau ; 
Une aune de toile commune de 10 à 12 sous ou de 
trois boisseaux un tiers à quatre boisseaux. 

Je n'entrerai dans aucuns détails sur le commerce des 
cbevaux ; cette question exigerait .à elle seule de grands 
développements, et elle m'écarterait du sujet que je me 
suis proposé de traiter. 

Dans l'état actuel de l'agriculture de notre pays , le blé 
doit cesser d'être le but vers lequcLse portent tous les 
soins et toutes les prévisions des cultivateurs. Les asso- 
lements en usage dans le département n'offrent plus assez 
de ressources ; il faut les prolonger de plusieurs années , en 
introduisant de nouvelles cultures dont les produits soient 
plus avantageux. Le colza et la pomme de terre sont 
depuis long-temps une grande ressource pour les culti- 
vateurs ; mais ni l'une ni l'autre de ces plantes n'a changé 
les assolements , et la culture du blé revient tous les deux 
ou trois ans , si le sainfoin ou le trèfle ne viennent en 

(i) Le prix du bl<;, première qualité , vaUtt à la halle de 
Caen i6 francs rheclolltre. 
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suspendre le retour. La cultare de la pomme de tarre et 
du colza y trop souvent répétée sur le même terrain , le 
fatigue y et ces productions perdent aussi de leur qualité. 
Les £d)ricants d'huile ont observé que les graines de colza 
provenant des cantons où cette plante était nouvellement 
introduite , donnaient plus d'huile que celles des cantons 
où on la cultivait depuis long-temps. 

La betterave , qui n'a été employée jusqu'ici qu'à la 
nourriture des bestiaux , prend chaque année plus d'exten- 
sion* Tout ikit espérer que nous verrons bientôt s'établir 
des fabriques de sucre indigène ; alors on propagera la 
culture de cette plante , et les marcs et les autres résidus 
des usines vertiront au bénéfice de l'agriculture y soit 
comme engrais , soit pour la nourriture des liestiaux. 

Le navet à vache ou tumeps , très-anciennement cultivé 
aux environs de Cacn , est en partie délaissé pour la bette- 
rave , qui est de plus longue garde y comme nourriture 
d'hiver y pour les bestiaux. Cependant le navet a l'avantage 
de pouvoir être semé plus tard , et on peut en obtenir 
une récolte dans l'année , en le semant sur le seigle , im-* 
médiatemcnt après qu'il a été récolté. 

La carotte commence à être cultivée : c'est une très^ 
bonne nourriture pour les chevaux. 

Au moyen de ces racines , des plantes fourragères et 
des prairies artificielles , on pourrait nourrir plus d'âèves , 
avoir plus de vaches à lait , engraisser plus de bestiaux à 
rétable , et faire plus de fumiers , en réser\'ant toutes les 
pailles pour la litière. 

La culture des plantes textiles languit dans le dépar- 
tement , depuis qu'on fait un usage si général de tissus 
en coton. Mais s'il survenait une guerre maritime , quelle 
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pcrtwrbafion n'cccasioncrait-elle pas dans les ùlbnqpe^ 
et parmi les tfomtreM ouvriers des fefeîques ? Faisons des 
yœtix ponr que l'industrie paffvienne à obtenir un rabais 
îrtir le prix des toiles, cottfttie elle Ta obtenu sur les tissM 
en coton ; alors les toiles trouteront un nouveau débit , et 
fei efdti^e du cbanvre et du lin reprendra faveur. 

D'autres plantes eneorepourrsiient entrer dans les asâole^ 
ihents et devenir des branches de culture tréâ-lucratfvés. 
Patteidlesje citerai le chardon à foulon, variété du carâmiâ 
falltmfm , <k)ttt les febriques de drap et d'autres tissus eii 
Mue font un grantf asage. Cette plante s'accommode très- 
bien de notre sol et de notre climat. H. Tirel , anden 
fabricant de drapsjl'a cultivée avec succès à Vire. M. Moïh 
taigul'a eultitée aussi pendant plusieurs années au jardin 
des plantes de Caen ; et dès-fabricants deLisieux , auxquels 
les tétés de ces chardons furent envoyées , ont reconnu 
leur bonne qnalitë. 

La gaude , rmàa luieda, est une plante indigène dônf 
les teinturiers font une grande consommation. Elle n'est 
pas difficile sur la quafité du sol : elle croît spontanément 
dans les déblais des carrières et dans les lieux incultes ^ 
le long des chemins et des fossés. On la cultive aux en- 
virons de Rouen et dans le département de TEure. H est 
question de cette plante dans le premier volume dès Mé- 
tttûires de In Société d*agrictât%ir^ de Rouen. 

la garance, rubia Hnetohm , croit parfaitement bien 
dans notre pays ; éfle y a même 'été cultivée très-ancienne- 
ment. Mon estimable ami , le savant abbé Delarue , m'a 
communiqué une transaction passée en t320 entre l'abbé 
de Trcam et le curé de cette paroisse , par laquelle ils 
conviennent de partage par moitié la dûnfe de ta garance. 
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M. Bertitt , eontrAleor général , tcès-zélé pour Tagriculture 
et le Jardiiiage , voulut intiodiûre df nouyeau la culture 
de h garance eo Normandie ; il fit 4iifittitM]er y en 1762 , 
aux âociétéff d'a^pricultore de Cai^n et de Koueu , qui 
venaient d'être créées , des graines de cette plante qu'il 
^vait fidt venir defimyrne. M^ père «t M . Sambourçey 
fiirent cfaatgés de les colttver. Mon père fit ses essais ^ 
Ryes» près BayeuK , et , qutôqoe le ad fi^ trop argileux ^ 
il ciAijot de bons pi»^ts av«e lesquels il fit teîadre 
^dqiies pièces é'éioSs§ de t^im qui priiwat <trés*bien 1% 
^01llel]r. Mais daos notre pays où Tatmosph^ es( 
souvent humide , la plus grande difficulté est de sécber 
les racines assez promptement pour qu'elles ne s'altèreot 
pas. M. DandKMurney obtint un succès phis complet dans 
des terrain^ spUeux et ricbes aux envir^ua de B4»u6n. Se^ 
irapports sont C0Dsign(*3 dans le premier volume des- mé- 
moires de la Société dfagricidture de cette ville. 

Le houbloo croît appntanément le long des ruisseaux et 
des fossés bumide^ et tourbeux du département. Feu le 
docteur de Roussel a andennemexM; fixé l'attention de 
i'académie des sciences de Gaen sur la culture de cette 
plante et sur les avantages que le pays pourrait en retirer. 
. Jq ne sais par quelle &talité la' culture du pastel on 
Yûuède , isatU Unctoria , a été presqi]ie entièrement ;ibau* 
donnée , après avoir été pendant plusieurs siècles un des 
(^rineqiaux produits de notre sol (4). La chimie moderne 

(L) En l4aa , H.îDri V, roi d'ÀDgUterre , autonsa les habitants 
de Caen à ëUblîr un octroi de a soua 6^oiers par cw tU vouèik 
chaijgë au quai de cette viU^ , ponr le produit en être ehiployc' à 
i*eDire(ien de* fortifications. 

En 1576, Henri IV , par lettres-patentes du mois de janrîer. 
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a appris à extraire le sucre de la betterave , comme elle a 
appris à extraire l'indigo du pastel. La culture de la 
betterave et les fiibriques de sucre se multiplient de toutes 
parts, tandis que le pastel et l'indigo sont tout-à-iait 
négligés. 

Je terminerai en faisant observer que l'agriculture , 
quoiqu'elle se trouve dans un état fâcheux , n'est pas ce- 
pendant restée stationnaire sur plusieurs points do notre 
département ; mais ses progrès sont loin d'avoir été aussi 
rapides que ceux du commerce et de l'industrie manufac- 
turière. Celle-ci est soumise en tout au génie de Thomme, 
qui a su simplifier et diminijtsr la main-d'œuvre , hâter 
et multiplier les produits , et enfin diminuer beaucoup lo 
prix des niarchandises , en conservant encore des bénéfices 
considérables aux fabricants : l'agriculture , toujours en- 
travée par le temps et les saisons , ne peut les abréger ni 

créa l'office de visiteur généra 1-mesoreur dn vouède croissant dans 
les vicomtes de Caen et de Bayeux; mais la ville forma oppositioti 
à la création de cet office^EUe remontra au roi qu'elle avait , par &es 
privilèges , le droit de nommer quatre mesureurs de vouède qui 
exerçaient leurs fonctions dans toute la vitomté , et les le t trem- 
pai en tes furent rapportées. 

Daléchamps ^ dans son Histoire des plantes , dit qu'on cultivait 
le pastel dans les environs de Bayeux , et qu*il y était d'un très- 
grand produit* 

De Bras, àsins ses Heckerckes sur la ffêustrie , signale le pastel 
qu'on cultive dans la vicomte de Caen,</o/it il t*en tire une »î bonne 
quantité que Con enjaict (faussy singulières iaintures que du même 
pastel dAlbi. 

La cuve notait pas la seule mesure qu^on employât pour la vente 
do pastel y on faisait encore usage de la rondelle^Vne cuyc de vouède 
contenait sept rondelles» 
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les cliangcr. Ces obstacles iasunnontables ne lui per- 
mettent pas de marcher d'un pas aussi rapide que l'in- 
dustrie. 

Je me permettrai ici une seule réflexion que je soumets 
aux économistes : tout se lie , tout s'enchaîne et se coor- 
donne dans Tordre social ; mais lorsque l'harmonie qui 
se trouve dans l'ensemble est rompue par un progrès subit 
dans une des parties du tout , Fensemble ne doit-il pas 
être affecté dans quelques autres ée ses parties 7 Nous 
avons dit que l'industrie manu&cturière avait fait d'im- 
menses progrès : les fiibriques se sont en efiTet multipliées ; 
il s'en élève encore de toutes parts ; les ouvriers , bien 
rétribués , s'y portent en grand nombre ; les capitalistes 
placent leurs fonds dans ces entreprises. Eh bieo^ n'est-ce 
pas à cause de cela que l'agriculture manque des capitaux 
•t des bras qui devraient être la source de sa prospérité? 



SUR L'ARRONDÏSSEl^IENT DE FALAISE , 

Par M. GALERON , Procureur du Bfn , Membre del'Aseo^ 

dation normande. 



AGRICULTURE. 

L'agriGttltûre est en progrès parmi nous depuis quelques 
années. Les esprits de nos cultivateurs se dirigent vers les 
améliorations , vers les innovations j et la crise passagère 
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OÙ les place |a suraI)onddnce de certains produits , doit avoir 
pour effet de les amener à chercher de plus en plus , dans 
de nouvelles cultures , des ressources qui compensent pour 
eux la dépréciation des anciennes. Ainsi les céréales , le blé 
et l'orge surtout , sont devenus i vil prix par la très-grande 
quantité que Ton est pan'enu à en tirer de nos campagnes 
depuis trois ou <|uatre ans. Si le cultivateur s'obstinait à en 
demander à^peu-près exclusivement à la terre , comme il 
le fait encore sur beaucoup de points , il arriverait de là 
que Vepcombrement devenant de plus en plus grand pour 
ces sortes de productions , leur valeur tomberait encore 
au-dessous de ce qu'elle est devenue ; et , malgré nos riches, 
moissons , nous unirions par succomber et par abandonner 
un genre d'industrie qui causerait notre ruine^ Mais la 
réflexion vient à notre aide pour nous sauver. Ne troavanl 
plus le débouché de nos blés , nous sentons que cela tient 
à ce que Ion en produit trop. Alors nous sommes amenéa. 
à essayer d'autres récoltes qui soient moins dépréciées. 
Les grains nous manquant , nous nous tournons vers les 
fourrages , vers les racine^, vers les plantes oléagineuses. 
Au lieu de labourer et de cultiver en blé la moitié de 
notre domaine , nous n'en cultivons plus qu'un tiers ou 
môme un quart , et nous employons le terrain que 
nous lui retirons à des plantations de trèfle , de sainfoin , 
de betterave , de carotte , de coka. Avec les . trèfles , 
avec les sainfoins nous élevons de bons chevaux qui nous 
manquaient y nous entretenons nos vaches toujours en 
pleine nourriture , nous avons de bons troupeaux do moutons 
qui donnent des laines rech^chées et de très-bonne viande ; 
nos betteraves , nos carottes , nos navets , nos choux de 
3ttMe fournissent nos étaUlcs pendant les hivers , doublent 
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les produits de nos bestiaux dans ces saisons si ingrates ^ 
et oous assurent ainsi des ressources pour les ménages , et 
de$ engrais abondants pour les prochaines saisons. Les 
colzas se "tendant à volonté et à un prix soutenu , nous 
aident à payer le loyer de la ferme , quand le jour de 
l'échéance arrive et que les autres produits s'écoulent difE- 
cilement. 

É 

Que l'on compare avec nous une fisrme où Ton ne récolte 
que le blé , l'orge , Tavoine , avec celle où les assolements 
sont mélangés , où Ton cultive à la fois les fourrages et les 
^ains divers. Bans la {Nremiôre , les énormes granges 
regorgent de paîQes sèches, les cours sont remplies de 
hautes meules qui s^élëvent jusqu'aux toits , on entend 
la batterie mécanique et le van monotone qui préparent 
sans cesse le grain qui sera conduit à la halle. Mais Tétable 
est vide ou mal peuplée , le cheval qui traîne la charrue 
est faiblement nourri j un maigre troupeau de moutons 
parcourt des lieues de guérets sans trouver à satisfaire à 
tous ses besoins , la cuisine est mal fournie de laitage , la 
f^lliire s'a0àisse çt se dessèche. Dans cette ferme au 
contraire où tousles produits sont également répartis sur 
le sol , les granges sont moins vastes , mais les bergeries 
«oui multipliées , les vacheries sont plus spacieuses , les 
bestiaux de tout genre remplissent les cours et les champs ; 
le laboureur est fier du cheval qui le conduit au marché , 
du harnais qui traîne les énormes charrettes de fumier 
dont il va couvrir sa terre. Les animaux étant plus 
nombreux , le tableau intérieur est plus animé. Les tra- 
vaux ne se faisant plus tous en même temps, dans ces jours 
de la moisson si tumultueux , on les exécute avec plus 
4'ordre , plus d'ensemble. Si le blé vient à manquer une 
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année , on troîivc à se retirer sur le bétail , sur la plante 
ol<»ag:îneuse , on ne court jamais le danger d'une mine 
complète. Ai^jourd'hui le blé est à bas prix , maïs I^s 
chevaux se vendent bien , mais les laines se soutiennent ; 
on a donc toujours une ressourça qui soutient au milieu 
de la crise. Voilà comment raisonne un bon cultivateur. 

Nous ne sommes pas encoro arrivés à un baut degré de 
perfection dans ces nouveaux modes de culture ; mais nos 
premiers pas sont de nature à nous donner bon espoir et à 
nous encourager. Nous nous attacherons à sipialer surtout 
les efforts tentés pour introduire les produits nouveaux 
dans nos champs ; nous ferons connaître les hommes les 
plus hardis et les plus expérimentés en ce genre. L'estime 
et la reconnaissance publiques hnir sont ducs ; nous leur 
en paierons le tribut autant qu'il dépendra de nous. 

FERME D2 SAINTE-AXXE.. 

A l'un des revers des monts d'Érmnes , vers FOrient , 
on voit une petite ferme qui a été leberceau de l'agriculture 
nouvelle dans nos contrées. Là un propriétaire riche et 
intelligent introduisit , il y a quinze ans environ , une 
foule d'instruments nouveaux dont il avait étudié l'u^gc 
chez nos voisins. Il couvrit ses champs de prodm'ts de 
tout genre ; on vit chez lui la pomme de terre cultivée en 
grand , les rutabaga , les tumeps furent essayés pour la 
nourriture des bestiaux divers ; les petits vallons , les 
coteaux se couvrirent de riches gazons ; toute cette terre 
enfin si aride , si improductive jusque-là , offrit le tableau 
le plus frais , le plus animé. Les vieillards routiniers , les 
ignorants de toui les dgcj se récrièrent contre cette inno- 
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vation. On entendit dire do tous côtés que l'argent seid 
prodiusaît celte abondance factice ; que le propriétaire ne 
ne se ruinerait peut-être pas , parce qu'il avait une imniensc 
fortune , mais qu'il se lasserait bientôt de faire de teîs 
essais à ses dépens. Les années se sont écoulées , et }J. de 
Vauquelin ( car c'est ce vieux nom historique du pays que 
porte le novateur ) , M. de Vauqucîin , loin de se fati'juer , 
a conservé le même zèle pour la propagation des cultures 
nouvelles , la môme foi dans ses théories. En vouh^z-vous 
la preuve ? M. de Vauquelin ,' qui nourrit des bestîa'jx à 
Fétable , qui veut qu'en tout temps ils aiciit dos fourrage» 
verts , s'est occupé de rechercher les plantes les plus propres 
à braver chez nous les hivers. Allez près de la feroîc en 
cette rude saison { janvier 1836) , il voiis montrera un 
chou de forme élancée , à la feuille déchiquetée et élJganlcî, 
qui résiste à tous les froids , qui se réc(ille en toutes les 
saisons ; il en donnera devant vous à son ftaîs Ltîaîî ; il 
vous en offrira de la graine , il vous in*d!quera le mode de 
la cultiver. Il y en a parmi vous qui hésiteront , qui no se 
rendront pas d'abord ; mais quand v^us aurez vu ces beaux 
choux pendant phisicurs saisons , vous finirez par en 
essayer, par les adopter. C'est ce qui est arrivé pour tci:l le 
reste dansles campagnes d'alentour. La culture de Saîrite- 
Anne , après avoir été critiquée , a été petit à petit es- 
sayée , introduite dans le canton. Vgyez à la grande 
ferme de Bemières : M. Duperron , jeune fermier , a to\ît- 
à^coup adopté les théories de Sainte-Anne^et môme déplus 
hardies. M. Duperron récolte la carotte , le colza , les féve- 
roles. Il avait cette année des champs énormes de pomme>i 
de terre. M. de Vicques cultivait aussi les carottes ott 
grand. Sous un autre versant de la montagne, unhalilaut 
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de Falaifle j H. Robine , 9 essayé avec succès la grosse- 
betteraye, la carotte, la naTet, le colza et même lamou- 
tarde blanche. En m.ôme temps Tysage des assolements 
mêlés de fourrages s'est multiplié sur tous les bords de la 
DÎTe ; le plus petit laboureur tente , sur un coin de champ , 
ce qu'n voit si bien réussir à ses riches voisins. YoiU le 
progrès qui est le fruit de l'exemple donné par un esprit 
plus avancé que ce qui Tentoure. M. de Yauquelin 4 bien 
mérité des agriculteurs actuels ; proclamons-le ; irendona. 
justice à qui elle appartient. 

FEBiqS ^'iFS-SUB-LAISOlt. 

Une autre propriétaire qui a voyagé pendant long-temps ^, 
M. Belcour, s'eist Ëdt aussi agriculteur. En trois ans , il a. 
Eût produire à ses champs des récoltes triples de celles 
qu'on avait vu^. Puisila multipUé les prairies artificielles ;. 
puis il a introduit la betterave et le colza dans ses asso- 
lements. Les betteraves obtenues par M. Belcour ne sont 
pcnnt de chétives racines ; ce sont de monstrueuses racines, 
de douze, quinne et vingt livres pesant. Dans un étroit 
tenain , dans cinq ares , il en a récolté vingt-trois forts 
tombereaux; il en nourrit ses vaches,qui donncnt^au milieu 
de l'hiver , im beurre jaune ayant presque aussi bon goût 
que le beurre d'été. Aussi l'exemple de M. Belcour est-îL 
adopté avec empressement. 

FERVB n'AUDiGinr. 

Avant M. de Yauquelin , avant H. Belcour , on essayait 
en petit , chez M. d'Aubigny , les divers fourrages et les 
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^kfiteâ à racine^ et & tubercoks. Là pMnne de terre , la 
betteraye-disette , le ttimeps , le rutabaga , le topinambotn' 
ont tons , depuis long^temps , une petite place dans la ferme 
d'Aubigny. Le topmamboar n'est pas assez connu. H se 
reproduit seul^et fournit de bons tubercules pour le mouton 
[ en même t^oops que ses tiges longues et serrées sont don^ 
nées en yert. 

COLZA. « 

Le préjugé qui rejetait le colza des a^Iements a été biéif 
grand. On prétendait qu'il ruinait la terre ; on interdisait 
par les baux d'en cultiver même pour cisai. On est revenu 
de cette prévention aujourd'hui^et le eolza se Toit partout 
chez nous , dans la plaine comme dans le bocage. M. Paul 
Moisson 9 M. Lébretbon , vers Cinthe^x ; M. Hiiet , à 
* Usiy ; M. Porcher , M, Piquentin , à Tassillj ; M. LeceTlier , 
à St-Germain-Langot ; M k Marguerit-'Lamare , à Vaton ;* 
M. Renatdt , à Groisillés ; M. Crusse , à Caumont , et une 
foule d'autres,en tirent d'excellents produits. Le colza veut 
être soigné. Il lui faut des engrais et une terre bien pré- 
parée : il est déKcat aussi aux hivers ; mais quand il réussit, 
comme il récompense le cultivateur ! Combien d'entre eux 
ont payé leurs maîtres depuis quatre ans avec leurs levées 
de colza ! STils n'avaient eu que le blé ^ ils étaient perdus« 

KOÛTOTTS. 

MM. de Polignac ont introduit dans le canton de 
Brettcvîlle-sur-Laize , de nombreux troupeaux de mé- 
rinos qui ont contribué à améUorér la culture de ces 
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campagnes. Il a fallu beaucoup de fourrages pour nourrir 
ces troupeaux. Alors les champs de blé ont jlait place à 
des champs de sainfoin et de trèfle ; les engrais en môme 
temps se sont multipliés ; enCn les laines ont gagné en 
^nosse et en qualité. Les moutons , comme le colza , ont 
soutenu notre agriculture dans une partie de cet arron- 
dissement, a Ce sont eux qui ont sauvé plusieurs fer- 
» miers d'un naufrage dans leur fortune , dit M. Lccel- 
» lier , et peut-être nous le premier. » M. de Polignac 
a près de sept mille moutons encore dans un rayon de 
deux à trois lieues autour de Gouvix. 

# PÉPINIÈBES* 

Laissons un moment les produits annuels de nos 
champs, jetons un coup d'œil sur les plants d arbres 
qui se sont formés parmi nous dans ces dernières an- 
nées. M. de Dampierre est à signaler le premier entre 
nos pépiniéristes. Du marais de Bray , infécond , inac- 
cessible pendant une partie de Tannée , il a fait un bo- 
cage charmant , couvert d'arbres de toutes les grandeurs , 
de toutes les variétés. M. de Dampierre a d'abord donné 
un écoulement aux eaux qui jusqu'à lui avaient stagné ; 
puis il a tourné Id s( 1 , mettant en dessus ce qui était 
enfoui à plusieurs pieds , et enfoiiissant ce qui était à la 
surface. Il a semé enjniite des plants indigènes et exo- 
tiques , de cent espèces différentes , et tout a réussi. Les 
produits de ce sol si miséralle ont été recherchés, ont 
été expédiés vers Paris et tous nos départements. L'in- 
dustrie s'est étendue ensuite par l'exemple : des liabita- 
tions se k nt assises aux bords des eaux ; des familles , 
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<)'abor(I afiâmdcs , aujourd'hui aisdcs y s'y sont établies. 
1^'intelligencc d'un homme a amené ce résultat. M. de 
Dampierre est aussi un des bienfaiteurs du pays. 

A Ussy j les cultivateurs ont eu moins d'obstacles à 
vaÎDcre ; mais ils ont fait aussi d'utiles travaux. M. Iluet , 
MM. Jouvin ont multiplié les plants forestiers , les plants 
d'arbres verts , et rien n'est plus estimé au loin que 
leurs plants de deux à trois ans. M. Iluet fait des en- 
vois dans t(Jis les environs de Paris. Ses confrères et 
lui occupent trente acres en prairies , et n'expédient pas 
annuellement moins de cinq millions de jeimes plants et 
de quarante mille tiges de gi'ands arbres forestiers. Ces 
travaux occupent trente iamiUes ou cent personnes en- 
viron. 

MKLOXS. 

* Tout 05 les améliorations doîventétre signalées, M. No;:ot, 
curé d'Aubî(rnv, a introduit chez nous la culture du melon 
en pleine terre , Fans cloche ni couche. Un petit livre 
qu'il a donné a prouvé que la théo^âe et la pratique 
marchaient ensemble chez lui. Sa théorie a été com- 
prise , s*a pratique s'est répandue , et , cette année , dans 
un jardin de la ville , on a pu voir deux cent quarante 
pieds de beaux melons , sans cloche , sans couche , 
donner , malgré la chaleur et la sécheresse , de fort beaux 
fniits qui étaient en mémo temps de bonne qualité. La 
culture du melon n'est pas de nécessité première. Mul- 
tipliée à l'excès , elle poiurait mi-ras être fàrhense ; 
mais , dans une juste proportion , elle a pour avantage 
de r.ciîs coustrairc au tribut qiie nous payons aux dépar- 
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VetnetAs voisina , et de nous donner à meilldur coinpté 
des fruits plus swis et plus frais. La culture du melon 
a d'ailleurs perfectionné celle du potiron, de la citrouille , 
utiles aux ménages pendant Thiver. Nous en avons vu de 
de très-beaux cette année chez M. Noget et chez M. Le^ 
ideneufi 
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n faut dire aussi un mot des établissements de luxe ^ 
quand ils se rattachent par quelque chose à un but utile. 
Sous ce rapport , le beau parc d'Outrelaise , créé par 
M. de Chambors et M. de Polignac , doit nous arrêter 
un instant. M. de Chambors a fait un jardin de grand 
seigneur , mais où de beaux arbres étrangers et indi- 
gènes oflrent une riche végétation , et où Ton pourra 
étudier ce qui convient , en arbres verts , à notre sol , et 
ce qui n'y réussit point , ou du moins n*y réussit qu'avec 
peine. La verdure des gazons semble avoir été aussi mé- 
langée de quelques touffes nouvelles qui pourront s'ac- 
climater chez nous. Enfin ce petit lieu de délices est le 
rendez-vous , pendant plusieurs mois , d'un grand nombre 
de journaliers qui y gagnent tranquillement le salaire 
qui doit nourrir leur famille. Sans doute il est des esprits 
sévères qui pourraient souhaiter que ce sol servît à un 
usage plus général , plus profitable à tous ; mais l'homme 
qui fait un bon emploi de la fortune qu'il a reçue , comme 
M. de Chambors , est bien en droit de donner à ses plaisirs 
quelques arpents de terre que Ton retrouvera toujours 
après lui. N'oublions pas , d'ailleurs , que c'est à la porto 
du parc et dans son enceinte môme que sont établis le la- 
voir et le, grand dépôt do laines des sept mille mérinos 

de 
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de son (fendre , M. de PoUgnac. L'agrAïUe et Vvtil^ 
s'unissent donc ici. Outrelaise est ai^QtHcd'bui le pUi# 
beau lieu de rairôndissement de Fali^^ , ef peut-<ib« 
même de Ufai h Calvados, 

INO¥STRIE. 

Pour prospérer , Tinduatiie est oomme l'aglicnltUBe t 
elle doit &ire des essais continuels , elle doit marcher 
en avant. Rester dans la routine , être stationnaire , pour 
eUe c'est décliner , c'est mourir. Il y a bientôt un demi- 
siècle 9 les populations de ce pays avaient uno industrie 
florissante : elles filaient le coton à la main y et des bra4 
saiis nombre y étaient occupés, tant dans la ville quç 
dans les alentours. Les Anglais ayant inventé les iQiéh^ 
caniques à filer , nos pères pouvaient se sauver en adop» 
tant ces machines qui du moins eussent conservé che« 
eux la filature des cotons , bien qu'en y aaaployailt 
moins de bras. Mais nos pères étaient peu instruite $ 
ils refusèrent d'a&nettre les mécaniques nomveUes j et 
bientôt , no pouvant plus soutenir la ooncurrewse du ^ 
hors avec leurs cotous filés à la main , ils yfireiat le» 
industrie leur échapper tout-à-Ëdt, et i)s iîirentniiiiës* 
Vingt ans de misère pour eux ont été I41 suite de cette* 
imprudence. Nous, leurs enfants , nous travaiHona depuis 
vingt autres années bientôt à réparer le mal qu'U notts 
ont Êdt. Mais que â*et£fbrts il nous a Êtttn pour êniym 
où nous en sommes ! que i'e&attf il nous bit epiM)re 
pour atteindre au but de prospérité oà ï^ l^t^nd 
qu'ils étajieii^t jadis ! Nous y parviendims qeVQidant , 
mais & une condition : c'^ que noiis «liwi twjMn 

7 
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en haleine pour suivre les progrès que l'art ne cessera 
de Caire ; c'est que nous ne négligerons aucun sacrifice 
pour établir cbez nous les instruments nouveaux qui 
nous aideront à soutenir la concurrence avec le dehors. 
Ainsi quand les mécaniques à la main ont été simplifiées 
et mues par la force du cheval , nous avons dû adopter 
ces améliorations et fil^ nos cotons au moyen de ma- 
nèges. Tm's , quand sont venus les tournants mus par 
Teau , et enfin par un procédé bien plus sûr , par la va- 
peur , alors, sous peine de succomber , il a lallu que nous 
fissions l'application de la vapeur à nos filatures. Les 
industriels , dans des sociétés avancées comme la nôtre , 
ne doivent plus être , ne peuvent plus être des espèces 
de manœuvres suivant l'impulsion qu'ils ont reçue , sans 
s'occuper de la donner eux-mêmes à leur tour. Nos in- 
dustries doivent être des hommes avancés , des hommes 
connaissant tout , au courant de tout ; ils doivent être 
sans cesse sur la brèche, pour ne laisser passer aucun 
ennemi sans le signaler. Leurs ennemis «eraient les in- 
ventions nouvelles qu'ils ne sauraient pas saisir au pas- 
sage pour se les approprier. Ce qui vient d'être dit 
des filatures à coton s'applique aux autres fabriques. 
Celui qui fait un bonnet de coton dans une heure , sur 
son vieux métier , quelque habile qu'il soit , sera Itientôt 
laissé en arrière par celui qui , avec un métier plus 
large y parviendra à fiiire à l'heure un bonnet et demi ; 
et celui-là A son tour devra céder le terrain à la jeune 
fille , et je dirais pfesque à l'enfant qui , au moyen 
d'un métier rond, léger , portatif, sans complication, 
parviendra A fidre deux bonnets au moins à l'heure ,' 
sans se fatiguer. Le fabricant qui ne suivrait pas ces 
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progrès de Tart , qui garderait son premier ouvrier sur 
son TÎeux métier , dans une crise pareille , serait bientôt 
annihile , ruiné. Le secret de l'industrie est donc de 
perfectionner sans cesse. Ce secret , on commence à 
le bien connaître enfin et à le pratiquer chez nous. Le 
bon sens de notre génération , l'expérience acquise aux 
dépens de celle qui Va devancée , les lumières d*un petit 
nonibre d'bommes d'élite , les essais tentés avec succès 
sous leur inspiration , voilà quelle est pour nous aujour- 
d'hui Ja garantie de l'avenir. L'année qui vient de se 
passer a été , sous ce rapport , la plus sensible en progrès, 
et par çpnséquent la phis digne d'être étudiée , d'être 
signalée jusqu'ici. C'est* ce que nous allons faire en no- 
tant tout ce qui nous a paru digne d'éloge o^d'encou- 
ragement. 

MAGBIîaiS ▲ VAPEUE. 

La sécheresse des dernières années avait presque 
arrêté nos filatures à coton ; elles ne travaillaient plus 
que la nuit et ne suffisaient point aux besoins de la 
fabrique. Un filateur que Von a toujours vu , depuis douze 
ans , au niveau de tous les perfectionnements , M. LebaiJDif 
iilis j a senti que cette suspension des travaux d'une ville 
entière, par suite d'un accident naturel , était une de 
ces calamités qu'il fallait arrêter , et il a eu recours à 
l'emploi de la vapeur pour Ëiire mouvoir ses usines, 
quand Feau viendrait à lui manquer. Il a fait son pre- 
mier essai à sa filature de Saint-Laurent , et il a très- 
bien réussi. Encouragé par ce succès , il a appliqué une 
seconde machine à sa filature du Moulin-ÉIie , et avant 
la fin de l'année^ ces deux établissements marchaient 
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réçiiliérement , saM rim tedoutor désormais dos gftbeii» 
coatf airer» Les aulres fflateurs se sont émus de eet 
exen^ y. et Hj^ ïwk d'^ux , H. Lagoiet-Carel , a ae^s 
et monte vm Iroisiëme machine qui sera prochaiiiemeat 
aussi en mouYemeal. L'impulsion est donnée et rie» ne 
farvètesa plus. Sans les- alnnidantes eaux , notre rw- 
seau sera encore utik à nos filatenrs ; dans ks sédke^ 
rcsses d'été et d automne y elles seront suppléées-par la 
Tapeur que Ton sait déjà* employer en mesure propor- 
tionnelle des besoins qu'on en peut avoir. Les fiiataies 
marchant sans cesse , les £atbricants de bonnets j treur 
Teroni en tout t^nps les eotonsJilés qu'il leur faut poux 
leurs ateliers. Dës4ors ils cesseront d'être tdbutaiaes des: 
▼illes de^ouen et de Condé oà ils allaient chercher le» 
aliments des £Bj)riques. Béni soit celui qui nous a amené 
le bienfait de la vapeur ! * 

UÉTIEBS LONGS A BONNETS. 

On se souvient de la petite révolution qui éclata à 
Guibray en mai 1831. Un de nos mécaniciens , M. Jouve ^ 
avait fait pour M. GuiUemin-Dudouit et pour quelques 
autres , deux ou trois métiers plus longs , ou plus larges 
si l'on veut , que les ai^ciens , et sur ces métiers Ton 
faJïriquait des bcmnets qui n'avaient de couture que d'un 
côté. L'ouvrier, encore ignorant, s'émut; il crut ou il 
parut croire que ce procédé allait diminuer pour lui la 
masse du travail , et en conséquence il fit un petit mou* 
vement qui semblait annoncer l'intention de détruira 
violemment les nouveaux métiers. Ce n'étaient pas de 
ces tentatives que l'administration pût laisser impu-» 



pmémeot mettre k «sécatMa. JLa gavée fiationri« , prcK 
tectriœ 4e fardx«, et la jH^cè , dent la T^pression n'est 
jaiDW |kis effîcsoe que ijfoand «Be fie montre instaiitaiié- 
ornent , intenriwreBt eoseaiUe ans^Ot tt oorapriiiièreiit 
heê t«ii«leat6. Après dettx foniv le oslme se rétablit, îeà 
wuYfîen rctovinàreiit à leur owrage , et les'iiesfiesseTins 
desiionwemQLiiiétîers purecd ea tiser sanstrouUe , et ntème 
aTeci'aMuranee ée f assistance la |Atts énergique. Qu'att-iva- 
t^Hl afnèfi lee BMweneat ? -c'est que les esprits esaronnèrerit 
"de saBg4void tés métiers qaHls vmient Touhi Sétniire ; 
Us «'aperçurent q«e ees métiers éfatent mieox condi- 
tioimés que les anciens , qu'ils Êisaient d'excellent tra- 
vail 9 <ftque l'oQ'VTm >, eu les emplo^ut , po«miJt gagner tm 
4icra ou ua: quait de phis qi^v^ec les autres. C^ès-3ors tfa 
Bediercha lesaËétterglongsâOtautqu'onleBaTaitrepotiaisés. 
fl«>iiint naintenaiH dass tous les ateliers. L'axmée 4er- 
4ttère en a «ncore nn âugmeiAer te iMimbre ti'une TMr 
wôre sensible. La Mriqoe y a gagué^e feirefeçenner une 
•kieu fins grauéa quantité 4e ffriduit<s , et de^ouftenir |Aus 
^déémeot avec le Midi «ne ^xtioonrence qui commençait à 
Im devenir dnigeteuie , celle de f oiftiiea». 

HÉTKatft »OKn« A B951IVT5.. 

Mais les métiers longs à leur tour , après trois à quatre 
ans de vogue , ee Tment menacés d'être supplantés par 
d'autres métiers plus simples et plus économiques à la 
feifi. Depuis pk» 4e -deux ans, on sait que M. Boâdier- 
Moalki a introduit éa^ «on aAelier un métier rond , ap- 
porté par lui de P^ifiers y et au piojen duquel 9 faibrique 
des bonaelB à la ^èee et WH eouture , qui aont recbier* 
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chës au-debors. Ovk a respecté quelque temp6 le mystère 
dont M. Bosclier-Moulin a enveloppé son opération. Mais 
bientôt on s'est dit que la découverte dont il tM usage , 
si elle est bonne , ne doit point être renfermée cbez lui» 
On lui a fait, pour la produire , un appel auquel il n'a 
pas répondu. Alors on a cberc^é à connaître sans lui 
ce mécanisme ; on a voyagé pour se mettre sur sa trace, 
et quatre ou cinq mécaniciens et ikbricants à la fois en 
ont appç^rté et présenté dans nos réunions. Ces métiers 
rdkids ne sont point parfaits , ils fonctionnent même jus* 
qu'ici assez difficilement ; mais on étudie leur organisa- 
tion , on s'occupe activement de les perfectionner. On y 
parviendra infailliblement bientôt y car nos hommes les plus 
intelligents y appliquent lews facultés. M. LëbaiUif y tra- 
vaille , lui qui n'a échoué encore dans rien; M. Jouve 
a fait trois voyages à Paris pour consulter les maÉres 
de l'art. Les métiers ronds se montreront à nous an pre- 
mier jour avec toutes les conditions qui doivent assurer 
à notre fiibrique la supériorité sur celles des viUes ri- 
vales. Ne nous arrêtons point dans la voie où nous 
sommes ; pas plus d'égoïsme que de mollesse. Cette ré- 
volution qui se prépare peut doubler les produits de notre 
industrie , et étendre «par conséquent notre ridiesse et 
notre importance. 

MÉTIERS BOITDS A CAMISOLES. 

En cherchant un métier rond à bonnets , MM. Morel- 
Boulay et Racine en ont trouvé un propre à tisser la laine, 
et avec lequel on peut fabriquer un jupon ou une camisole 
d'une seule pièce et sans déplacement. Mais il s agit , dans 
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cette circonstaBce , d'une industrie toij^ nouvelle à intro* 
duirechez nous , et Ton sent que c^la ne se pouvait exécuter 
en un moment et sans s'être asiuré d'avance de tous les 
moyens de succès. Aussi MM. Morel et Racine , après 
avoir mis leur machine en mouvement , après l!avoir 
exposée en public , Font-ils prudemment retirée dans leurs 
ateliers, s' occupant silencieusement de tout piéparer pour 
assurer un jour au pays cette utile fabrication. Applau-* 
«lissons à leur premier effort , et Êdsons des vœux pour 
que le succès réponde à leur zèle. L'empressement qu'ils 
ont mis à publier les premiers résultats de leur découverte 
est digne déjà de tous nos éloges. 

FABRICATION BES BAS.. 

Une industrie isolée peut manquer d'un jour à fautrc , 
et toute population qui a quelque prévoyance doit dé- 
v^Q^per son travail sur. une base assez large pour qu'un 
rev^ imprévu ne puisse la ruiner et détruire sa position. 
Amsi la. fabrication des bonnets de Qoton aété , depuis 
q«inze an» , pour ainsi dire , ^clusive dans. Falaise et 
dans ses environs ; et comme elle a prospéré y. un grand 
nombre de fabricants se sotit élevés,et nou$ sommes arrivés 
aujourd'hui au point de la plus grande extensîoii que cette 
industrie ait encore eue.Mais il pi^ut arriver tel événement, 
telle découverte qui lui porte tout-à-coup une atteinte 
funeste. Et que deviendraient alors nos cinquante maisons 
de fabriques et nos six mille ouvriers , s'ils n!avaient sous 
la -main une autre brandie toute prête à être exploit^ et 
' A détourner un affreux revers^? Plusie^u*s de nos fabricants 
ont senti cette position y e| se sont essayés , depuis deux 
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ott tf^È dm , MtjtnittMBnt pendant Tannée dernière , à in- 
troduire dans lews ateliers la fabrication des tas ^c coton. 
Les essais n'ont pas tov^ été remarquâmes , mais il en 
est ^i ont bieb réussi, entfe autres HM. Boscber-Moulin, 
Lardières, Gondon-Dudonit^etc. Avec de la persévérance , 
on peHl prévoir qne cette industrie ne tardera pas à 
s'acclimater chez nous et à multiplier nos ressources. On 
a anssi tenté la iE3d)rication des chaussettes dans un ou deux 
àteliers.Nous ne pouvons trop encourager ces innovations, 
iii trbp exciter les ouvriers à se prêter à tout ce que Ton 
réclamera d'eux en ce genre. Ils assurent ainsi & la fois 
leiu* avenir et celui de leurs enfants. Quelques-uns de ces 
fabricants font déjà des expéditions considérables de bas 
de Falaise y vers Paris et ses environs. 

scmftfis iHB m, cusPiH. 

Vdulatit smtout signaler tonl ce qui est un progrès et un 
eflfort véi's le mieux , notis n'ofeaettrons point de dire un 
mot sur réCbblissonent d'Une scierie , àGuibray , par les 
soins de M. Grespin , pour tailliA' et pour réduire en larges. 
éi régulières tablettes y les blocs de la belle pierre calcaire 
deSant-J^eire et d'Anbignj. On sait que cette pierre est 
farès-MdkiciKlM^ an loin pour le carrelage des appartements^- 
et qn'dte sert entre autres à fonner de très-beaux devants 
de feu pour nos cheminées normandes. La grande difficukë 
jusqu'ici avait été de la taiBer avec précision en même 
temps qu'avec économie. On se servait de la scie mue à 
br^par deux ouvriers ; mais les frais étaient très-considé- 
rables , en raison des efforts et du temp« qu'ils y em- 
ployaient M. "Creiqpin a eu l'idée d'appliquer la mécanique 
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à ce travafl , et ûons avons vti chez lui , depuis six mois , 
un manège de deux chevaux Élisant marcher vingt scies 
parallèles , qui taillent à la fois vingt tablettes de trois ^ 
quatre pieds de longueur sur deux ou trois de largeur : 
quant à l'épaisseur , on f obtient à volonté, en rapprochant 
ou en écartant ces scies. Le mécanisme de la scierie de 
M. Crespin est simple , et nous souhaitons qu'il parvienne 
à diminuer encore ses frais , en faisant mouvoir par eau 
ce qui exige en ce moment deux et même quatre chevaux , 
dont l'entretien est trop considérable pour les résultats 
obtenus. M. Crespin gagnerait aussi à placer sa* mécanique 
près de la carrière , ce qid lui épargnerait le transport de 
la pierre en blocs jusqu'à la ville,et même un droit d'entrée 
inutile ^puisque la pierre en tablettes ressort de Falaise pour 
être exportée au loin. Au surplus , îl est dans une bonne 

^oie d'amélioration. On peut espérer qu'A ne sVrétera pas ' 

^ ce qu'il a fait jusqu'ici. ' 

INSTRUCTION. 

ECOLES DE LA VILLB* 

♦tn f&^^ , il B*y avait qu'une écrite puMique gratmte à 
Falaise , celle des Frères de la doctrine chrétienne- 5Elle 
avait été créée par la vffle en 1*819', et contenait à 
peine cent dix enâtfftd. Le mode d'ienseignement que l'on 
y stnvait était très-médiocre. 

Au mois d'avril 1831 ,.le conseB municipal créa une 
école d'après la méthode d'enseignement niutuel , et 
appela > pour rorganiscf , tm jeune maître ^uî se rebuta 
devant tes obstacteis qui lui furent 5ti9€Xté5. Vn noaveatt 
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maître , €pû le remplaça , lutta avec plus de succès ^ et 
aujourd'hui , après deux années de travail obstiné , il a 
rassemblé près de cent soixante élèves ; il a constitué son 
mode d'enseignement , objet de tant de préventions , et 
il est parvenu à se concilier la confiance et Testime des^ 
chefs de l'administration et des surveillants naturels de 
l'instruction de l'école primaire. 

Depuis la création d'une école mutuelle , celle des Frères 
a été réorganisée et a fait aussi des progrès. Les méthodes 
d'instruction y ont été changées et perfectionnées ; des 
maîtres e^ plus grand nombre y ont été appelés ; et le 
nombre des enfants qui la fréquentent a été successivement 
porté jusqu'à près de trois cents. Il est certain que la con- 
currence lui a été pro&table j en la faisant sortir du sys- 
tème d'enseignement très-imparfait que l'on y suivait. £lle 
a présenté quelques élèves distingués depuis deux ou trois^ 
ans. *^ 

D'autres écoles , plus spécialement destinées à la classe * 
ouvrière , ont été organisées dans les faubourgs depuis 1830. 
Ces écoles , aussi utiles qu'elles sont modestes , ne sont pas 
connues et appréciées autant qu'elles devraient l'être. 
Chaque faubourg principal a une école ouverte tous les 
jours pendant deux heures : à Saint-Laurent ,. près des 
filatures 7 on a choisi l'instant du déjeuner pour la tenue de 
l'école , c'est-à-dire de huit à dix heures du matin ; à 
Guibray , l'on a choisi l'instant dudiner, c'est-à-dire de 
une à trois heures après midi ; enfin , au Yaldante ,. <m a 
cru devoir préférer l'instant où le jour finit ^ c'est-à-dire 
de cinq à sept heures du soir en hiver , et de sept à neuf 
heures en été. Ces écoles ont compté ensemble plas de 
cent ^cinquante élèves , et en temps ordinaire elles en ont 
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cent vingt environ , c'est-à-dtre <}uarante â-peu-près cha- 
cune. Que l'on songe bien que ces cent vingt à cent cin- 
quante jeunes gens ne recevaient jusque-là aucune ins- 
truction ; qu'occupés tout le jour àleurs travaux mécaniques, 
ils donnaient à un repos d'oisiveté Theure ou les deux 
heures qu'ils consacrent aujourd'hui à une étude peu fati- 
gante et si profitable par ses résultats. Nous ne craignons 
pasdeledire,cesétablisseitients sont les plus dignes d'être 
encouragés , soutems , parce qu'ib s'ouvrent pour cette 
portion de k population que le défaut complet d'instruction 
mettait le plus en dehors de la société , livrait le plus à 
la merci de ceux qui voulaient user et abuser d'elle en in- 
voquant une supériorité de Inmières que tout tendra mainr 
tenant à faire disparaître , au moins d'une manière relative. 
Le conseil municipal , en créant les écoles d'ouvriers des 
faabourgs , a fait un acte de haute sagesse. Il en sera bientôt 
récompensé par l'amélioration qui se manifestera dans les 
mœurs de la cité. Le maitre dos écoles d'ouvriers est zélé 
et assidu; il mérite des éloges pour son dévouement. 

Nousnedisonsrien encoipe de 1 éducation des jeunes filles; 
on a trop peu fait pour elles jusqu'ici. 

ÉCOLES RCBALES BES CAJKTO^S DE FALAISE. 

*Les communes qui a voisinent Falaise ne peuvent ^tre 
citées pour modèles ; on n'y a pas montré assez d'em- 
pressement pour 'l'organisation de l'enseignement primaire. 
La lumière est au centre, an foyer, mais ne se répartit 
pas également sur tous les points de l'arrondissancnt. 
BeaiA^oup de nos communes les plus rapprochées sont sans 
Mtitutenrs , et plusieurs , il faut le dire , par la négli- 



gsaee ou tnèaiele nauvais ipoiiloir 4e leurs aïkMiûstrateiin;. 
A VersafDviile , il y avait on boa ûi^«te«r ; 3 a été 
dégoûté , et il vient «de passer au dn^T-lieu d'm canton 
Toîsin. A Aubiçny , Saint-Pîerre^amvet el 0wîlly4e-fcisset, 
les in^îtuteurs sont repoussés , également sans motîfii qui 
semblent fondés. A Corday , à Saint-Pferre^du^Sù , îl n'y 
en a point; à ViUy , l'instituteur ne livrait pas , «'fl n'«vaît 
quelques ressources personneDcs. Dans <r autres locsfités , 
les institttectrs sont d'une fiadbksse extrême. Quelques 
communes cependant ont aussi déjà des éooles ou bien 
tenues ou en progrès. OeUes de Saint-^Gennain-Langot , 
d'Ussy , de Martigoy soitt à remarquer. L'tnstitHtevr 
fft)uiHy-le-Bassct a du mérite ; celui de Villy est m 
bomme d'étude et de zèle. A Tréprel il n'y a point de maître 
encore ; mais les administrateurs on appefient de tous . 
leurs vœux. A Saint-Martîn-dU'fiû il vient d'en arnver ul: 
qui est instruit. 

éOOVES ou CAKTOX DG COULISGEUF. 

Ce canton n'est pas non ^us le plus -avancé , bien que 
l'on y fasse quelque progrès. La disette de bons institiKeurs 
s'y fait encore sentir. Celui de Beaumais , l'homme le plus 
infatigable de l'airondissement y est un vieux maître qui 
sei^Ue se peu soucier des doctrines nouvelles v mais son 
dévouement est grand. Dans un locâS étroit y malseim.' et 
qui accuse l'imprévoyance , nous dirions presque Ti^u- 
manité de l'administration , 3 donne l^sstmetioBL iBi <2ent. 
cincpiante enfants qui Taiment ^ le respectent* 

A Gourcy , à Jort , à Fourches , fl y a des Hftaltpes cii- 
pablcs. L'école de Crocy commence à «e développer. GfMes 
d'Emes , de Uorteaip: , des Moutier^ , «ont occijq^ées par 
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<fëMcims MMtitiitecsrs. Noa» ne diranft rien du reste. H j i^ 
des écoles qm aueaieikl besoin (fane téfiime complèle. 

ECOLES DU CANTON DE BRETTEYILLE-SUg-LAIZE. 

n j a bien des espérances dans ce canton. Cest celui 
qui est le plus en progrès. Plus de la moitié des maiti^s 
^nt de la capacité , et beaucoup sont pleins de sève et 
d'émulation. Cest là que sont nos meilleures , nos plus 
florissantes écoles rurales. 

Ifous placerons sur h première ligne les écoles de 
MouUnes , de Barbery , de Boulon , d'OuiTly-le-Tesson , 
dont les maîtres nous semblent avoir quelque supériorité 
gar Tes autres ; et en seconde ligne , à des distances plus 
ou moins rapprochées , tes écoles des Moutiers-en-Cinglais, 
de Bretteville-sur-Laize , de Fresné-le-Puceux , d'Urville , 
de Grimbosq , de Saint-Laureût , de Mutrecy , dte Mézières , 
de Saint-Sylvain , de Magny-la-Campagne. Six ou sept de 
ces instituteurs sortent âe técole normale. Quelques-uns 
ont adopté la méthode d'enseignement mutuel, ou Font 
combinée avec la méthode simultanée. Nous en avons vu 
raisonnant leurs principes dT enseignement comme des 
maîtres de ville. L'un d'eux, dont les études ont été com- 
plètes 5 serait un excellent directeur d'école supérieure , 
ou même un régent de classes dans un collège communal. 

ÉCOLES DU CAirrOir D-^BLhECOCBr. 

Ge canton * deux bonnes écoles , edles d'Hmceort et 
de Toumebu. L'îi^stitiiteiir d'Harcmut a suifri jusqn'iei hk 
péthode iftiikuelle ên^ec inuès. L'ioKltiafteflif de Tooradm 
a auBSii tt mériter léeL A CrojisSlès , un jeune nudtre , 
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sortant de Técole nonnale , promet d'organiser un bon 
enseignement. L'école d'Esson a mérité des encourage- 
ments. Le reste du canton est faible , et c'est peut-être 
le point de l'arrondissement où l'on semble s'occuper le 
moins d'améliorations. Mais l'impulsion imprimée par le 
<^f<lieu étant bonne , tout s'organisera par degrés. On 
n'improvise pas cent écoles dans une année. Prenons cinq 
ans , dix ans môme , s'il le faut , et soyons sûrs de 
réussir. Que l'on compare notre situation présente à ce 
qu'elle était il y a quatre ans ; que l'on voie nos jeunes 
maîtres auprès de ceux d'entre les anciens qui n'ont pas 
travaillé pour se mettre en mesure de soutenir la concur- 
rence. Il f a , sous ce rapport, le progrès le plus marqué. 
Tout annonce que ce progrès ira en croissant. 

ÉTAT MORAL DE L'ARRONDISSEMENT, 

La population de ce pays n'est, en général, ni perverse, 
ni mécbante. Elle commet des excès , mais pas de grands 
désordres ni de grands crimes. Dans les parquets , où l'on 
a pu l'observer et l'étudier avec un peu de suite , il a été 
pris des notes depuis plusieurs années , qui permettent do 
se faire une jdée du nombre et de la nature des crimes 
ou délits qu'elle commet habituellement. Les résultats 
sont loin d'être contre elle. Sur une masse de soi3!^nte- 
deux mille trois cent quarante-neuf habitants, voici le relevé 
des numéros de poursuites pour chaque année,depuis 1827; 
et dans ces numéros on a noté le nombre des poursuites 
qui ont eu lieu pour vols. Le vol est , en général , l'acte 
qui annonce le plus l'état de dégradation dans nos sociétés 
modernes. Là où le vol est fréquent , les autres vices )9ont 
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d* ordinaire répandus en proportion. Nous avons donc re- 
levé les vols , comme les actes les plus propres à faire 
apprécier le degré de moralité des habitants de ce pays. 

En 1827, il y a eu cent numéros de poursuites au parquet, 
sur lesquels trente-neuf avaient des vols pour objet. 

En 1828,il y a eu cent vingt-cinq numéros de poursuites, 
&UT lesquels trente-trois vols. 

En 1829 , 121 numéros — 43 vols. 

£ii 1830 , 158 numéros — 25 vols. 

En 1831 , 114 numéros — 27 vols. 

En 1832, 114 numéros— 36 vols. 

En 1833 , 93 numéros — 24 vols. 

En 1834, 110 numéros — 24 vols. 

En 1835 , 93 numéros — 23 vols. 

En prenant un terme moyen , on trouve, pour chaque 
année , cent quatorze numéros et trente vols. Il en résulte 
que les dernières années donneraient une amélioration sur 
les premières. A quoi l'attribuer ? Est-ce à lamélioration 
des mœurs , ou à l'abondance qui règne depuis quatre ans? 
Cela tient probablement à l'une et à l'autre cause ; car nous 
ne pouvons penser que le zèle «t l'esprit de sévérité aient 
cessé d'être les mêmes cbez les hommes qui dirigent les 
poursuites. En 1830, le nombre des numéros s'éleva au- 
dessus du (^if&e ordinaire , par suite des fréquents in- 
cendies et des nombreuses arrestations de vagabonds et de 
mendiants qui en furent la suite. L'ordre ancien reparut 
aussitôt après. Le nombre des afiaires envoyées au jury 
ne s'élève pas annuellement , pour cet arrondissement , à. 
plus de sept à huit. Nul des autres arrondissements du 
Calvados n'offre proportionnellement , à ce qu'il parait , 
des résultats aussi satisfaisants. 
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INSTITUTIONS ET ÉTABLISSEMENTS SCIENTI- 
FIQUES ET LITTÉRAIRES. 

Falaise est à conp star , «tre les petites villes, mie de 
celles q» reoiSennent leplas gi^and Honobre d'établissements 
scientifiques et littéraires. 

Nos sociétés savantes ont été citées dans l'AMuaire 
de 1836 , pages 2i9 et suivantes» Elles sont en grtoide 
prospérité. 

CAISSE D'ÉPARGNES. 

Un établissement bien in^rtant a été fondé à Falaise 
en 1835 : c'est une caisse d'épargnes. 

La caisse d'épargnes est ouverte , à fhôtel-de-viUe , 
tous les dimancbes , de neuf beures du matin à une 
heure , pour recevoir les versements , et tous les ven- 
dredis , de neuf beures du tnatin , également à une beure , 
pour les reniboursements. Outre M. le maire qui , commet 
chef de la ville , préside son administration , elle a quinze 
directeurs pris parmi les bommes les plus dévoués du 
pays. Cbacun d'eux est successivement chargé d'assister 
aux versements et aux remboursements aved le caissier» 
L'intérêt des fonds a été provisoirement fixé à quatre 
pour cent. Il pourra être porté au^iessus de cette 
somme , mais jamais au-dessous. 

La caisse d'épargnes est établie pour tout l'Arrondisse- 
ment : ainsi tous les habitants des cinq cantons peu* 
vent y apporter ou y envoyer les sommes qui sont à 

leur disposition. 

HALLES 
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HALLES p£ FALAISE ET DE L'ARRONDISSEMENT. 

Que Ton nous permette quelques c^servations sur 
rorgauisation de la halle de Falaise. 

Cette haUe est la plus forte du Calvados. Il s'y Tend 
quatre-vingt mille cinq cents sacs de grain , sur lesquels 
vingt mille sacs d'avoine, dix*huit mille sac$ d'orge, trente- 
cinq mille sacs de blé. Une teUe vente attire aux marcbëa 
de la ville une foule de cultivateurs et de revendeurs 
connus sous le nom dç blatier$. Leur affluenoe fiât jpnros^ 
përer beaucoup de petites industries , beaucoup d'éta* 
blissenients secondaires. Il semble donc que Fadminis- 
tration municipale ajt un très^prand intérêt à maintenir 
cet état prospère ie sa balle , et même à l'augmenter en 
tout ce qui peu^ dépendre d'elle. C'est cependant ce qû 
n'existe pas assez peut-être , autant qu'il sendt possible 
de le désirer. D'abord le bâtiment où se tient la halle 
est trop p^it et mal placé : ceci est reconnu de tout le 
monde. Il y a un peu de remède au premier inconvé- 
nient ; nous n'en connaissons pas au second. On pourra 
étendre le bâtiment d'un cèté , et Von en fera ainsi une 
construction , sinon régulièf e , sinioii cdnunode , du moins 
suffisante pour les besoins. Quant aux abords , ils seront 
toujours difiSciles , désagréables : il £3iut s'y résigner. 
Mais ce n'est point en cela seulement que le service des 
halles peut contribuer à leur prospérité. Il Êiut que le 
cultivateur y trouve toute la protection , tous les égards 
auxquels il a droit ; il faut que le fisc ne le harcèle 
point ; il faut qu'il puisse traiter avec une entière li- 
berté , en se conformant aux seuls règlements d'ordre 

8 
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commandés par rintërèt public. Nom insistons sur ce 
p<rint, pour que notre administration , animée, du reste, 
de si bonnes intentions , ne néglige aucun moyen de 
feire prospérer sa halle* Appelons à notre halle le 
plus de cultivateurs possible. Cest doublement ime ri- 
chesse j puisque les particuliers et la caisse communale 
en doiyeitt également profiter. Depuis un ou deux ans , 
nous avons eu un peu de baisse : songeons à nous re* 

lever. 

Nous avons deux autres halles secondaires dans l^r- 
rondissionent , Vune à Harcourt , l'autre * Ouilly-le-Basset. 
A la halle d'Harcourt , il se vend plus de vingt mille 
sacs de grain , sur lesquels quinze mille sacs de blé. Le 
bâtiment eit vieux , peu commode , et l'on songe à en 
construire un nouveau. H se vend à Ouilly-le-Basset 
douze mille sacs 'de grain à-peu-près , dont moitié en blé. 
Le bâtiment est neuf, spacieux, assez commode , quoique 
sur un terrain inégal. Ces deux halles , à cause de leur 
entourage , ne peuvent jamais acquérir une bien grande 
knportance." Celle d'Harcourt cependant est encore sus- 
ceptible de quelques développements par sa position. 

Nous ne parlons pas de la halle du Boîs-Halbout qui 
est presque nulle. Le bâtiment où elle se tient est sur une 
place bien ouverte. 
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IMPOTS COMPARÉS AVANT 1789 ET EN 183^. 

Payons à quelques rapprochements entre les objets de 
nos jours et ceux du temps passé. 

On a l'idée , en général , que les impMs sont bien 
plus onéreux aujourd'hui qu'Us ne Tétaient autrefois. On 
regarde même cet accroissement prétendu comme une 
conséquence de ]'excédant de valeur qu'ont acquis les 
propriétés territoriales , et de l'importance des revenus 
plus considérables que l'on en retire depuis quelques an- 
nées. A cette occasion , un de nos associés , un homme 
éminent par sa position sociale et par les fonctions qu'il 
remplit , nous a communiqué un document qui tend à 
ramener Topinion publique égarée , selon lui , sur ce point, 
n veut prouver ^ par les rapprochements et les calcvds 
qu'il nous offre, que même chiffre pour chiffre, indépen- 
damment de toute variation dans la valeur réelle de l'ar- 
gent , le taux actuel de l'impôt pour un de nos villages 
est encore au-dessous de ce qu'il était il y a quarante-six 
ans. Nous donnons ce travail avec plaisir. Il est bon que 
l'esprit public soit fixé sur cet état de choses, qui prouve 
A quel point nous avons gagné de toutes manières aux 
changements qui se sont opérés depuis que tous ces biens 
ont été soumis à la même répartition , depuis que tous les 
Français ont joui des mêmes droits et contribuent aux 
mêmes charges. 

Les détails ci-après sont tirés de pièces authentiques , 
déposées aux archives de la commune de Saint-Lambert , 
canton d'Harcourt. 

Le 11 octobre 1788 , la taille et les impôts accessoires 
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de la commune forent ainsi arrêtés par les commissaires 
du Roi pour 1789 : 

Contribution dans le principal de la 
taille. 1,990 1. »s. »d. 

Contribution dans les impositions ac- 
cessoires. 1,306 » » 

Part de la capitation taillable. 1 ,267 i» » 

Sou pour livre pour la collecte de la 

taille. 99 10 j» 

Droit pour la^ collecte des impositions 

accessoires et d^ la capitation. ^2 17 ^ 

Droit de qi^ttapce. 2 » 8 d. 



TOTAI.. 4,707 7 ad. 

n faut joindre à cela le cinquième de tous les produits 
de la commune qui était enlevé par deux gros décimateurs, 
l'abbaye de Fontenaj , qiii dîmait les gros grains , et le 
curé , qui dimait les verdages , etc. 

n faut y joindre les redevances geigneuriales, qui consis- 
taient ordinairement en une rente en avoine. 

Il faut y ajouter Fassujettissement de tous les fonds ik 
la banalité de la Landelle , qui entraînait l'obligation de curer 
le bief , de réparer l'écluse , et d'apporter les gros maté- 
riaux pour les réparations des moulins. 

n faut y Ajouter enfin la dévastation des semailles et 
récoltes , des sarrasins surtout , la principale ressource du 
pays , par une multitude de pigeons , protégés par des ^ 
lois très-sévères. 

Toutes ces charges ne peuvent être appréciées à moing 
de 1,300 livres pour les huit c^its acres de la commune. 
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Ce qui pl»rte b ifiasse de Ïimp6i , eb 1789 , à 5,907 1. 
7 soas 6 denier». 

Vcâci maintenant le relevé de la matrice génërale de^ 
eotitributions directes de la même comnnme de Saint* 
Lambert , pour 1835 : 

Foncier. 3949e fr. 40 cent. 

I^ôrteft etiméd^s. 415 03 

Coies personndlé et mo1>ilière. 1,13^ ^^ 

Patentes. âO 71 

Cinquième polir frais d'avertisie- 
ment. 10 65 

Total. 5,074 29 



Ainsi r<Hi payaft en 1789. 5,907 Kv. 7 », 8 d. 

Otk paie ea 1835. 5,074 tt. â9 cent. 

La différence, payée en moins de 
nos jours , est donc de 833 liv. 1 s. 8 d. 

C'est-à-dire d'un septième en moins de ce que Ton 
payait il y a quarante-six ans , au moment où éclata la 
révolution. 



NOTICE 

SUR L'ARRONDISSEMENT DÉ LISIÉUX. 



L'an 1837 , le 12 Jilin , MH. les (commissaires de 
VAssociatioif nMmaifde ûe sont rendus à Lisieux , k 
l'effet de prendre des rease^nemeats feur l'état de Tagri- 
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cuUore et de Findiistrie dans rarrandisflemeDt. 

D'après leur demande , et sur la conTOcatioA de H. 
Leroy - Beaulieu , maire de Lisieux et inspecteur de 
rAssociation normande , a en lieu dans le local de 
rh6tel-de-yille , à onze heures du matin , une réunion , à 
laquelle assistaient : 

MM. de Caumont , correspondant de Tlnslîtut ; Lair , 
conseiller de préfecture ; Galleron , procureur du Roi , 
ft Falaise; Leroy - Beaulieu y maire ; Formeyille , 1.*^ 
adjoint ; Amand Benard , pp.>^ ; Godeffdy , trésorier de 
l'Association normande ; Frédéric Nasse, négociant ;. 
Chatelet , professeur ; Louis Nasse , sous-préfet ; Mon- 
taig;u , ex-directeur du jardin botanique de Gacn; Gaston 
de Mesnil-Durand fils , propriétaire , au Mesnil-Durand ; 
Hue , médecib , à Lisieux ; Hauzey , id. id. ; Seyestre 
fils , ex-notaite , à Saint-Julien ; Tabbé Dioris y chapelain 
de l'hôpital général; Durand,capitaine;Thi11aye d'Heudre- 
ville père , administrateur des hospices ; Roger père , ex- 
président du tribunal de commerce ; Perrault , marchand 
filateur ; Daufresne , notaire ; Menard , maire de Ste-Marie- 
aux-Anglais; Dubosquet, id. de Vieux-Pont ; £. Perrier , 
ex-président du tribunal de eonunerce ; Chrysostôme 
LaiUer, pp.'^, à Marolles ; Legris yid., àHermiyal; Iléroult , 
M.» àFumichon;Catherine, cultivateur, à irermiyal;Bossey , 
id. , à Firfol ; Amand Levain , cultivateur, au Pin ; Durosey , 
médecin , à Lisîeux ; Blondel , maire de Meules; Leprestre, 
pp.>^,à la Chapelle- Yyon;Robine,û{., à St-Hippolyte^e-Can- 
teloup ; Oudin , fleuriste ; Samson , professeur au collège , 
bibliothécaire ; Fresnel , propriétaire , marchand de 
toile , à Lisieux ; Thorel père , id. id. ; Jumel , maire de 
Rocques; Prévost, irf. du Pin; Hébert, iMt>priétaire,iOuU]y^' 
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du-HoulIey ; QaanliQ , maixe de Conrtoane^la-Meurdrae ; 
Amédée de Pip^rey , ex-maire de Bt<Jacqaes ; Doublet , 
pp.^, à MaroUes; l'ubbé Durand, professeur de philosoidiie, 
à Lisieux ; Delaporte , directeur des postes ; Hénier y 
pemtre,à Lisieux;Louis Rabot9pp.'«yàCordebugle;GiIIotin , 
id. , k Lisieux; Begouen y receveur particulier ; Fèumet- 
Brochaie, manufacturier; d'Hacqueville père, aseieu maire 
d'Orbec ; Thdbault , professeur au collège ; ICarâelle , 
maire de Faugueraon ; Fauques-Montfleurj ^ propriétaire , 
àSt-Picnt^des-Ifs ; le comte Guy de Chaûmout-Quitry , à 
St-Jacques ; Tabbé Paulmier , principal du collège; âaleme, 
cultivateur , à Glos ; Michel , id. id, ; Duchesne , juge de 
paix , à Livarot». 

M. 'de Caumont a ouvert la séance par un fiscours dans 
lequel , après avoir rappelé le but de l'Association nor- 
mande , les heureux résultats qu'elle a déjà obtenus , et 
exposé l'objet de la mâssion des commissaires^ délégués 
par elle , il a réclamé le concours de l'assemblée dans 
une œuvre qui tend à aco-oitre et à assurer le bien^ûre 
moral et physique de la société, 

M. de Caumont a ensuite invité H* Leroy-Beaulieu à 
occuper le fauteuil et à former le bureau pour les travawfl 
agricoles. M. Leroy-Beaulieu a désigné MM. deFormeville 
et Amand Benard comme vice - présidents , H. Chaleiet 
comme secrétaire, et M. Frédéric Nasse comme secrétaire- 
adjoint. 

AGRICULTURE. 

Les questions sur l'industrie agricole étant les première» 
à l'ordre du jour, la discussion smivre sur cette matière» 
Ceux des membres de la réunion qui ofit le plus contribui^ 
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^ rédairer de leurs Immères^saiit MM. MarioUe,de Pipere j, 
Jhoréï y Haiizey , Bb)iid6l , Dudtesne ^ d'HacqueviUe père , 
Oarand-Doquesney , Beaulieu , Prévost , Begouen , Fréd. 
Nasse. Nous dterons au^si M. d'Harambure , juge de paix 
de Méxidon , qui , ne pouvant assister à la séance , a 
adressé à M. le président une lettre contenant dès ren- 
seignements également remarquables par ^ur exactitude 
et leur importance. 

Voici le résumé des réponses ad<^tées par l'assemblée ^ 
d'après les questions rédigées par M. de Magneville et suo- 
sivement proposées par M. de Caumont. 

i.^* DIVISION DE L'AULONDISSEtfEirr EN RÉGIOrVS AGRICOLES. 

L'arrondissement de Lisieux peut se diviser en quatre 
régions agricoles: i.^ herbages et prés à fiiucher; 2.<» terres 
louables de plaines et de vallées ; 3.o vergers; 4.* bois. 

« 

2.^ HBSURBS. 

La mesure la plus ordinaire est Yaere de cent soixante 
perches de vingt-deux pieds. Vers l'arrondissement de 
Caen , on fidt usage de l'acre de cent perches de vingt- 
quatre pieds. 

S.^" SOL. 

Le sol se divise en trois classes : l'argileux , l'argilo-^ 
calcaire et le silioeo-ârgileux. Les terrains des deux pre- 
mières classes sont en herbe et en labour ; les terrains 
siUce(Hflirgiléux sont en Imhs , et , dans quelques endroits y 
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en bruyères. La terreà potier, qui se trouve dans ce terrain, 
est considérée comme froide et ayant une influence nui- 
sible à la végétation. 

4.® PLANTES CtLTIVÉES. 

Ce sont 1 .® , parmi les céréales : le blé , l'avoine , l'orge 
et le seigle. 

2.» Plantes servant à la nourriture de Thômme : les pois 
verts, les haricots , les navets , le melon. 

3.^ Racines : la pomme de terre ( culture en progrès ) , 
la carotte ( peu ) , la betterave ( peu ). 

4.° Plantes fourragères : la vesce , les pois , le trèfle 
ordinaire , le trèfle ihcamat ( un sixième de l'autre ) , le 
sainfoin ( dans les cantons de Méridon , Saiot-Pierre-sur- 
Di ves et Livarot ) , la luzerne ( peu ) . 

5.^^ Plantes textiles : le lin ( dans le premier canton 
de Lisieux ) , le chanvre ( dans tout rarrondissemettt , 
mais en petite quantité ]. 

6.° Plantes oléagineuses: le colza ( culture nouvelle, en 
progrès) , la cameline ( quelques essais ). 

S."" ASSOLEMEim. 

II y a deux sortes d'assolements dans l'arrondissement 
de Lisieux : le biennal et le trieniial. Dans Taèsolement 
biennal , qui a lieu dans les meilleures terres du premier 
canton de Lisieux , la jachère succède au blé ; on feit des 
prairies artificielles la neuvième année: on commence 
même à en faire plus souvent. 

Dans l'assolement triennal , au lié suooèdeot ravoinc , 
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les pois eu la vesce ; puis les terres restent en jachère» 
Cependant on commence à semer le trèfle dans l'avoine. 

Le blé succède toujours aux prairies artificielles. Quel^ 
quefois , mais très-rarement , on laisse le sainfoin Jusqu'à 
dix ans. 

6.<> JACHÈRES. 

Le dé&ut d'engrais est l'unique cause pour laquelle- 
on laisse reposer la terre. 

7,^ LABOURS» 

Pour le blé , on donne cinq tours dans les terres fortes, 
et quatre dans les moyennes ; pour l'avoine , deux tours 
dans le L^^*" canton deLisieux , et un seul dans le reste de 
l'arrondissement ; pour l'orge et les pois , deux ou trois 
tours. On pense que trop de tours donnés à la terre la 
rendraient trop légère. 

Au premier tour j on laboure à une profondeur de trois 
pouces , et de cinq ou six au troisième ; dans tous les 
cas 9 on évite d'aller jusqu'à l'argile. 

Toutes les aires sont de la même largeur : elles ont 
huit à dix pouces. 

On commence à labourer au mois dé mars. Dans le 
canton d'Orbec , on donnne dès le mois de décembre lo 
premier tour aux terrains qui ne sont pas en pente. 

On ne se sert que de chevaux pour tirer la charrue , 
excepté dans le canton d'Orbec où les deux tiers dés 
charrues sont attelées de bœufs. On met en pkine deux 
ebeTaux sur une charrue ; dans les vallées il eu fiiut 
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tro» et quelquefcMS plus. Dans les terrains faciles , le la- 
boureur n'a pas besoin d'aide pour conduire ses cheraux*. 
Une charrue peut dans un jour labourar de soixante à 
quatre-vingts ares en plaine. 

On &it usage de deux sortes de charrues , celle de 
plaine et celle de yallée : la dernière est plus pesante. 

Dans les cantons de Mézidon et de Saint-Pierre-sur* 
Dives 9 l'avoine , Torge et les plantes fourragères se font en 
planches ; dans le reste de Tarrondissement , les planches 
ne sont en usage que pour le lin , les pois et quelquefois 
l'avoine. La disposition de la terre en sillons a pour but 
de faciliter Técoulement des eaux ; souvent aussi elle n'a 
d'autre motif que l'usage. 

Dans les vallées, les sillons ont trois pieds et demi; 
dans les plaines , six ou huit pieds : on commence à les 
élargir, ils sont bombés en proportion inverse de leur 
largeur. On les oriente du nord au sud y lorsque la pente 
ne s y oppose pas. 

Dans les enclos , on laisse quelquefois la forière en 
berbe i le plus souvent on y mène des sillons transversaux. 

8.° ENGBAIS* * 

Fumiers de basêe^eottr. 

Le fumier que l'on considère comme d'une qualité 
supérieure à tous les autres est celui de mouton ; ensuite 
vient celui de cheval ; pii^ celui de bœuf et de vache , et 
ei^n celui de porc. 

Dans quelques localités on mélange tous les fumiers. 
Le plus souvent le fumier de mouton est s^»aré des autres^ 
et porté immédiatement dans le champ. 
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On ne Élit d'autre préparation aux fumiers que de les 
mettre en tas dans dei endroits creusés auprès des établesr 
généralement ils sont peu consommés. Au sud-ouest de 
l'arrondissement, on les dépose dans dès fumières jusqu'à 
ce qu'ils soient entièrèinent consommés. 

Le fumier en paille se met dans les terres pè^nteâ ; 
lé plus consommé dans les terres légères. Cette distuiction 
ù'est pas toujours faite. 

On réserve les fumiers pour le Mé , le lin , le dialorvre^ 
le colza , les pommes de tertre et le^ haricots. 

On enfouit le fumier au sebond ou au troisième tour de 
labour ; quelquefois en faisant le blé. 

11 n'y a point de ferme qui fournisse assez de fumier 
pour engraisser à la fois toutes les terres qui la composent : 
c'est le défaut de prairies artificielles qui en est la cause. 

On enfouit quelquefbis le trèfle vert pour sa*vir 
d'engrais : on ne le &it point aux auti^es plantes four- 
ragères. 

Le fermiet" sortant laisse au fermier entrant les fiimiers 
fiiitset les pailles non employées: c'est à-peu-près les deux, 
tiers de la totalité , lorsque les baux finissent à NocL 

Marne. 

On emploie la marne comme engrais {i^aKout où die' 
ûe trouve ; mais on ne l'exporte point. 

On en distingue de trois espéKes , la blan^be , la griso- 
et la dure : la première est préférée partout. 

C'est ordinairement en hiver que ta marne se transporte 
dans les champs;mdis souvent ce travail se prolonge jusqu'à 
l'été, à cause de la grande quantité de terres maraces dans* 
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la Qi^e m\ée. Un fenyiier n'% qqe troi$ ans pwr marner 
sa ferme. 

On emploie par hectare de seize h trente-deux mètres 
pul)^s de marne. L'effet s'en ait sentir dès la première 
année : on a même remarquié que les premières années 
sont moins bonnes , là surtout où la quantité de marne 
«st plus considérable. L'influence de la marne dure de 
dix-buit à vingt-sept ans , selon la quantité employée et 
la qualité des terres. Elle convient aux pomn^iers plantés 
dan$ le? champs. 

On met avec la marne une fomure complète dès la 
première année. 

On tire la marne jusqu'à une profondeur de soixante 
à quatre-vingts pieds. On regarde comme la meilleure celle 
qui se trouve vers quinze pieds de la tranche. L'extraction 
coûte 7 ou 8 francs la toise': elle est aux frais du pro- 
priétaire ; le fermier est chargé du transport. 

Pldire. 

On emploie le plâtre avec succès snr les trèfles et les 
vesces. On en a essayé sur les prairies naturelles : dans 
les terrains humides y il est sans efiet ; dans les autres , il 
donne la première année une grande force à la végétation ; 
mais ensuite la terre est épuisée au point qu'il devient né-* 
cessaire de la couvrir de fumier. 

On fait usage de plâtre cuit et de plâtre cru : le cuit 
produit un effet plus prompt , maif» moins durable. On en 
met de quatre cents à sept cent cinquante kilogrammes par 
hectare. On l'épand sur la terre an commencement d'avril, 
par un temps humide sans pluie. Siqn efiEcI se (ait sentir un 
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Ikn on deux* Le blé Eût sur le trèfle pMtré pousse avec une 
force remarquable. 

Dans les localités où il*y a des pressoirs de pierre , on 
le broie dans ces pressoirs , et alors on remploie cru ; 
ailleurs on Tacheté battu et cuit. 

Chaux. 

Ce n'est qu'aux extrémités de l'arrondissement , dans le 
voisinage de ceux de Caon et de Falaise , que la chaux est 
employée comme engrais. Les fours sont sur les lieux. 

La charbonnette n'est nulle part en usage«. 

9.0 CÉRÉALES. 

On cultive deux variétés de blé dans l'arrondissement , 
Tun à paille rouge , l'autre à paille blanche. On préfère le 
blé blanc dans les terres fortes , et le rouge dans les autres j 
à cause de la plus grande fermeté de sa paille. Le blanc 
donne plus de grain. 

On chaule la semence ; on en emploie de un à deux 
hectolitres par hectare. Il en faut une quantité d'autant 
plus grande que le temps est plus humide et la terre 
moins forte. On ensemence la terre en une seule fois , soit 
avant, soit après la dernière airure ; on herse ensuite pour 
enterrer la semence. L'époque la plus fevorable pour en- 
semencer la terre est la pren^ière quinzaine d'octobre. 

On ne sème pas de blé môle avec du seigle ; il est même 
rare de mêler plusieurs variétés de blé. 

Pour empêcher la semence de dégénérer , on la change. 
{ On recherche de préférence la semence produite dans les 
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terre&à caiSoaxpGur ensenien^er une terre de campagne, 
el réciprofuement. 

On ne &it jamais hfonter le blë par les montons. 

La maladie du blé est la carie. Les plantes nuisiMes aux 
récoltes sont le coquelicot y le chardon , etc. On sarcle les 
Ués en avril et mai ; mais l'usage n'en est pas général. 

Le blé 9 après être resté deux ou trois jours en javelles , 
est Ué avec des liens de paille de seigle en gerbe de cinq à 
six pieds de circonférence sous le lien y et enlevé immé- 
diatement pour être entassé dans les granges. 

Les ateliers occupés aux récoltes se composent des gens 
de la ferme et de voisins. La récolte d'un hectare de blé 
coûte de 8 à 10 francs , non compris la nourriture , qui se 
monte à 4 ou 5 francs. Un hectare de bonne terre donne 
deux cents gerbes de blé scié sur chaume, et trois cents 
lorsqu'il est scié par le pied. 

On scie sur chaume daAs les terres où le Ué vient fort , 
par la raison qu'on manque de place dans les granges. 

lO.o AvoI^Es. 

On cultive troisvariétés d'avoines:la blanche,1a rouge et 
la noire. La blanche est la meilleure , mais la plus di£BciIe 
à cultiver ; la noire a rinconvénient de se perdre lorsqu'on 
la récolte. On ne fait presque point d'avoine dans les 

plaines. 

Les avoines se sèment en mars ; quelquefois avant 
l'hiver , et alors c'est toujours de l'avoine blanche. On né 
fume point la terre ; on lui donne une airure , rarement 
deux. On emploie par hectare deux hectolitre^ ou deux 
hecioUtces et demi de seinenoe. 
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L'avoine éppisemoini; la terre que Forge. Ony goSetitue, 
sans déranger l'assolement ^ les pois y la vesce et le trèfle. 

On la fauche lorsqu'elle est mûre;on lalaU$e en javelles 
de quatre à huit jours. Un hectare de terre donne cent cin- 
quante fortes gerbes produisant environ douze hectolitres. 

Les cultivateurs ne font d'avoine que pour la consom- 
mation , et cq quantité insuffisante. Le prix de l'avome est 
4 celui du blé dans la proportion de deux à dnq. 

li.o PEAUIIBS ÀITIFICUELLES. 

On sèipe le trèfle en mars et avril. On onploie vingt 
livres de semence par hectare. Les gelées , la sécheresse j 
la trop grande humidité nuisent à cette semence* 

On laisse le trèfle un ou deux ans ; la première année il 
donne deux coupes , et la seconde ime seule. On ne récolte 
jamais de graine. * 

Il est destiaéàl$i nourriture des chevaux et des moutons. 
On ne le fait point manger sur pied , on le récolte en sec. 
Il donne par hectare mille bottes de douze livres. Les culti- 
vateurs en vendent peu. 

Cette culture paraît mieux convenir à la terre que les 
autres plantes fi>urragères. 

12.® BE^TUI^X* 

Bét^ à comes.'^Bœuft. 

Les bqsufs engraissés dans le pajs se tirent du Gotentin , 
de l'Anjou , du Maine , de la Bretagne, du Poitou , duBerri 
( les bœufs tirés du Poitou sont originaire^ de l'Auvergne ). 

Les 
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Les pliu commims sont les manoeâmc st les nantais» 

L'arrondiss^neiit fournît à peine on vingt-^cinquième des 
bœufs engraissés dans les herbages ; et même y pour la 
plupart 9 quoique originaires du pays , on les tire du dë^ 
partement de l'Orne où on les élève* 

Les bœu& d'hiver sc»il tirés de Vke, du Gotentin on 
du pays. Les bœufs des autres contrées sont achetés dans 
les mois de février y mars y avril et mai. 

Le bœuf qui s'engraisse le plus pnmiptement est le 
bœuf du Cotentin ; après vient le manceau. 

Dans la vallée de Corbon , on herbage de préférence les 
bœufs du Poitou et du Mans ; dans celle de la Touques , 
ce sont ceux du Cotentin y du Berri y les nantais et les 
bretons. On les achète à cinq on six ans. 

On vend constammeirt des bœuft gras depuis ie mois 
de juin jnsqu'à k fin 4e janvier. 

On engraisse deux bœufs par hectare* La location des 
herbages varie de soixante à cent vingtsfirancs par tMe de 
bœuf : le terme moyen est quatre-vingt-dix £rancs. 

Vaches, 

Presque toutes les vaches à lait sont indigènes : elles 
sont nourries dans les vergers, rareinent \lansles herbages. 

On en tire du lait , du beurre , du fromage et des veaux 
dont les mâles sont presque tous destinés à la boucherie. 

La fabrication du beurre excède les besoins y surtout 
dans le canton de Livarot. L'exportation s'en jGût au 
Havre , à Rouen , k Evreux et tm peu à Paris. 

La febrication ne se fait pas en grand. A Livarot le 
beurre se vend en pains d'environ trente livres ; à Lisieux, 
en petits pains d'une livre. 

9 
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Une bodne vaehe donne , dans la saison de Tberbe , de 
quatorze à seize litres de lait par jour. 11 &ut à-peu-près 
dix litres de lait pour une livre -de beurre. Le lait tota- 
lement écrémé se donne aux porcs. 

On £iit quatre sortes de fromages : leLi^'arot, le Mignot , 
dans le canton de Mézidon ; le Pont-l'Evèque et le Camem- 
bert. Ces deux dernières espèces ne se font qu'en très- 
petite quantité dans l'arrondissement. 

Le Livarot^e^t exporté dans toute la Normandie , à Paris 
et plus loin. 



MautùM, 



V 



n y a dans l'arrondissement trois races de moutons : 
ceux du pays , les métis et les mérinos. Il y a un peu plus 
de moutons du pays que de métis. Les troupeaux sont de 
quatre-vingts à cent têtes. 

Unebrebîs se garde six ou sept'ans, sans se fatiguer, dans 
les terrains secs. 

Les moutons achetés pour être engraissés ne se gardent 
qu'ud an ; on les tue à quatre ans. 

La gale est la maladie la plus conimune ; les fumiers 

entassés dans lès bergeriesdéterminent une inflammation 
du pied. 

< 
ABBRES.— -1. Pommier», 

Le cidre est un des produits les plus importants de 
l'arrondissement. Lesvergers,d'où provient la plus grande 
partie des pommes, donnent unproduit plus considérable 
même que les herbages. 
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Les arbres sont plafités de quinze à trente pieds dans 
les vergers , et de trente à cinquante dans les terres la- 
bourables. On les greffe sur place à six pieds d'éléva- 
tion ; on place les espèces précoces sur les arbres avances, 
et les espèces tardives sur les arbres tardifs. 

Pour faire le cidre , on met ensemble les pommes de 
la première fleur , puis celles de la seconde , et enfin 
œlles de la troisième , mais sans faire aucune distinc- 
tion des variétés : il y a même des variétés qu'il est in- 
dispensable de mêler avec d'autres. La couleur jaune et 
un cooimencement -de décomposition font connaître les 
pommes qui sont bonnes à pressurer. 

Il faut cinquante hectolitres de pommes pour faire un 
tonneau de sept cent cinquante litres de cidre pur. Le 
rémiage donne une même quantité de petit cidre , dans 
lequel entre une moitié d'eau. 

Les anciens pressoirs étaient en bois ; les nouveaux 
sont en grès on en granit : ils sont dans l'intérieur des 
bâtiments. Les fruits se renferment dans des greniers ; 
ceux qui restent dehors perdent de leur qualité. 

• Le cidre se clarifie seul par la fermentation. On bouche 
le tonneau avec la bonde , en laissant un vide assez con- 
sidérable ; ou plus souvent on recouvre le trou de la 
bonde avec un linge recouvert de cendre mouillée. 

Au nord-est de l'arrondissement; où le cidre' est le plus 
Qgréable , on a l'tl^ge de le soutirer. 

Les débouchés pour le cidre sont Rouen , Elbcuf , 
Evreux , Caen , Falaise. Chacune de ces villes veutune 
qualité différente. Falaise tire le cidre le plus fort et le, 
plus amer. Celui qui s'exporte à Rouen est coloré et 
amieUe au moyen du tournesol. 
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Les prindpales variëtës de pommes sont le frëquin , les 
deuY^^ts , le beau sdage i l'orpolm , le petit lentogros , 
le petit amérë , le chatelet , la petite^peau-de^-vaidie ^ le 
picd-de-biche ^ peur les pommes précoces. 

Le moulina- vent , rormiloent , le marinonfiraû , la 
bédane , pour les tardives^ 

Il Êiut douze tonneaux de cidre pour fidre un tonneau 
d'eau-^e^vie à iringt degrés ; seize tonneaux de cidre pour 
un d'eau*de-vie k vingt-^trois $ et dix-huit pour un à 
vingt-cinq. C'est celle qui est aujourd'hui la plus com* 
mune» Falaise et Gaeo sont les principaux débouchés de 
l'eau-de-vie. 

S. PiÀner$. 

n y a des poiriers sur quelques terres glaiseuses ; 
partout ailleurs on ne voit guère que des pommiers. On 
replante des ponrierd k mesure qu'il en disparaît , mais 
sans augmenter cette culture. 

VlfiBHBS. 

n Êiut seize acres de terre en labour à Tassolement 
biennal, et vingt à l'assolement triennal j pour composer 
une ferme d'une charrue. « 

On juge dans le pays qu'une ferme doit se composer 
d'un tiers en herbe et de deux tiers en labour. 

Les banques de fossés ne peuvent guère subsister dans 
, l'arrondissement ; les bétes à corne les détruisent. 

Les fermes n'ont pour la plupart qu'une charrue \ il 
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ierm^ sont de 10,000 franGs de rerenu. 

Vers Saint-Pierre-sur- Vives , les bâtiments des fermes 
sont rassemblés en cours carrées ; dans le reste de far- 
roûdissement ils sont disséndnés. 

Le mobilier d'une ferme de 3,000 francs coûtera au 
fermier deux années d'avance de sa ferme , ou 6,000 fr. 

Une ferme moyenne de vingt acres en labour et de 
dix acres en bevbe est louée 3,000 francs , et les impôts 
sont loifés pair le fermier. Pour exploiter cette ferme , 
il iaut deux ou 4rois chevaux , deux vaches à kdt , six 
à huit genissons ^ quatre porcs. Le fenniet a en outre 
besoin de deux domestiques à gages et d'une servante. 

Il n'y a qu'un trouj^u démontons pour trois fermes 
de ce genre. 

i;aix^ 

Les baux se font généralement pour trois , six ou neuf 
années. Le fermier entre en Jouissance à la Saint-Micbel 
on à NoëL Les fermages sont toujours stipulés en argent , 
payables en deux tonnes: la Saint-Jean, Gulbray ou 
Saint-Michel , et Noël ; le plus f ouvent G ailnray et Noël. 
Quelquefois le fermier est tenu de verser son premier 
paiement an premier terme, quelquefois un an après 
rentrée eu Jouissance. Oufre le prix du loyer , le fer- 
mier esl tenu à quelques (aisances en blé , cidre , vo- 
lailles et beurre. 

Une partie des propriétaires se réservent les bois secs ; 
d'autres l^UÉ^sent au fermier , mais à condition de 
remplacer SSarbres qui périssent. 
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. Dans la plus grande partie de rarrondissement , le fer- 
mier est chargé de payer tous les impôts ordinaires et 
extraordinaires , prévus et imprévus. 
On ne connaît pas les baux au cbaptel. 

M. Lair prend la parole et fait connaître les avantages 
qui résultent de l'emploi de la sape à crocbet pour les 
travaux de la moisson. 

Ces instruments , dont l'usage est répandu en Flandre , 
sont mis en action par un seul bomme: de la main 
gauche , à laide du crocbet , il rassemble le blé , le so!i- 
tient pendant qu'il le coupe de la droite à laide de la 
sape , et il couche la javelle avec ces deux instruments. 
Les modèles sont déposés sur le bureau. 

M. Lair offre un échantillon dé blé de Caracas qui mûril 
/soixante^x jours après la semence. 

Enfin il présente diverses considérations sur l'utilité 
des ;prix fondés dans le département pour instituer 
des concours de charrues , des courses de chevaux , 
pour encourager le perfectionnement des races bovines ^ 
l'art vétérinaire, et récompenser la moralité des dômes- 

tiques. 

M. Leprêtre fait connaître les propriétés fécondantes 
d^un sable que l'on trouve en grande quantité dans les 
canières de Cambremer,Saint-Pierre-du-Houlay et autres, 
sur le penchant de la vallée d'Auge. On a reconnu par 
expérience qu'une terre sablée produit de bellestrécolles 
sans aucun autre engrais. M. Nasse, sous-préfet, con 
firme ce résultat. M. de Caumont déclare que ce sabl , 
qui est calcaii-ç , provient des couches jgBhérentes du 
coraUrag , et qu on doit le trouv43r sur pHfeurs autres 
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points. II entre dans quelques détails au sujet du coraU 
rag et du gisement de ce calcaire dans l'arrondissement 
de Lisieux. 

La séance , ouverte â onze heures et interrompue seule- 
ment de six à sept , n'a été levée qu'à neuf hetu-es du soir! 

Le Président de la section , Le Secrétaire de la iecîion , * 
LEROYBEAULIEU. CHATELET. 



IISDUSIHIE. 

Le 1^ juin , l'Association s'est livrée à des recherches 
sur l'état de l'industrie dans l'arrondissement de Lisieux. 

Le bureau se composait de M. Éléonor Perrin , pré- 
sident ; MM. Amédée de Pîperay et Daufresne , vice- 
présidents ; M. Gillotin fils , secrétaire-; -ML Nasse , secré- 
taire-adjoint. , 

MM. de Caumont , directeur ;• Laîr etLeroy-Baaulieu , 
inspecteurs ,' et Godefroy , trésorier , siégeaient au bu- 
reau , conformément aux statuts. 

Parmi les personne» réunies dans la salle , et qui ont 
bien voulu répondre à l'appel die l'Association , on re- 
marquait : 

MM. Louis Nasse j sous-préfet; Lamy-Daufresne , mar^ 
chand de toile; Suchesne père , juge, de paix A Mézidon; 
de Piperay , ancien maire de Saint-Jacques dé Lisieux ; 
llenrv, médecin; Ledangereux, propBûtairc, à BeuviliîOrs; 
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Leprestte, proptiëlasfe, à Saint-Lai^eutrdfhMont; Perinne^ 
tibricant ; Pud , mimifiicturier ; Petit-Focet , maire de 
Beuvilliers ; Charles Nasse , bachelier en droit ; Begoara, 
recerenr particuKer ; Aubert f marchand de toile ; 
Perranlt y âbricant-fib^iir \ l'abbé Dioris y aumônier 
de l'hôtel-dieu ; Houlette , tanneur ; Peulvey , capitaine, 
g Saint- Jacques de Lisieux ; Lévesque i propriétaire , à 
Lisieux; Dulon^, entrepreneur; Prempain, marchand 
de frocs ; Foumet , propriétaire-manufiicturier ; Martin y 
médecin ; Fresnel , pwpriétaire ; Charles Mouroult, id. ; 
Thorel père , id. ; de Vanembras , id. , à Quetiéville ; 
Boudin , marchand de toile , à Lisieux ; de Hontbrun , 
membre du conseil d'arrondissement , à Quetiéville ; 
Samson , professeur *, Cosnard , médecin ; Durand , ca- 
pitaine ; Louis Cordier , propriétaire ; Montaigu y natu- 
raliste ; HaMque ; Jus y filateur ; Noncher , tanneur ; 
Roussel y propriétaire ; Gantrel , meunier ; Girard]^ mé- 
canicien ; Bosc y propriétaire ; Pannier y juge ; le comte 
Guy de Chaumont-Quitry y propriétaire , à BienÊiite ; 
Desmortreux , président du tribunal civil. 

FiLBRlGATIOll DBS TOILBS. 

M. le président de la section et M. de Caumont 
soumettent à l'assemblée les questions suivantes , qui 
sont résolues au moyen des renseignements fournis par 
MM. * Lamy-Daufiresne y Boudin - Desvergers et autres y 
dont l'exactitude est recomiue par la section. 

Quelle est la valeittr des matières premières envoyées an- 
sniullmneMf 

Ua mUUm six cent mOle francs. 
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QueUé est la valeur des produits mis anmeUemententir- 
çulation î 

Trois millions cent soixante-dix mifle Aancs. 

Combien cette industrie oecvfe-P-éUe d'ouvriers ? 

Dix mille six cents. 

Quel est le prix moyen des journées d'owmer f 

Un firanc vingt-dnq centimes. 

Y a-t-U rareté ou alnmdance d'ouvriers dans cette industriel 

On trouYO &eilement des ouvriers. 

Celte industrie présente-elle qudques dangers ou qudques 
avantages sous le rapport de la santé de ceux gui s'y livrent? 

Cette industrie n'est pas malsaine. 

Quels sont les moyens de perfectionnement que l'on pourrait 
désirer d'introduire dans l'intérêt du développement de cette 
industrie ? 

n serait à désirer qu'on établit dans le pays des fila- 
tures par de bons procédés mécaniques , et surtout 
que la culture du Un se propageât. M. Buloog dit que 
les lins du pays sont peu propres à la filature méca- 
nique par le système anglais, parce qu'ils sont trop 
durs ; il suppose que cela tient aux moyens de rouir le 
lin : il pense cependant (qu'il résulterait un grand avan- 
, tage de Vintroduction dans le pays, des machines anglaises. 

Combien de métiers sont employésparla fabrique de lusieuxT 

Trois mille deux ou trois cents métiers à tisser. Une 
partie de ces métiers est usitée hors de l'arrondissement 
et même hors du département , dans l'Eure et l'Orne. 

Les tisserands travaillent chez eux. On a remarqué 
que la réui|ion de tisserands dans des ateliers n'est pas 
avantageuse : le tissage est moins bon et plus cher et 
les ouvriers ont moins de moralité. 
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F a-4-41 des machinée nowodles ? 

On fabrique une partie à la navette volante , surtout 
pour les grandes toiles. 

Pourquoi les nettveaux procédés m sont4h pas pliis géné- 
ralement adoptés î 

I^ routine seule peut empêcher d*adopter générale- 
ment le tissage à la navette volante qui active le travaQ. 

Par OM s'écoulent les produits de cette industrie î 

Paris et ses environs pour la majeure partie , Rouen 
et le Midi. 

Quels sont , hors du département , les établissements du 
même genre dont les produits entrent en concurrence avec ceux 
de noire pays ? 

Alençon , Bemay , Fécamp et la Flandre. 

Ces produits étrangers sont-ils supérieurs ou inférieurs aux 
nôtres î 

Les toiles cretonnes sont supérieures en qualité et en 
durée à toutes les antres. 

Sont-ils d'un prix plus dèvé on moins chers ? 

La fabrique de Lisîcux soutient avec avantage la con-» 
currence dtes autres fabriques françaises; mais les toiles 
de Belgique sont moins chères , à cause du bon marché 
de la main-d'œuvre et de la fecilité d'obtenir des lins 
du pays. 

L'importance de cette branche d'industrie a-t-etlé augmenté 
ou diminué d'une manière notable depuis dix ans î 

L'usage des tissus de coton a beaucoup diminué la 
consommation des toiles de lin ; mais une réaction semble 
s'opérer depuis quelques années en fiivcur des toiles 
de lin. 



(107) 



FABRIQUE DE FROCS. 

( La plus grande partie des renseign^nents qui vont 
suivre est due à M. Fournet-Brochaje , membre de TAsso- 
ciation normande y qui a bien voulu répondre aux questions 
précitées. ) 

n y a dans l'arrondissement de Lisienx vingt-quatre 
filatures de laine. 

A Lisieux les iilateurs sont : 
MM. Foumet-Brochaje ( foule , apprêts et teinture ) ; 

Veuve Bordeaux , Foumet et fils ( apprêts ) ; 

Labbey et d'HeudreviUe ( apprêts ) ; 

Puel ; 

Vallée ; 

Noury ; 

Saussée ; 

Abrabam Maurion ; 

Bardel ; 

Vasseur ; 

Jus ; 

Sanson. 



A Tordouct : 



A Mesnil-Guillaumc 



A Bieufaite 



« « 



MM. Leclerc ; 
Lambert ; 
Martin. 

M. Lambert. 

MM. Bardel ; 
Montagne. 



A Chiffrevflle : 

M. Deshajes. 
A la Chapelle-YTon 

M. Piôl. ^ 
A Orbec et banKetie : 

MM. Ulin ; 
CeJBDrey-Morin ;• 
DuTal. 
Les moulins à foulon sont au nombre de dn^-neuf ;. 
savoir : 

1 à Abenon.— 1 à la Vespicrre. — 3 à Orbec.— 2 à Bien- 
fiiîte.— 2 à la Chapelle-Yvon.— 1 àTordouet.— 2à Mailloc. 
— SàSt-Denis-de-Mailloc.— 1 àSt-Martîn-de-Mailloc.— 1 au 
Mesnil -Guillaume.— 1 à Glos.— 1 à Auquaioville.— 2 à 
Prestreville.— 2àSt4ean-de-Livet.— 1 à St-Hippolyte^u- 
Bout-des-Prés. — 1 à St-Jacques-de-Iisieux. — 1 à Lisieux. 
— 1 à St-Désir-de-Lisieux» 

Les Êibriques de Lisieux et Orbec prodnisenl de soixante- 
dix à quatre-vingt mille pièces d'étoffes , dont le prix mojen 
à la vente est de F. 95 à 100 , ce qui iàii une valeur totale 
de F. 6,500,000 à 7,000,000 , qui se divisent ainsi qu'il 
suit : 
Matières premières, c'est-à-dke laine brute , 

environ F 700,000 

Fil de laine blanche d'une valeur moyenne 

deF. 6 l'un 4,200,000 

Huile à graisser la laine et à brûler, cent 

soixante mille liv. à F. 100 les «/o 160,000 

Cordages , filature , tissage , colle pour les 
cbaines , et autres finis 600,000 

5,6G0,0OO 



(109) 

Eepofi. F. . . . 5,660,000 
Foule , garnissage , tonte et apprêts dirers, 

«nvîroD , 376,000 

Teinture , environ 325,000 

Intérêts des fonds , frais généraux et béné- 
fices 1,000,000 

F 7,360,000 

Le canton d'Orbec peut entrer pour un quart dans cette 
production ; mais une grande partie de ses tissus sont 
^hetës en écru par les marchands de Bernaj , et les 
apprêts de cette partie se fonthor» dé Tarrondissement. 
La febrique de frocs emploie de trois mille cinq cents à 
quatre mille ourriers , divisés ainsi qu'il suit? 
Tisserands , la plupart dans les campâmes. . .' f,600 
Chaque tisserand a une femme ou un enfant 
pour faire les trames et préparer les chaînes ; 
mais comme un trameur peut entretenir deux à 
trois Ateliers et que quelques tisserands ont 
plusieurs métifers di^ eux , on peut porter le 

nombre des trameors à 1,100 

Ouvriers et enfimts employés dans les fflatures. 700 
Ouvriers occupés à la foule et autres apprêts. 200 

Ouvriers teinturiers • • • • 100 

Ouvriers occupés â la préparation des laines y 
à la manutention des marchandises fiaJkiquées y 
et pour la vente 550 

Ensemble. • • • . 4,050 

Les tisserands et les trameurs , qui forment à-peu-près 
les 7/10"^ des ouvriers employés peur la fthrication des 
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frocâ , ne sont pas uniquement occupes au tissage. 

Ceux qui demeurent dans les campagnes se livrent par 
intervalles aux travaux accoles y ce qui augmente d'un 
tiers au moins le nombre des ouvriers qui seraient né- 
cessaires au tissage. 

Les tisserands gagnent de. . . 1 f. 50 à 1 f . 60 c. 

Les ûlcurs de. 2 25 à 2 50 

Les femmes .employées aux 
cardes à l'épluchage d d 1 d 

Les ouvriers apprétcurs et tein- 
turiers j» » 1 75 4 

Les enfants de ]> 50 à 60 

En 1830 1 et même auparavant, les ouvriers étaient 
devenue trop nombreux , par suite de Vintroduction des 
moyens mécaniques ; mais , depuis trois ans surtout, l'ac- 
tivilé da la fabrique a procuré de l'oavràge pour tous. 

Sous le rapport hygiénique , le travail de la laine ne 
présente aucun danger. 

Les frocs sont généralement consommés par les ouvriers , - 
les marins et les paysans. Cette classe de consommateurs 
demandant surtout le ))on. marché , on s est attaché à 
produire économiquement, et cette économie, qui est fort 
bonne en elle-même, est accompagnée d'un défiaiut de soin 
qui nuit beaucoup au développement de notre fabrique. 

La préjparation de ]a laine est généralement mal llaitepar 
les fabricants qui , faisant carder dans les établissements 
publics , s'embarrassent, fort peu delà disposition première 
de la laine. Il résulte de cette négligence que le cardage 
et la filature sont généralement moins parfaits qu'ils ne 
devraient l'être. 

Le tissage est aussi bien traité que le comporte notre 
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genre de fàbrieatioa ; les apprête et la teinture sut tout flont 
peu soignés, par suite du bas prix auxquels ils sont payés. 
On pent croire que si les négociants s'attachaient moins 
à cultiver leurs anciennes relations avec la Bretagne et le 
Maine ; s'ils cherchaient à sortir de la classe de consom- 
mateurs à laquelle ils se sont voués ; si les fabricante ap- 
portaient plus de soin à la préparation de leurs laines , le 
commerce d'étofTes prendrait à Lisieux un grand dévelop- 
j>ement. 

Quoi qu'il en soit , l'ensemble de la^ibrique est agsez 
bien traité , et il répond parfidtement aux besoins des 
4;onsonmiateurs. 

L'eau est le moteur de toutes les usines. Les rivières 
4l'0rbec , de Gacé , qui se réunissent à Lisieux , offrent de 
^ands avantages à TindustrieT Elles sont rapides et peu 
variables. Bien employées elles pourraient produire , dans 
l'intérieur de la ville seulement , une force égale à celle de 
deux cents chevaux, 
n y a seize cents métiers à tisser. 
Les anciens procédés pour le cardage et la filature à la 
main , ont été ei^iërement abandonnés depuis quelques 
années : on a égalem^&tintrednit^les machines à garnir et 
à tondre les étoffas ; mais dles ne sont pas encore em- 
ployées exclusivement. 

On peut compter soixanteassortiments, composés chacun 
de trois cardes et de métiers à filer en rapport : 

Trente machines à lainer ; 
: Cinquante machines à tondre , de petite et grande lar- 
geur ; 
Douze machines à brosser ; 
Six machines ' ft lustrer. 
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La feule et le d^graiâsage des étoBes ont été aaiëBor^g 
jMir rap[dU^tioii des moulins dits à l'anglaise , et des dé^ 
l^aisseuses qui sont aujourd'hui d'un usage presque gé- 
néral. 

Les }Mt)duits de la fiibrique s'écoulent par la Bretagne , 
le llaine, la Nonnandie , la Vendée, l'Anjou , la Beauce , 
etc. 

Les étaUissenients dont les produits entrent en concnr 
rcnce avec les nôtres sont ceux de Mazamet et Montauban 
surtout ; ensuite ceux de Saint-Calais dans le Maine ; de 
Tours , de Loche, d' Amboise dans la Touraine ; de Clisson 
et de Josselin en Bretagne; d'Abbeyille, Tricot, Mony 
et Beauvai5 en Picardie. , etc. 

Chaque fabrique a une qualité distincttre qu'A serait 
difficile de défioir ; mais les articles de Lisieux sont 
recherchés. / 

Mazamet et Montauban ont des articles de basse qualité 
moins chers ; dans les hautes qualités , nous ayons la 
préférence. 

Cette différence en plus ou en moins tient au prix des 
matières premières. On obtient dans le Midi des laines 
conmnines à meilleur marché que dans le Nonl. 

La production des étoffes a peu varié depuis dix ans ; ce- 
pendant elle a plutôt augmenté , et le haut prix des laines 
depuis trots ans s'est seul of^osé à im pius grand dé- 
veloppement 

Il est difficile de dire quel est le prix moyen des étoflTes 
•de Lisieux , à cause de la grande yariété des largeurs des 
étoffes. 

M. Fournet, auquel la fefariqne de Lisieux doit ses 
progrès , a essayé d'introduire la fitbiique âés mérinoa et 

napolitaines ; 



luipolitaincs. II en proâuk pour qnviroD 40,000 francft paf 
an. Il espère pouvoir la développer .day^t^ par la avite. 

fïLATXmSS PE COTON. 

(La plupart de ces renseignements sont dus à H. Perrault.) 

Il existe aux environs de lisieux six filatures de coton ; 
savoir : 

A Cormeilles ( M. Cauge ) ; 

A Mesnil-Guillaume ( M. Perravuk } ; 

A la Chapelle-Yvon ( MM* Vu^ frères } ; 

A OuilJy-le Vicemte { M. Rosney ) ; 

A SAiQt-Jacques-de-IisiQux(MM.Be^erovteetnuc]ion]; 

A Chiffreville { M. Fosse }. 

Elles emploient par jour , terme moyen , mille kilo^ 
grammes de coton J[>n|t 4fai doqncHit par année environ 
trois cent mille kilogrammes. 

I^e prenûer de ces ëtahlissemenÉ^ifile et .retord le coton. 

Les cinq autres filent aux métiers continus les n.*^» de iê 
à 26 des^és à faire 4es oKaines. 

L'écoulement de ces produits a lien.» pariieulièretBeBt 
pour la fabrication des rubans , dans Varrondissement , à 
Thiberville , Drucoint et Bemay ( ISmi^) ; et pour les tissus, 
à Condé ( Calvados 1 et Fiers ( Orne ). 

Le prix jnoyen de oes fils est ai^otHrd^bui de 1 /renc 
70 centimes la livre ; à ce prix la .t^enr des produit^ 
annuels serait de d nuUion. 

On emploie à ce travail jeayjron xioq œnt eiaquante 
ouvriers , en bommes , femmes et enfants. 

jLefirix de la joTUtiée des ouvriers jest de trots sortes : 
l Les bommes gagnent de 2 francs à 2 francs KO centimes , 

10 
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les femmes de 1 jDranc>M franc 25 centimes y et les en£auits 
de 50 centimes à 70 centimes. 

Les cinq derniers établissements sont mus par des chutes 
d'eau ; le premier a une roue hydraulique et deux ma- 
chines à vapeur d'une force de vingt che?aux. 

Le premier de ces établissements fut formé,il y a vingt- 
six ans, au Mesnil-Guillaume ; les autres sont d'une 
construction beaucoup plus récente. 

Tous les jours on simplifie , on perfectionne les an- 
ciennes machines^ et l'on en adopte de nouvelles qui 
contribuent beaucoup à la perfection et à Téconomie du 
travail. 

Les ouvriers sont plutôt rares qu'abondants ; cependant 
ils suffisent aux besoins de cette industrie. 

FILATUBB DE IXS. 

Un établissemeitit existe dans la commune de Livet- 
Tournebu. 

Ses produits sont peu importants et de peu d'utilité 
pour l'industrie locale. 

PABEIQUE DB BUBATf. 

La fabrique de ruban occupe de quatre cent cinquante 
à cinq cents ouvriers. 

Le prix moyen des journées est de 1 franc. 

On peut estimer à 450,000 francs la valeur des produits 
annuels. 

Ces produits s'écoulent dans toute la France et à 
l'étranger. 
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Les febriques qui entrent en conrnirence sont celles 
da département de l'Eure et i* Allemagne. 

Les produits de rAllemagne sont inlërieurs aux nôtres ; 
mais ils sont moins ehers, ce qui tient au prix de la 
xnain-d'ceuvre. 

LACETS BB COTON. 

Cette industrie a commencé en 1823. 
Il existe trois fabriques dans Farrondissement : deux 
dans la ville et une à MaiUoc. 

L'un de ces établissements occupe quinze ouvriers , le 
second cinq , et le troisième , à MaOloc j dix ; en tout 
trente ouvriers. 

Le prix moyen de la journée varie de 50 centimes A 1 fr. 
Le moteur employé est l'eau. 

Les métiers sontainsi répartis : cinquante chez M. Dolbec- 
Roussel , & Lisieux ; vingt chez M. Aumont y à Lisieux ; 
quarante chez M. Penel y à Mulloc ; total, cent. 

Les produits se vendent principalement aux foires de 
Caen , Guibray , etc. 

On fabrique aussi des lacets à Laigle ( Orne ] , à Drucourt 
et àBemay (Eure). , 

M. François-Michel Perrault y de Naufle , près Laigle , 
çst le premier qui ait importé en France les métiers à 
lacets. Ces métiers étaient en fer et venaient de TAUe- 
magne. 

Son fils, M. Jean-Eléonor Perrault, négociant à Lisieux, 
est l'inventeur des métiers en bois employés aujourd'hui. 
Il en a déposé le modèle au Conservatoire des arts et 
métiers de Paris. Ces métiers travaillent mieux et coûtent 
beaucoup moins que les métiers de fer. 
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n eÛ8te quatre ifiikiîiinM 4e oMverlnms lUbainies, 

Elles emploient par année cent mille liwes de bourre 
qui coûte 15 frjincs les cent livres* 

La valeur des produks annuels est de 4>5 à 50,000 fir. 

Cette fabrication emploie vÎAgt-quatre tisseurs , cinq 
femmes par tisseur ; e» tout cent vingts ouvriers jqI ou- 
vrières. 

Le prix de la Joum^ ert , pour les tisceurs , l iranc 
75 centimes ; pourflesifenuneçt, 75 centimes à SO eentimes» 

11 y a rareté d'ouvriers. 
• L'ouvrier .pense ^'il y a danger ^ponr sa santé k se 
livrer à ce travail , et l'on .a observé qu'en vieillissant £1 y 
a des ouvriers qui deviennent astbmatiquea. 

On n'a tenté encore «qu'un seul.peifectionnem4mt dont 
Tcxécution est difficile^ celui rde filer à la mécanique* 

On se sert d'andeos métiers^ deu?: ou trois seulement 
ont été améliorés pour l'emploi de l'étoujpe de lin au UeuJ 
de poil de. bœuf* 

Les produits s'écoulent t les huit dûôèmes k Pans .; 4e 
reste dans le paySr 

Les £aibriques qui entseat 4)n eoneurronoe sont en 
Picardie et aus^i A Orléans. 

Les produit» étrangers sont inférieurs aux nôtres^-et 4 
plus bas prix* 

Cette industrie -^ diminué cbez nous : la difficulté d& 
trouver des ouvriers en. est la canisa» 

Le prix moyen de l'^aune de quatre quarts delaiae-est 
de 1 firanc 25 centimes <A1 fimc ao centimes^ 
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TISSUS DE BEET]ÏUJE0« 

9 



Deux fabriques de tissus de Bretelles existent dâDs l'ar^ 
rondissement : l'une à Lisieux ( M. Yattier) y et l'aulni à 
AnfréviUe ( WT. Halley ). 

Elles emploient dix mille Kilogrammes de colon. p(uv 
an , à 1 franc 50 centimes le demi-kilogramme. 

La yaleur des produits annuels est de 40,000 francs. 

Cette fabrication occupe cent, vingt à cent trente ouvriers. 

Le prix de la journée est de 2 francs 25 centiaics pouD 
les bommes et de 60 centimes pour les feounes. 

11 y a abondance d'ouvriers. 

On compte seize métiers. 

Les tissus se vendent à Paris.^ et les articles confectionnés 
se vendent sur place. 

Getite ÎBdùsCiia s'ezewe hors l'ttnroadisMmèBt : k Bcrnay, 
à Paris y à Rouen Mvtout : à Paria kt produits, sont 
plus brillants , mais moins soËdes. 

fces prix varient suivant la quantité de ukati/ère em- 
ployée. 

Cette industrie remonte pour Lisieux & sept aits ; mais 
depuis trois ans surtout on a apporté beaucoup d'anxiliora- 
tions dans le travail. 

TOlËiBS. 

n y a' deux fabriques à» tulle ( Iflf. UMtier et 
Albique }• 

Elles consMimeift poor itlk^Q^ùi fraMs de eotons ftlés , 
dbfute 1» n.9 IM jusqu'à 230 on 2M. U» ««Iihis sont 
tirés d^AngleCeife^. 



La Takor des produits annuels s élè?e à 30 ou 40,000 T. 

Les métiers ont été construits à Lisieu^. 

Les produits s'écoulent aux environs de Lisieux et dans 
le département. 

Les produits des fabriques de Lille , de Calais et de 
Saint-Quentin concourent avec les nôtres. Les prix sont 
les mêmes» 

Notre Êibrique de tulle est en décadence à cause de la 
concurrence anglaise. On fait entrer beaucoup de tulles 
étrangers en contrebande. Les droits d'entrée exigés pour 
le coton filé en Angleterre, empêchent aussi le développe- 
ment de cette industrie qui s'est introduite à Lisieux vers 
l'année 1826. 

TXX5£BIE. 

, ( La plupart é&ê renseignements qui vont suivre ont été 
jburnis par M. Houlet , ancien tanneur» ) 

Le nombre des tanneurs de l'arrondissement est peu 
connu. Ils exercent leur industrie à Lisieux , Orbcc ,. 
Livarot ^ Saint-Pierre-sur-Dives , Mézidon et Fervaques. 

On peut évaluer à 1 million la production des cuirs 
tannés dans l'arrondissement , et à 400,000 francs pour 
Lisieux seulement. On consomme dans Farrondissement 
environ six mille sommes de tan de cent cinquante kilo- 
grammes chacune ; elles sont toutes tirées du, pays , qui 
en fournit en outre au-dehors. * 

On occupe environ cent vingts ouvriers. 

Le prix naoyen de la journée est de 1 fr. 80 c. à 2 fr. 

Les marchés de ThiberviUe , Pont-l'Evéque , Cambremer 
et les boucheries locales fournissent l^ moitié des cuir» 
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■écessaircs aux tanneries ; Vautre moitié provient des 
exportations du Brésil , de la Hollande , de l'Allemagne 
et de la Russie. 

On a voulu , au moyen de produits chimiques et en 
.consommant ime plus grande quantité de tan , hâter la 
fabrication des cuirs ; mais les dépenses étaient loin 
d'être compensées par les bénéfices , et Ton est revenu 
aux anciens procédés. 

Une partie des produits de cette industrie s'écoule dans 
TaiTondisscment y une autre partie à Paris pour la sellerie 
et les cuirs de machines , et à Caen et Bayeux pour la 
cordonnerie., 

La fabrique de Pont-Audemer particulièrement entre 
en concurrence avec celle de Lisieux. Du reste , il y a 
augmentation dans cette fabrication : autrefois les bou* 
chcrics du pays suffisaient à la consommation des tanneries, 
aujourd'hui elles en alimenteraient à peine la moitié. ' 

PAPIERS.. 

( Renseîgnemenls fournis par M. Perrault. ) 

Il existe sept moulins à papier dans Tarrondissement 
de Lisieux. 

ys emploient annuellement cinq cent onze mille livres de 
«hiObns de diverses qualités dont la valeur est de 64,000 f. 

Le prix des papiers vendus cbaque^année est de 1 iO,00Of. 

On emploie quarante-cinq ouvriers. 

Le prix moyen de la journée est de i franc 75 cent. 

Les ouvriers sont très-abondants depuis l'appUcation 
des nouvelles machines & cylindre,qui en diminue beaucoup 
le nombre.. 
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Cette industrie n'a aucune Influence fâcheuse sur tt 
santé des ouvriers , ni des voisins de ces établissements. 

On pourrait employer des machines à cylindre au lien 
de maillets , et Ton obtiendrait une production double 
avec la même force. 

Kos établissements sont mus par Feau. 

Les espèces de papiers que Ton fabrique sont en généra! 
de petit format , connu sous les dénominations de peau , 
main-brun et blanche , raisin et carré ^ et sont consommés 
dans rarfondisscmcnt. 

Une espèce de papier dite raisîne-buile est fabriquée 
particulièrement pour les cloches à melons , fruit dont la 
culture est très-répaûdue dans la vallée d'Orbec. 

Il existe un grand nombre d'établissements en concur- 
rencc avec les nôtres. On fait des qualités supérieures aux 
nôtres dans les vallées de Sourdeval et de Vire.* 

La différence des produits provient de ce que les fa- 
bricants travaillant plus en grand , peuvent Êdre donner 
plus de soins au triage des matières premières. Leurs ma- 
chines sont les mêmes. 

Les produits de Tarrondissement de Lisieux sont in- 
férieurs en prix , à cause de leur moindre qualité. 

Depuis vingt ans cette branche d'industrie avait aug- 
menté de moitié ; mais elle diminue depuis quatre ou ijnq 
ans , par suite de la concurrence des grands établissements 
qui font le papier à meilleur marché. 

FABRICATION TfES BRIQUES y TUILES ET PATES. 

Cent ouvriers sont employés , dans quinze établisse- 
mciils , & la fiibrication des briques > tulles et pavés de 
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terre coite ; ils y gagnent euTiroii i Ir. W c. pendant sept 
mois de Tannée. 

On peut estimer lo matériel de ces ftbriques à â<),dOOf ; 
la production annuelle est de 100,00d francs. 

Cette industrie a considérablementaugmenté; ettefbnmît 
les matériaux employés presque uniqoemeirt dans le» cons- 
tructions de l'arrondissement , et eDe s'est mise en rapport 
avec la consommation. 

Cette différence dans la production provient de ïa grande 
quantité de constructions nouvelles , et l'abandon pred(|Qe 
complet de l'ancienne manière de construire en bois. 

Cette industrie est généralement peu avancée. On pour* 
ralt désirer que la terre fût mieux préparée au moyen de 
manèges, et que les fours fussent mieux construits. Quelques 
essais ont été tentés par M. Fresnel pour appliquer des pro-r 
cédés mécaniques. Une description de son appareil , fournie 
par lui , est jointe à ce procès-verbal. 

Les produits s'écoulent sur les Keux et dans ïarroodis- 
sèment. Le prix moyen de mille briques est de âO fr. sni^ 
place ; la production totale tcpréseùte 80,000 fir. 

FABUlQtE BB ^OTEtlK. 

La fabrication de la poterie œofspe cent ouvriers , tant 
femines qu'bommes. 

La terre est assez précieusè;êBe va«t de 1 fr . 50 c. à 2 fr. 
la somme de clfeval prise sur place. 

Les frais <r établissement sont de 800 fr. à 1,000 fr. 
pour cbaque. La production annuelle représente une va^ 
leur d'environ 80,000 fr. 

L'importance de cette industrie est restée, la tiènie, ^ 
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Ce genre de travail est insalubre pour les ouvriers , et 
par ce motif on en trouve difllcilement. 

La fabrique est , comme à Noron près Baveux , dans 
l'enfance de l'art. On devrait j appliquer des tours moins 
imparfaits et les autres bons procédés. 

Les produits se vendent à Lisîeux y Caen , Honfleur y 
Pont-Audemer , Argentan , et quelque peu pour Rouen. 

Nota. M. Lair a proposé d'instituer , avec ses propres 
fonds, des prix qui scraientaccordés à ceux qui emploie- 
ront les premiers , des procédés perfectionnés. 

Cette proposition a été acceptée avec empressement e% 
reconnaissance par les membres de la Société d'émulation 
de Lisieux.. ^ 

• 

MOUTURE DES GRAIXS. 

M. Chauvcl aîné , de Lisieux , a créé en 1875 , air^ 
Breuil , un établissement pour la mouture des grains , 
d'après les meilleurs procédés connus. 

Le blé est parfaitement nettoyé , cril)lé et concassé 
avant d'arriver sous les meules , d'où il passe dans des 
appareils qui divisent la fcurine en quatre qualités diffé- 
rentes. 

A l'aide de cinq paires de meules qui marchent par une 
seule roue , il produit de cinquante à soixante sacs de 
farine par jour , pesant chacun cent vingts kilogrammes. 
Ses principaux débouchés ont lieu par la navigation. 

Les autres moidins de Tarrondissemcnt ont beaucoup 
amélioré la mouture des grains depuis quelques années. 

On a perfectionné les moyens de nettoyer le blé : on a 
supprimé k babillera , que l'on a remplacé par un • to- 
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cédé qui forée moins la &iiiie à passer par les étamines y 
et la rend plus blanche. 

M. Langlois y meonier , prétend que si le blé était 
coupé plus mûr , on ferait de meilleure farine , et que le 
cultivateur coupe son blé vert pour qu'il ait^lus de 
poids. 

La halle de Lisieux présente habituellement de deux 
cents à trois cents sacs. 

SCIEBIE MÉCANIQUE. 

Il existe à Saint-Jacques de Lisieux un établissement 
qui entre en activité. 

Il est destiné à débiter les bois du Nord et les bois 
du pays. f 

FABRIQUE DE NOIR ANIMAL. 

Il existe à âaint-Désir de Lisieux , sous la raison Duval 
et Leroux , une fabrique de noir animal , qui est em- 
ployé par les fabriques de sucre de betterave. 

FABRIQUE DE ROTS OU PEIGNES A TISSER. 

MM. Cb. Debergue , Desfrièches et C.^ exploitent une 
fabrique de rots ou peignes à tisser , située à Saint-Désir 
de Lisieux. 

Les fils de fer ou de laiton , qui sont leurs matières pre- 
mières , passent d'abord par une machine à dresser qui les 
dispose à être laminés. 

Deux laminoirs , mus par l'eau , donnent à ces fils une 
forme plate ou liiiticulaire , à volonté. 
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n 66t facile d'apprécier le» ai^aaltga es oetle êmiëm 
forme y qui diminue le frottement dos fl» dsm» I» pe%iie , 
el Gonlribuer ainsi àreadce IftiabKieaiaaii de» tiâsas IxHme 

et facile. 

Le fil laminé est tiWMp«rlé sur des maehiiies à* ppeKr ^ à' 
l'aide desquelles il se trouve parCadtement uni , d'une far* 
geur égale partout et droit mr toim ÏK^^em^ Ce résiAat 
s'obtient au moyen de vingt-cinq, ou; fïwateopëMtioi». 

Le fil laminé ^t poli est recueilli sur des cylindres , qui 
sont portés à la machine à couper ou à . la machine à lier 
les peignes. 

La machine â ccmper qui' fonctionne pour les dents ou. 
broches qui sont expédiées sans être montées , se règle de 
mamère^ à couper les longueurs nécessaires. Elle coupe ,. 
jÀr un double effet, des broches de deux longueurs èrla- 
fois ; elle donne cent soixante dents par nainute. 

Les machines à lier les peignes présentent plusieurs 
améliorations notables. Elles coupent tes broches , les 
âssujétissent très-solidement par une ligature ^tre de» 
montures en bois appelées jumelles , et enfin elles rëga- 
larisent les espaces entre les dents par un diviseur mé- 
canique. 

A l'aide d'une de ces machines , une&mm&peutassu- 
Jétir cinquante broches dans une nusuie^ * 

Le peigne^une fois lié , passe Mitre les mains d'un ouvrier 
exercé à redresser les dents qui se sont trouvées fèieéeê 
sur la machine à Her. 
Toici le^ moyens actuels àb preduction ; 
Un homme surveille la machine à dresser les fils qui' 
doivent être laminés. 
Un homme surveille les deux homnoir» , qm peuvent' 
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prodmi» 00 JBl rlanûnë , jieiidimC êomn ibeuiBS , de quoi 
taise ^eni qoflbe-YÎngt mille broehes. 

IttxiiQnimes , à raMedednqinadiinesâ polir , peuvent 
préparer eo Aouze faèares cent cinquante mille broches. 

Quatre femmes , à l'aide de quatre machinas à lier , 
peuvent confectionner quatre-vingts peignes , chacun de 
mille dents. 

tin enfant surveille la machine à couper , qui peut pro- 
duire par jour cent mille broches. 

Trois hommes régularisent les jbroobes mal droites. 

Peux f^nmes neitoiant les rots et collent du papier sttr 
les ligatures. 

&0HKhomiBeg«Gatempl(^és àla coi^ctrôn des baguettes 
en bf^is^pour monter les rots. 

Deoxbiommes sont employés à retordre et poisser les 
fils de coton .pour ligature ordinaire. 

Ces moyens de £ad)rication leur permettent de faire des 
pdgnès varies à Tinfini et ^pprqpriés à tous les tissus .pos- 
sibles , depuis les toiles métalliques qui ne présentent que 
deux fils de chaîne dans un pouce , jusqu'aux soieries les 
]Ai|s :fines qui eugent jusqu'à deu^ cents broches ^ns 
un pouce. 

Les hommes gagnent de 2 fr. 50 ;0. à 3,jGr. j^r jour , 
et les fenttnes de i fr. 50 e. à 2 fi*. 

La production anniielle est de ^ à ^dO^OOOfrancs. Les 
produits se répandent dans pfesque toutes les parties -de la 
franco où l'on febrique des tissus. 

Le Préiident -de la êeeticn , Le Seerétmrede la wctUm , 
£. PERRIER. GILLOTINfils. 
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Uenquôte iaduftirielle étant terminée / M. de 
Cauniout , directeur , a pris la parole pour re- 
mercier les honorables habitants de Tarrondisse- 
ment de Lisieux qui ont bien touIu répondre à 
Tappel de rAssociaiion normande et lui fournir 
les renseif;nements statistiques consignés dans le 

Inocès-verbal précédent. M. deCaumontainsistésur 
'avantage de ces enquêtes, qui ont vivement inté- 
ressé l'assemblée pendant les deux jours entiers 
qu'elle j a consacres. Elles ne peuvent, a-t-il dit , 
que donner à l'industrie locale un essor favo- 
rable ; car , en faisant connaître ce qui existe y 
elles conduisent nécessairement à rechercher s'il y 
a lieu défaire autrement et mieux;elles conduisent 
ainsi sur la voie des améliorations , outre qu'elles 
montient des industries presque ignorées , et 
leur préparent de nouveaux débouchés. M. le 
directeur a terminé en félicitant les habitants de 
l'arrondissement de Lisieux de l'esprit d'industrie 
qui s'est développé parmi eux et de l'activité 
qu'ils apportent dans leurs travaux. 

Le lendemain, i4 juin, l'Association s^est réunie 
de nouveau et a successivement visité les éta- 
blissemento de M. Fournet , de MM. Desfrièches 
et Gillolin , et les pi incipalcs fabriques et fila* 
tures de la ville et des environs. MM. les membres 
de l'Association ont été reçus par MM. les pro- 
priétaires de ces éiablissemeuts avec une préve- 
nance , une amabilité dont ils conservent un 
agréable souvenir , et dont ils se trouvent heureux 
de consigner ici le témoignage. 
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Ri^PPORT 

DE M. FRESNEL 

Sur la fabrication des brigues au mojren de 

machines. 



La description que je vais avoir Thonneurde vous lire 
n'est pas aussi complète que je l'aurais désiré ; mais Je 
remplis la promesse que j'ai faite à notre honorable pré- 
sident , qui plusieurs fois a insisté pour que je la pro- 
duise. 

Il s'a^t de quelque chose de nouveau , de très-nouveau 
pour notre localité : c'est un moulûi à mouler les briques. 

Cette machine se divise en deux parties fort distinctes : 

1 .^ Machine à corroyer ou pétrir la terre ; 

2.^ Machine à mouler et transporter les briques sur 
Taire. 

Je parlorar i'abord de la première. Elle se compose 
d'un tonneau , d'un arbre en fer et d'une chaîne de Vau- 
canson. Dans le tonneau posé de champ , se trouve ver- 
ticalement placé l'arbre enfer, garni de couteaux légèrement 
inclinés et formant à-pcu-près la vis. La chaîne , pourvue 
' d'oiseaux ou hottes , sert à porter la terre^dans le ton- 
neau ; elle est placée de telle softe que l'une de ses extré- 
mités se trouve un peu plus élevée que la partie supérieure 
du tonneau , tandis que l'autre touche à une fosse rem- 

Elie de terre , considérablement imbibée d'eau. Deux 
ommes , placés au bord de la fosse , chargent de terre 
les oiseaux , qui , par le mouvement de rotation imprimé 
à la chaine , vont successivement déverser la terre dans le 
tonneau. On emploie pour moteur deux chevaux attelés à 
deux bras de levii r , et qui font tourner une grande roue 
engrenant avec une lanterne qui donne à-la-fois l'impul- 
sion à la chaine des oiseaux et ù l'arbre du tonneau. Les 



couteaux , en totinumt , coupent la terre et la pétrissante 
Sa propre pesanteur , jointe à la disposition des couteaux , 
la fait descendre ; et lorsqu'elle arrive au fond du ton- 
neau , elle a reça une excellente préparation. 

Le fond du tonneau est percé d'un trou pour laisser 

Sasser la terre. Ce trou est ouvert ou fermé au moyen 
'une coulisse mue par une vis de pression. Pendant que 
le premier travail de pétrissa^ s'opère , la coulisse reste 
fermée ; dès que ce travail est accompli , on ouvre la cou- 
lisse ; la terre sort à l'instant du tonneau sous forme de 
boyau et tombe sur la machine à mouler ; dès-lors il n'y a 
]du8 d'interruptiioa , pour peu quele tonneau soit toujours 
pourvu d'une quantité de terra suffisante. 

Tel est le mécanisme qu'on a emplojrë jusqu'à ce jour 
pow la préparation de la terre. Je dirai bientôt ce qu'il 
" y a de défectueux dans ce mécanisme , et les inconvé- 
nients qui résultent de l'emploi de la chaîne de Vaucanson. 

J'arrive à la machine à mouler et transporter les briques: 

C'est un bâtis de cinq mètres de largeur environ , porté 
sur trois paires de roues qui rendent la machine facile- 
ment transporteble. 

Les objets dont se compose cette machine sont une 
chaîne sans fin , un grand cylindre ou tan^our , un tam^ 
bour presseur , un cylindre calibreur, plusieurs filières et 
un découpoir. 

La chaîne sans fin est garnie de deux rangs de dents 
«n bois fixés sur deux bandes de cuir ; ces deux rangs 
sont pa^allè^^ et compriment la terre sur les flancs :^ • 
c'est là le moule. On mot dans ce moule deux planolies qui 
forment un plancher mobile ; sur ces planches tombe la 
terre sortant du tonneau. Un homme , au moyen d'une 
manivelle , iait mouvoir la chaîne sans fm , qui eUe- 
méme imprime aux planches chargées de terre un mou- 
vement horizontal ; bientôt cette terre arrive sous le 
tambour , grand cylindre qui la presse fortement et la 
nivelle ; puis elle passe sous un autre cylindre plus petit ^ 
revêtu d'une étoffe de laine, où elle éprouve une nouvelle 
compression , et acquiert en même temps un certain poli 
et le degré d'épaisseur qu'elle doit avoii* ; de là eUe passe 

par 
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Eair des fiSéreâ , ptntf enfin elle airive Mms le dëcoopoir» 
ar la description , ce trs^ pourrait paraître long ; mais 
en réalité il est fort court. En sortant des filières on ne 
Toit encore qu'un ruban de terre d'un beau poli , qui a 
surtout la largeur et l'épaisseur voulues ; mais jusque-là 
on se demande par quel moyen ce ruban de terre Ta se 
diviser en briques. Voici comment : Ce ruban continuant 
toujours sa course horizontale , arrive sous le dëcoupoir. 
Le découpoir est un cadre ^ à la partie inférieure duqud 
sont fixés des fils de laiten passant par de petites foxh 
lies en cuivre et fortement tendus par des poids. Ce 
cadre s'élève et s'abaisse au moyen dunlevior ^ et forme 
une bascule ; mais il reste suspendu jusqu'à ce que les 
planches chargées de terre aniTentànn point fixév Alors 
un timbre d'hovloge se fait entendre et avertit l'ouvrier 
qui fait mouvoir la chaîne sans fin y qu'il fiiut découper. 
Au même instant il saisit le bout du ^levier et le cadre 
s'abaisse ; dix brique sont découpées à-Ia-ibis ^ c'est-Ah 
dire à chaque coup de bascide» Cette opération ftite en 
une seconde , la chaîne sans fin reprenu son mouvemeitf 
de rotation , et déjà d'autres planches arrivent sous le 
découpolr. C'est ainsi que se succédant tocjours , on peut 
Toir un ruban de terre de vingt à trente mètres de lon*- 
gueur , selon la distance à laquelle on Tent que les briques 
soient transportées. C'est le même moteur qui les fait 
avancer. Il ne faut pour cela qu'une longue suite de 
cylindres , au moyen desquels on fait arriver les briques à 
1 endroit voulu. Oa^tre enfants saîÂssent les fdnnches et 
étendent les briques sur l'aire. 

Je re\'îfins à la chaîne de Vaucanson , employée jus- 
qu'à ce jour pour porter la terre dans le tonneau , et 
dans l'emploi de laquelle j'ai remarqué quelques incon- 
vénients. D'abord je dirai que la préparation de la terre 
se fait dans un trou haut de cinq pieds cinq pouces. 
A cette hauteur il faut ajouter celle de la coulisse à 
monter et transporter les briques , qui est de trois pieds ; 
plus l'intervalle ri$;oureux entre la machine et le toiineau, 
qui est de dix pouces ; en tout dix pieds de hauteur. 
C'est donc à celle hauteur qu'il fallait trouver les movens 
de transporter la terre , et l'inventeur de la macninc 

il 
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n'a rien trouvd de plus conyenable (pie celni de la chatïié 
de Yaucanson. Cette chaîné , en effet , est précieuse dans 
beaucoup de cas , et sans doute son emploi vient prompte- 
ment dans l'idée de rin\nenteur^e la machine dont il s'agît. 
Haîsil faut bien se fixer sur deux choses que j'ai remarquées: 
ia première , c'est que^^tte chaîne cliargée de terre ajoute 
à la résistance déjà produite par l'arbre du tonneau , 
qu'il faut ^re tourner avec ses couteaux. La seconde 
remarque , ou plutôt le second inconvénient , d'une bien 
-plus grande importance encore , c'est que le mouvement 
de cette chaîne , combiné avec celui de l'arbre du ton- 
neau , n'est pas en accord parfait : je veux dire que 
dans ime période donnée, la préparation de la t^re 
dans le tonneau se fait plus vite que la chaîne ne la 
fournit ; et , d'un autre côté, comme le tonneau même 
alimenté de terre suffit à peine à la grande consommatioii 
qu'en peut faire la machine , il s'ensuit que ceUe-cî ne 
peut pas être employée dans un jour sans plusieurs iu- 
temiptions. Lorsque je vis cette machine fonctionner à 
Saint-Etienne.^ je remarquai bientôt cet inconvénient 
et le signalai au propriétaire. Après avoir réfléchi , je 
lui fis part d'an autre système d'établissement que voici : 
Sans la partie d'une voûte se trouve un orifice dont le 
diamètre est relatif à celui du tonneau ; on j^lace dans 
cet orifice le tonneau , qui se trouve âcellé et bien affermi 
au moyen de pièces de bois et de boulons ; autour du 
tonneau et sur la voûte même on établit une trémue ; 
on Eût une provision de terre nécessaire , et un homme 
la jette dans le tonneau en môme temps qu'il iait mar- 
cher les chevaux. On voit d'après ce système que la 
chaîne de Yaucanson se trouve supprimée ^ et que dès- 
lors il n'y a plus besoin d'engrenages. 
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NOTICE UlSTORIQtE 

SUR LA MANUFACTURE D'ÉTOFFES DE LAINE 

DE LISffiUX , 

Depuis sa fondation comme corporation en 1435 , jusqu'à 
la suppression des communautés d'arts et métiers 
en 1791 ; 

Pur M. H. BB FoRinvnLLB , Membre de plusieurs So^ét 

sawmtes , Correspondant du Ministre de l'instruction jm-* 
blique pour V Histoire de France « Conseiller à la Cour 
royale de Gaen, 



L'enquéti» commerciale , &ite il j a qpielques mois , par 
l'A&sociation normande , dana la viUe do Lisieux ,. a eu 
pour but de fidre connaître , ei0ÊÊ antres ohoses , la statis- 
tique commerciale actuelle dé cette contrée. 

Un résultat fort important a sans doute été obtenu 
sous ce rapport ; mais ne laisse-t-il pas iftcore quel<[ue 
cbose à désirer ? Le présent est*il réellement bien connu , 
si l'on ne rappelle en même temps le passé qui l'a pré- 
paré ;? Et rhistoire das dévelopements industriels d'un 
pays serait-elle donc sani intérêt , lorsqu'elle se trouve 
entièrement liée à ses francbises communales et à la 
richesse de ses habitants ? 

C'est pour répondre à ces questions que j'ai cru devoir 
offiir aussi à mes concitoyens le tribut de mes recherches 
sur plu^urs branches d'industrie de. leur viUe , en ex* 
trajet d'un travail que j'ai entrepris sur les corporations 
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d'arU et métiers 4e Usleux , qaehpiei MQexiong qui 
puissent trouver place & la suite du proeès-rerbal d'en- 
quête que' rAssodatioD se propose de puUier dans «on 
prochain volume. 

Cette enquête ayant porté principalement sur les A- 
briques de fnoqs et de toiles et sur la tanneiie ,* je m 
m'occuperai que de ces trois industries , et je ne parlerai 
avgourd'hui que de la jiremière. Ayant toujours été la 
plus importante , elle me fournira Toccasion de faire con* 
naître à quelles vicissitude^ les cemnunautés de ce gear^ 
ont fa être seumises depuis le. moyen âge jusqu'à no» 
jours. 

Afin d'atteindre ce but , j'ai donc cru devoir distribuer 
mon travail en sept parties , ainsi qu'il suit : 

1 .^ Origine des corporations d'arts et métiers deLisieux ; 
2.® statuts de fondation de la manufiictnre d'étoifes de 
laine de Lisieux , Fervaqpies et Tordeuet ; 2.^ orga* 
nlsation de sa maîtrise I9f urande ; 4.« procédés de fa- 
brication ; &.^ poMee du métier ; 6.^ juridictiev des ma* 
nu&ctures ; T.<^ résumé statistique. 

GHAPITKE h 
OHGHTB wàB conronATioifS b'arts» n nânsm 

A E.IS1SVT. 

Les arts et métiers j et surtout cens dte première né- 
cessité , ont existé de tout temps. B ne B*agit donc pas 
de recherdier leur origine en général ; mais ce qui est 
d'un haut intérêt pour Thistoire de chaque •contrée , c'est 
de connaître quelks instifutiens ont régi prbnitiTeBiettt 
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ttmtes ks prolbpai«ijas , et comment se mut formées les 
oommuiaulës indastrielles du moyen âge ,, sous les di- 
^(ersei influences de localité qui les ont tu naître* 
. n n'est pas douteux qu'il ea existait dès le 12.<' siècle. » 
et qu'elles ayaient des règlements ou des ooutumel aux- 
quels leurs membres se soumettaient. 

Ces règlements étaient dés records des us et coutumes 
du métier , rapportés soit par leurs maîtres et ourriers 
liëunië , soit par leurs pmdhommes ou autres diefs ; 
d'abord transcrits comme règle dans chaque métier , et 
ensuite présentés au juge de police du lieu pour leur 
donner force obligatoire pai son homologation ( 1 ). La 
lég^islatioB des arts et métiers , durant la période moyenne 
comprise entre le 12.* et le 16.« siècle , ne fiit donc point 
autre chose que la sanction légale donnée aux usages 
pratiqués depuis long-temps , et éprourés par l'expé*- 
rience , en on mot , la satisÛM^on acoirdée aux intérêts 
matérids ou nmraus que duique corps voulait conserrer. 
dans son sein. 

Ainsi , dans Arte eorporation , il était pourvu d abord 
à l'intérêt industriel et commerdal , puis à la conser- 
vation du métier dan& les fiuniUes , ce qui les condui- 
sait bientôt au monopole , ensmte à diverses nécessités de 
disd^ne inléfieare ou de police générale > enfin au besoin 
de croyances P6ligienses,qtti fiiisait marché de toutes parts 
le tiers-état sous les bannières de ses confiëries , avant 



( 1 ) Voir îe Recmtl des Ordonnances des Rois'de France ^ et le 
Vvre des Métiers d Etienne Boileau , iroprini^ en lS3^ ^ àêttê U 
oDtteclion et» docimieiits inëdili sur l'hittoice de FnD«e , pu-» 
«par. ordre du Roi. . 
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quVlIcs se fassent disciplinées par des stattiU et règle- 
ments civils ou industriels. 

Ajoutons que sur tous les points et de tous les Atés ^ 
pour Vassiette des impôts , la perception des tailles et 
le règlement des octrois , ces communautés étaient jour- 
nellemant en contact , y soit entre elles , soit avec l'au- 
torité royale , seigneuriale , ou municipale , soit avec le 
clergé , la noblesse , et autres privilégiés pourvus d'ojffices y 
ou exempts de toute espèce de contribution à tout autre 

titre. 

De continuelles collisions en étaient le résultat , et 
de nouvelles difficultés surgissaient encore à chaque ins- 
tant , au milieu du conflit de toutes les juridictions lo- 
cales , qui se disputaient ou des prééminences , ou de 
sîrnploâ droits de judicature y connus sous les nom^ d*q)îe9 
du juge ou autres* 

De là , sans doute , une puissante nécessité pour chaque 
corps de métier de se soumettre à certains règlements , 
afin de se créer une indépendance propre d'où il pût 
tirer scoours contre les envahissemenlA^ de la féodafité 
ou l3S prétentions des industries rivales. 

Il faudrait donc pouvoir étudier et révéler en détail 
toutes ces causes, pour arriver à bien fidre connaître le 
genre d'existence des corporations , et leurs divers rap- 
ports avec la féodalité , la cité et ses habitants. 

Que S3rait-ce s'il fallait étudier toute la puissance de 
leur force vitale , en les remettant en action , et suivre 
leurs mouveracAts depuis leur fondation jusqu'à leur sup- 
pression définitive' ? 

Là , sous le modeste nom de confréries , avec le talon 
de c ji^monic , la croix et la bannière , et la tète couwrtîî 
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d'un éhapeau de fleurs , on ferait revivre ces hommes 
de rindastrie so. llvxant avec feneur aux pratiques exté- 
rieures et publiques du culte reUfieux , aprè^ avoir con- 
sacré des instants multipliés de dévouement aux soins 
assidus de la chanté , secourant leurs confrères dan» 
le besoin , payant leur pèlerinage à Jérusalem , et rar 
chetant à prix d'argent les absoutes des censures de 
l'Eglise encourues par quelques-uns de leurs membres (i). 
Ailleurs , on le& surprendrait , l'étendard guerrier à 
la main , marchant à la défense du trône , ou à la cou-* 
quête des libertés communales.. 

Puis on les retrouverait, dans les derniers temps , s'agi* 
tant péniblement sous la protection du despotisme royal , 
ohîigés d'acheter leurs lettres de maîtrise , et paf con- 
séquent la permission de travailler pour vivre ; recevant 
en échange , et moyennant finance , des armoiries nia* 
sonnées , et le droit d'exercer dans leurs propres com- 
munautés le nombre prodigieux d'offices inutiles créés 
par la fiscalité. C^était ù la place delà liberté , confisquée 
au profit dix Trésor , l'introduction de privilèges rotu- 
riers au profit des plus riches. Et à côté de ces préroi 
gativcs ruineuses, se rencontreraient^ d'une part,.la corvée 
pour hs chemins , prestation en nature , rachetable encore 
à prix d'argent ; et de l'autre Iqs interminables procès 
suscités par les corporations entre elles , soit pour de 
modiques intérêts, soit par esprit de corps ou par amour- 
propre , pour des prééminences imaginaires d'une pro- 
fession sur une autre. 
Mais ce n'est pas tout : si l'on voulait se «feire une 

( t ) SUtaU du çonMtiet dû Lisi«ttx et autres .«iilai».. 
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idée €om|rièle de ces aggréfations et de lem manier» 
{MurticuUère de ie gouverner , il fiiadraU remoaler plim 
ïàtaA , et ék même tenipB pénétrer plos intimement dans 
leur» statut», en recherchant sous Tinfluoice de quelle 
autorité elles s'étaient formées primitlTemext , et dans 
^el but elles tendaient à se développer en s* organisant. 
Ainsi les unes n'avaient-elles pas pris naissance avec ces 
espèces de confiréries de métiers établies par saint Louis , 
dans lesquelles les ouvriers les plus expérimentés avaient 
une inspection sur les moins habiles et les commen- 
çants 9 qui devaient faire preuve de capacité avant d'être 
déclarés maîtres ( 1 ) ? 



( i) Les corporations d*arts el métiers Tinrent à U suite des. 
communes et des bourgeoisies. 

hes confréries f formées d*abord dans les TÎlles royales , furent 
ensuite établies par les seigneurs dans les lieux de leurs dépen- 
dances. Les corps d'arts et métiers prirent alors une telle con« 
si&tance | qu'ils furent soumis à une police spéciale y sous Tins- 
pection d'un officier appelé d'abord Roi des Merciers ( parce 
qu'alors tons les commerçants étaient désignés sous le nom de 
merciers ) > et ensuite sons la surveillance du Grand^Chambrier 
de France* 

Le Ber , Histoire critique du pouvoir municipal y p. ag3 : 
L'article i.*' des statuts des bouchers de Bayeux porte que 
les franc^bouchers de cette ville et faubourgs « sont sujets à 
» mainteniv , garder et observer léaument C loyalement ) les sta* 
» tuts et ordonnances de ladite frairie , jadis à eux baillés par 
» feu de bonne mémoire Monseigneur sainct Loys ^ en &on vi^ 
3» vant Roi de France ». 

( Voir le récolement de ces statuts ^ publiés en jugement devant 
le lieutenant général du vicomte de jBayeux , Is ig novembre 
i43i t etrs^eUUs p«r IMU Piolet*) 
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On làm bt foiiiiatio& an là."" siècle ch la lîfna'An- 
fiéatiqiie, cette pmsfianle assodatien de viik§ marchaniks , 
qui sonrent fit peur aux rois ; les privilèges réclames 
à cette époque par les bourgeots allemands , dont les 
corporations d'ouvriers s'attachaient à toHtes les idées 
d'ordre et de pacification y au point de s'emparer de la 
poésie des Miimesinger , qui jusque-là avait été la languei^ 
des seigneurs et des princes; enfin les chartes de com- 
munes que de toutes parts les bourgeois de France se 
âisaient accorder même par les rois ; tout cela ne peul- 
il pas Élire supposer que les associations de mStiers avaient 
pour cause aussi quelque sentiment d'indépendance qui 
poussait les hommes à des idées d'organisation et de 
résistance contre le pouvoir féodal ? Fallait-il moins , en 
effet , qu'une association générale , une espèce de ligue 
des peuples , pour abattre cette puissance seigneuriale , 
croissante au 12.® siècle , si vivace au iJ.® , et qui 
succomba au i4.<^ sous les efibrts réunis de la royauté 
et du peuple , dans le désastre général de cette époque? 

On serait donc porté à croire que ces corporations se 
seraient d'abord formées dans un esprit industriel et 
peut-être religieux , conforme anx idées de l'époque , 
et que dan» leur développement successif elles se seraient 
associées aux mouvements politiques des peuples , si 
toutefois elles ne constituaient elles-mêmes le travail pro- 
gressif de ces temps vers la liberté. 

Leur intervention continuelle dans les actes de Tad- 
ministiation municipale des villes , démontre suffisam* 
ment quel rôle elles étaient appelées naturdiement à y 
jooer. 

Il résulte même de la comparaison d'un grand nombre 



( ^^8) 

de leurs- statuts , qae la concession qui en était finie par 
les rois et les seigneurs , ou leur homologation par les 
oficiers de justice , était contemporaine des concessions 
de chartes ou de franchises communales dont ils étaient 
comme la cause ou le développement. 

Aussi , dans la plupart des grandes villes y certaines cor^ 
ll^rations industrielles avaient déjà des statuts autorisés 
dès le lâ.« et le id.** siècle. Presque toutes en possé- 
daient dans le i¥. 

C'était donc dans ce siècle de chaos général , où tout 
succombait in Europe , que Télément populaire et dé- 
mocratique se développait avec le plus d'énergie , et que 
les communes aussi grandissaient , soutenues par les lé- 
gistes , comme si l'héritage du passé leur eût été dévolu 
en partage. Ce fut en effet dès le commencement de ce 
siècle que Philippe-le-Bel les appela en aide à la royauté ; 
et bientôt elles devaient s'élever , sans retour , sur 
les ruines de la féodalité. 

Lespetites villes ne tardèrent point à suivre cet exemple^ 
excepté lorsque des circonstances particulières de locaUté 
venaient retarder cet élan général. 

Ainsi , lorsqu^il se trouvait une ville soumise à l'am 
torité paternelle et tutélaire d'un seigneur .dévoué aux 
intérêts de ses vassaux , telle était une ville épiscopale 
dans laquelle la charte communale se faisait attendre 
sans être vivement désirée , il arrivait tout naturelle^ 
ment que les communautés demeuraient pendant long« 
temps sans organisation statutaire. Bès-lors elles^'exis^ 
taient point comme corporation , et n'avaient ni droit de 
juridiction sur elles-mêmes , ni dix)it de délibérer sur 
les intérêts communs de la cité ; seulement la diiciplioe 
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ée chaque métier était soumise à certaines règles usitëei 
eu coavennes eutre les maîtres et oayriers ; mais comme 
ils pooraient les enfreindre à volonté , il en résultait , 
comme on le voit , qu'indépendamment de la raison po- 
litique , cet état d'inertie , favorable aux abus , aurait à 
lui seul suffi pour nécessiter la soumission des statuts à 
la sanction du juge du lieu : car aucune autorité publique 
ne s'occupant de réglementer les manufau^ures , il était 
naturel que diaque industrie se fit sa propre loi pour 
te gomerner. 

Si, sous le régime des corporations, leurs statuts avaient 
force de loi , cela tenait à ce que le juge du lieu , soit 
royal , soit seigneurial , en les sanctionnant par son ap^ 
probatîon , les reconnaissait au nom du seigneur haut- 
justicier , et en faisait ainsi de véritables chartes de com- 
munautés. 

C'était sans doute par application de ce principe que 
les villes de corporations s'appelaient aussi , sous ce rap- 
port , tUlm de loi (1) , ou tilles jurées , ce qui signifiait 
qu'elles avaient des communes ou des firanchises quel- 
conques. £t cela est si vrai , que la ville de Troye , qui 
n'avait point de commune , et par conséquent point de 
juridiction municipale , et qui n'était point ville de loi à 

(i) Les villes de communes s'appel.iient aussi villes de toi, parce 
que lesëclievins , jugeant d'après leur conscieirce , dans tous les cas 
<][uî ii*c'taient pas déciiiéâ par la charte , étaieni regardes comme des 
lois vivautt's* Aussi les ap|)eUe-t-on iefc Uoniinesde loi | ou sim- 
plement les lois de la commune. C'est dans ce sens que la coutume 
d'Artois dit : Les huissiers doivent demander assistance aux lois des 
lieux , c'est-à-dire aux échevins des commun es. ( Henrion dePanse^v, 
du pouvoir municipal, \n 'Jy,) 
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«et ëgard , l'élaii néatmoinê quant €tu faU de la draperie , 
puisque les drapiers j étaieat «n jurande , et élisai«at des 
maîtres et des gardes ayant autorité sur oe mëUer (1). 

Nous pouTons tirer de là ces conséquences, que l'établis* 
sèment régulier de corporations autùrUéeê supposait né- 
eessairement Tesistence préalable d'une emnmune , ou que 
les statuts de ces corps emportaient virtueUement par enx- 
mêmes la reconnaissance de quelques fiaocbises , ea 
quelque sorte communales , mais en tout cas industrielles. 
Pour qu'il y eût jurande dans une corporation, il fiillait t 
en eilet , qu'elle fût auttnrisée , et par conséquent en fran- 
chise : c'était un principe reconnu , qui fut sanctionné plus 
tard, lorsque , par son arrêt du 14 août 1766, le parlement 
de Rouen déclara qu'il n'y avait pas de jurande , ni même 
de communauté sans lettres-patentes. 

Ce que nous avons pu découvrir de la constitution da 
Dégime municipal de Lisieux, vient d'autant mieux k l'ap- 
pui de cette opinion , qu'en effet la chambre de ville y fat 
établie avant que les corps dto métiers y fussent fondés en 
statuts ayant force de loi. 

On peut s'étonner qu'en certaines villes de Normandie f 
et notamment à Lisieux , les corps de métier» ne se soient 
pas constitués ea jurande dés le 14.<^ siècle , et aient attaidu 
jusqu'à la seconde moitié de l'époque de transition du 15". 

Pour la ville de Lisieux , il y en avait deux causes. La 
première , dont je viens de parler , était la lenteur naturelle 
dans le développement du régime municipal de cette ville. 
La seconde était l'occupation de la ville et de la province 
depuis 1417 jusqu'en 1449 par les Anglais. En présence de 

« 
(i) Ordonnincei des Rois de France , t 3 , p. 410. 
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r^ndeini comniM , il n'était pas ndcessaire de lutter pour 
des ftandiises contre son seigneur. 

Cependant , en Tannée t447 , par bulle du i 1 octobre , 
le si^ épiscopal de Lisieux fat rempli par le savant 
Tbomas Bazin , ancien protégé du duc de BedCord , et que 
ses Mographes nous représentent comme s'étant immé- 
diatement enployé à réformer les nombreux abus qui 
Butaient introduits sons ses derniers prédécesseurs , pluâ 
oecvpés des afbires de l'Etat que des fonctions de leur 
ministère. H publia des statuts synodaux et un bréviaire 
pour son diocèse , fit transcrire sur parchemin les chartes 
et autres titres importants de Tévéché , et sembla ainsi 
▼oidoir porter la régénération dans toutes les parties de 
son administration. 

Mais ce qu'ils n'ont pas dit , c'est qu'il gratifia la ville 
d'one commune 9 et qu'il permit à son bailli , haut-justicier , 
de sanctionner les statuts des corps et métiers dans l'étendue 
de son comté , qui comprenait la ville et les sept paroisses 
de la banlieue. 

Nous ayons à cet égard deux chartes de ce prélat , qu'il 
est important de rappeler (1). 

Par la première , à la date de 1447 , il autorise les 
habitants à acheter une maison pour servir de lieu de dé- 
libëration communale , et de dépôt des choses nécessaires 
à la défense de la ville. 

Par la seconde , du 30 mars 1448 , qui contient Forga- 

> 

(1) La première le troave aux archivas de le prëfcctoft <U Caen^ 
et la seconde ans arcbives de la mairie de Lisieus, "Nonâ devons 
communication de celle^i à M* Dingremont , qsi a bien voulu 
nous en envoyer copie» 
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Atsation yëritaUe de la chambre de viUe , aprèa ^voir 
recherché, par communication, aveclesgeos d'église, nobles, 
bourgeois, et habitants de la ville , quels étaient le$ ma- 
nières et usages dont la police s'y faisait sous ses prédé« 
eesseurs , il permit à dix-huit bourgeois , requérant instamr 
ment , que la chose publique fût gouvernée par bonne 
règle , ainsi que Tétaient les autres bonaes villes de 
Normandie ; de s'assembler devant lui pour nommer 
quatre notables députés devant former le conseil de vîUe, 
avec les conseil , procureur , ménagers et receveur , en 
présence de la justice dudit évéque« En conséquence , il 
octroya sa charte contenant le record des ancieiis usages , 
et la sanction authentique qu'il leur donnait , assgignmt 
en même temps à chacun de ces quatre députés , pour leurs 
vacations , 100 sols par an , à prendre sur le receveur de 
la ville , sauf réduction proportionnelle-, et condanmatioa 
à 2 sols d'amende par chaque absence aux assemblées , sans 
excuse légitime présentée à justice ou au procureur de la 
ville. 

r 

Un intérêt commun de défense réciproque semble , il est 
vrai, avoir présidé à ces accords, qui, comme tous ceux de 
ce genre , n'étaient jamais gratuits. Il parait môme que la 
nécessité de suivre le mouvement des autres bonnes villes 
de Normandie , se faisait vivement sentir. Mais qu'importe 
le motif, pourvu que le (ait de la concession demeure 
constant ? 

A partir de ce moment , toutes les communautés d'arts 
et métiers de Lisi^ax se gouvernèrent elles-mêmes par 
des statuts que chacune d'eUes rédigea dans l'intëiêt de 
son industrie particulière , sous l'autorité de la justice de 
Té^'êque. 



Et Icffl^iie , le i< août 1449 , ce prélat dUtingnë gigna » 
au nom des habitants , une honorafale capHulatioB de la 
ville ayec les gënéraui: de Charles VIT, il stipula, par deux 
articles formels . 

ff Que tous les habitants demeureraient en leurs /hin- 
9 diises, libertés et usines; qu'ils seraient gouvernes em 
» justice selon la coutume du pays et d'icelle ville , comme 
» ils étaient avant la descente des Anglais ; et que les or- 
» donnances laites par justice sur le £akit des métien 
a d'icelle , seraient confinâées par le Roi j». 

Le Roi ayant en effet , quelque temps après , ratifié de 
sa propre main cette capitulation , il en résulta sana 
doute autorisation tacite de ûfire des statuts ; car il ne 
parait pas qu'avant 1652 , aucun d'eux ait été soumis à 
rautorisatiott du Roi ou du parlement. Us n'étaient houMV 
logoés que par sentence du bailli , haut-justicier de ïé- 
Téque , en présence de son procureur. 

Mais y afin que l'existence légale de ces corporations fût 
encore mieul constatée , il en fut iait , par les soins de 
Thomas Bazin , un registre général intitulé : Ordonnancée 
9ur les corps et métier» de la ville de Lineux, après que les 
Anglais en furent chassés (1). 

Si l'on pouvait douter de l'union intime* et de la cou* 
temporanéitë des communes et des corporations d*arts 

(i) Ce registre fut prodait en 1769 dans un procès intéressant 
les boulangers. Nous ignorons ce qu'il est devenu. 

L evéque Thomas Bazin avait aussi fait transcrire sur parchemin , ' 
dos rituels, des obituaires, des cartulairei, des sermons 9 et d'autres 
livres importants. Le c«»rtulaire de l'évéque existe à la matrtfl de 
Liiieux. Plusieurs des ouvrages prccitéa se trouvent tant à la biblio- 
tliècpie de Caen qu'aux archives de la pr^feclore de cette ville* 
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^t métia» , il nifiBmt de se rappeler que lorfi^ papnit 
redit de suppressioo des communautés de Paris , du 
mois de février 1776 , le parlement de Flandre et le 
Conseil d'Artois refusèrent de Fenregistrer : en consé- 
quence les Pays-Bas français c(Niservlàrent leurs anciens 
usages , consistant, entre autres, dans le droit qu avaient les 
Juges municipaux des viïles , par concession des anciens 
souverains , de créer des corps de métiers et de leur donner 

des statuts (1). 

Ainsi, malgré tous les abuAi bien signalés par legrana 
homme d'état de cette époque dans le préambule remar- 
quable de cet édit , les sages vues de réforme de ce 
ministre échouèrent devant un régime municipal encore 
vivace , qui ne voulait céder aucune de ses prérogatives. 
Ainsi les corporations de ce pays continuèrent de se régir 
>«lles-mômes et de se gouverner par leurs propres règle- 
ments , sous la seule autorité de leurs juges de police. 

Maintenant est-il nécessaire de se demander à quelles 
sources les dispositions de ces statuts étaient puisées ; 
â elles provenaient de législations écrites ou de coutumes ? 
Cela est peu important , car leur rédaction avait presque 
toujours lieu sur les souvenirs des anciens du métier* 
Cependant il arrivait souvent , comme cela se pratiquait 
à Lisieux , que tous les avocats des cours de justice du 
lieu étaient appelés par le juge pour réviser les statuts 
de concert avec lui , avant qu'il les homologât. On peut 
donc raisonnablement croire que ces juristes avaient re- 
cteurs aux diverses législations qui régissaient leurs con- 



(i) Merlin , Répertoire de jurisprudence , v.« coups d'abts et 

UfiTlERS. 

trées 
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Irëeft. AÎAft, danâ les pays de dMit écrit, ils pouvaient 
consulter les lois romaines sur les cdUgia opifieum. Dans 
la Nonnandîe , au contraire , où le droit romain , en s'io- 
troduisant vers le milieu du 12.® siècle , ne fut admis 
que sur certaines matières y et seulement dans les tri- 
bunaux ecclésiastiques y d'où il passa plus tard aux cours 
séculières , les coutumes anglo-normandes prévalaient , 
tant elles avaient d'empire. Aussi les lois 4es heur^, dont 
plusieurs dispositions se retrouvaient dans certaing sta- 
tuts y furent-elles sans doute consultées* Mais ce qui pa- 
raît plus^ probable y c'est que l'on ne faisait point de lois 
tbéoriques applicables A des cas éventuels ; on remédiait 
seidement aux abus à mesure qu'ils se manifestaient. 
L'usage s'étant établi y servait de règle ; puis la nécessité 
Venait lés modifier ; et' quand le sénécbal , bailli ou autre 
avait sanctionné la coutume écrite , elle Siisait loi jusqu'à 
ce qu'il &llût, selon l'expression du temps , la changer, 
augmenter ou] diminuer. 

CHAPITRE II- 

STATUTS DE FONDATION 1>B LA MAKinTACTUEB. 

Depuis fort long-temps la manufacture d'étoffeâ de laine 
de Lisieux et des environs était régie par ses usages 
particuliers et par quelques règlements généraux faits 
pour la province (1) , ou même par les statuts des villes 

(i) Ordonnance du Roî Jean , da moU de mars i35o , portant 
règlement entre les ouvriers de drap plein et de drap rayé , en 
Normandie. 

Béglement du moi& de mars Id&J f donn^ par le Roi aniL drapiers 

12 
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Voiâînes, lorsqucn 1435 et 1436 elle commença à 9é 
gouTorner selon eortains points et articles arrêtés entre 
lies membres pour le bien du métier , Futilité et le profit 
de la chose publique. 

Ces statuts ne sont point parvenus jusqu'à nous. On 
trouve seulement dans les archives de cette communauté 

i 

que cette manufacture existait de toute ancienneté à 
Lisieux ; qu'elle était dès le 14.* siècle une des plus 
considérables de la Normandie , et que ses statuts , ré* 
yisés le 11 mai 1437 , avaieot été confirmés par le Roi 
en son Conseil À Rouen. 

Environ vingt ans après ^ Tinsuffisance de ces dispo- 
sitions s'était déjà fait sentir » et il y fut pourvu par de 
nouveaux réglementa en 1456. 

Mais il parait que tous ces articles ne furent réellement 
complétés que le 30 novembre 1482 , et réunis en uu 
corps de statuts , soumis à mie révision générale sur la 
demande de plus de quarante maîtres du métier , de la 
ville et de la banlieue , et en présence de la justice de 
Tévéque. 

Ce règlement comprenait tout ce qui concernait les 
drapiers , fabricants , foulons , tondeurs , lanneurs , les 
Uleuses de trajmes , les marchands de chardons et les 
teinturiers. On ne connaissait point encore les marchands 
de draps en gros ; ils ne parurent à Lisieux qu'au com- 
mencement du 18.<* siècle. 

La mauvaise qualité des laines et des matières em- 



de Caexi wr les longueurs et largeurs, et sur le plomb de 
tpftrque des dtcrfes* 
Ordonnsnces des rois de France 9 t. 3 , p. SqC , et t. 5 , p. loS. 
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ployëes pour la teinture y et le mélange de plusieurs qua-* 
litës^de fils dans la trauie , nécessitèrent des corrections ^ 
suppressions et augmentations. En conséquence il fut fait ^ 
le 29 septembre 1490, une ordonnance de justice , par 
le sous-sënéchal de Lisieux , sur articles baillés par plu- 
sieurs maîtres , ouvriers et marcbands du métier el mar- 
chandise de draps et laines , montrés au vicaire de l'é- 
véquc et à son avocat fiscal , ainsi qu'à son procureur 
général , à Favocat des bourgeois et habitants de la ville , 
du procureur général desdits habitants et à plusieurs 
autres bourgeois , tous appelés à en délibérer. 

Aucune de ces louables ordonnances n'ayant fait mention 
des tis«;erands en serge , quoique l'article 35 de celle de 
1482 défendît , sous peine de 100 sols , aux tisserands de 
draps et de serges de faire en même temps ces deux mé- 
tiers , et d'ailleurs les divers cas de fautes j étant mal 
spécifiés , les maîtres et ouvriers se transportèrent , le 
3 mars 1510 , devant le sous-sénéchal , et présentèrent à 
son approbation des articles qu'ils avaient extraits des 
anciennes ordonnances du tnétièr et de celles observées 
en plusieurs bonnes villes de Normandie. Par deux de ce« 
articles , il fat aussi permis de tisser à tout compte 
( largeur ) , sans aucune reprise , certaines parties d'étoffes 
appelées lingettes , langets et devanteaux (1). Le tna- 

( I ) Les lingettes et langeu étaient des étoffes particulières 
en laine , qui seraient , comme actueUemcDt i à faire dea hn^ea 
aux enfants. 

. Les devanteaux ou deTantîères ëtaîenf des espèces ^e tabliers 
d*an seul morceau en hauteur, en forme de jupon , dont Ie« 
femmes se servaient pour monter à cbeval ^ afin de.coosevrer 
leurs Tétements. Ce mot est encore usité dai s ce sens à U 
cftmpagnei 



gkinJL n janC délibéré oe» atCides avec TaTocat et le |iige 
général de Féréque ^ aittsi qne plusieurs antres notaUes, 
et en saivaat leur opîoioB ^ il aceorda aux gardes et 
maître» de se fégler par eesdîts statuts. 

Gependaat les eavrier» el autres gen» du métier s'ét^Mt 
aperçus qae ces ordonnanees , en défendant de fisdwiqèer 
des draps avec de mauvaises laines , se parlaient peint 
des étofXes destinées à, iaire des denUuie» , s'avisèrent 
d'employer ces matières défectueuses A la^ confection de 
ces sortes d'étoffes , et se mirent d'iateUigeace avec les 
foulons pour les {(HÙes très-peu , aiia de leax conserver la 
largeur convenable^ 

Alors, et après une délibération prise par les avocat et 
procureur de Tévôtiue , par le roi de la confrérie , les 
gardes-jurés et un grand nombre de maîtres dudii état , 
le sous-sénécbal réprima cet abus par décision , en forme 
de règlement , du 2^ août 1^23. 

On voit à^ combien des règles fixes et sévères étaient 
devenites nécessaires pour arrêter les ^udes et réprimer 
les abus. Un nouveau.fait le^démoatrera encore mieux* 
Il iul la cause d'une sentence d'bomplogation du 1 sep- 
tembre 1532 y rendue es pieds de Meubles tenus par le 
vieon^ deLisieux* 

Le désir de feire fjaude ji la loi avait été > nous 
l'avons vu , l'occasion d'une fabrication de nouvelle étoflTe 
pour doublitfes. 

Maintenant ce sont tontes les ordonmnM^es du métier 
qui demeurent sans exécution , sous les prétextes tes 
plus frivoles : parce que les sceaux s^en sont trouvés 
rompus par le temps ^ ou parce que l'une des dernières 
ampliations , odle de t&23 , n'avait pas reçu l'appro- 
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ba tioQ cTun sous-sénéohal , pour cause de son dëeès ad** 
yenii tôt après la date d'icelle , et avant que de tous 
elle eût été signée ou appuouvëe du greffier. Il £illut 
donc une requête du Aoi et des gardes , et une décla- 
ration du juge de police après délibéré , pour valider ks- 
dites ordonnances. 

Le 23 novembre 1570 , les statuts étant devenus illi- 
sibles, le bailli vicomtal fut encore obligé d'ordonjier 
que le transcrit en serait observé et qu'il f serait ajouté 
foi. 

, Le progrès industriel , quoique fort lent à celte époque ^ 
avait néanmoins ,. durant un demi-siècle , introduit de 
nouvelles étoffes dans la manulactuce. Une sentence fut 
rendue le 16 lévrier 1579, contenant règlement donné 
par justice aux tisserands , pour la £ibrication des frises ^. 
félins et revescbes. Une première scntenoe du 26 octobre- 
1592 en fixa la lai^geur ; puis , après plusieurs requêtes 
et un essai lait par les foulons , par ordre et en présence 
du juge , pour constater la diminution de largeur que 
ces étoffes peuvent subir en passant par cet apprêt , 1» 
résultat en fut sanctionné par sentence définitive, du 
12 mai, 1597 , gui détennina le nombre de portées de 
cbacune d'elles. 

Cependant , soit que ces dernières dispositions se trou^ 
vassent oubliées ou tombées en désuétude en 1652 , ou 
ne s'en occupa plus dans un travail de récolement qui 
fut homologué par le bailli vicomtal de Lîsîeux le 29 
février de cette année , et enregistré au parlement de 
Rouen le 1^ août 1653 ; les ordonnances <ie 1435 , 1436 , 
1456 et 1510 j étaient seules rappelées. Le préambule 
même j[>ortait que les manufactures qui étaient spécifiéeis 
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dans ces ordonnances n'étaient plus en usage , et qaé 
d'ailleurs elles ne faisaient aucune mention des étoffes 
actuellement febriquées , telles que félins , frises , frocs , 
revesches croisées et reveschcs communes , et ne fixaient 
aucunement le nombre des portées requis pour les tenir 
de laize compétente , omettant également de s'occuper 
des fautes et malversations qui pourraient à l'avenir mou- 
Toir procès. Ce fut par ces considérations que les gardes 
et maîtres , au nombre de trente-sept , présentèrent à 
l'homologation les nouveaux articles par eux rédigés tant 
sur les anciennes ordonnances que sur celles observées 
en Normandie. 

Il est diJBicile de s'expliquer ce silence , à moins que 
l'on ne considère que les statuts de 1482 , 1490 , 1579 
et 1597 , ne concernaient que les foulons ^ tondeurs j 
lanneurs et teinturiers. 

Les rédacteurs des articles de 1652 ne pouvaient ce- 
pendant ignorer ces dernières ordonnances , puisqu'elle» 
se trouvaient rappelées dans celles que mentionnait leur 
préambule. 

Mais entendues dans le sens que nous venons d'in- 
diquer , il faudrait en conclure que les frocs et les re- 
vesches croisées dont on s'occupait pour la première fois 
en 1652, étaient alors des étoffes nouvelles à Lisîeux ; 
et que les draps originairement Ëtbriqués dans la manu- 
facture n'étaient pas de cette nature , mais probablement 
beaucoup plus légers. 

Dans la seconde moitié de ce siècle , les ouvriers de 
ceiiaines manufactures , telles que laine et fil , teinture 
et blanchissage , etc. , s'étant beaucoup relâchés , et 
leurs ouvrages ne se trouvant plus de la qualité requise y 



le Roi prit le parti de s'occuper de rioduslrie , et fit 
dresser des staîuts et règlements dans plusieurs villes et 
prineipaux lieux oia les étabUasementS' eu étaient Mis ; 
et, afin de rendre bonne et prompte justice , il commença 
par Aiire , au mois d août 1669 , un règlement général 
pour la Juridiction des procès concernant les manufac- 
tures y dont il attribua la connaissance aux maires , èche- 
vins y ou autres Élisant pareille fonction. 

Puis , (k la même date , il donna des lettres-patentes 
portant approbation de statuts sur les longueurs et lar-» 
geurs d'éto£Ees de laine et autres , et sur leurs teintures , 
afin de rendre uniformes., par toute la France celles de 
mêmes sorte , nom et qualité. 

On j voit figurer , articles 23 et 26 , les frocs de Lisieux 
et Bernay et les serges de Crèvecœur. 

Une multitude d'édits , règlements et arrêts dû Conseil 
vinrent successivement introduire de ' nouvelles disposi- 
tions y communes à toutes les villes et bourgd do manur 
factures du royaume. 

n arriva alors que Ie»narchands drapiers, qui Jusqu'en 
1757 n'avaient point encore été établis en jurande à 
Lisieux , et par conséquent n'avaient point de statuts 
autorisés , voulurent s'établir en communauté , afin de 
pouvoir visiter , marquer et saisir , de préférence même 
aux gardes-jurés fabricants , les frocs défectueux apportés 
en ville pour y être vendus. 

Déjà depuis près d'un demî-siède ils laisaient coips en- 
semble et élisaient des gardes entre eux , mais uniquement 
pour le maintien de leur discipline. Ceux quijvoulaient ; 
être admis à la masirise , ne pouvaient prendre que la 
qualité de maîtres tondeurs en table sècbe. 
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Les statut» d« 1659 , enregistres 0oiifi le nom des mattre» 
et ouvriers dn métier de tisserand-drapier de la ville et 
banlieue de Lisieux , ne reeonnaissaient que des fabri- 
cants et non des marcbands. 

On n'en reconnaissait pas davantage par Tédit de 1669, 
qni n'avait pour objet que les drapiers-drapants du royaume*. 
Cet ëdit les érigeait en corps dans chaque ville ( art. 34 ) ; 
les forçait de nommer tous les ans des jurés ( art. 35 ) 
chargés de visiter et marquer les étoffes au retour du 
foulon ( art. 39 ) , de visiter et marquer à la halle , faire 
saisie et poursuite , etc.. , et , qui plus est , d'exereer la 
visite sur les marekands et ouvriers , assistés , en cas d& 
refus de ceux-ci ^ d'un officier de justice ( art. 43 ). 

Aussi lorsque survint le règlement du 16 juillet 1737 , 
confirmatif de l'édR de 1669 , on ne connaissait à Lisieux 
d'autres gardes pour visiter , marquer et saisir les draps 
de la ville et de la banlieue , et ceux de Tordouet et J^er- 
vaques , que les gardes-juiës des fabricants. Il ne fut point 
créé de communauté de marchands de frocs en gros. Les 
vendeurs en détail étaient classés dans celle des merciers. 

Mais des contrôleurs et inspecteurs des draperies ayant 
été constitués par édit du mois d'octobre 1704 , ces fonc- 
tionnaires établirent à Lisieux un bureau de contrôle dont 
ils confièrent la direction aux gardes des marchands dra- 
piers, pour ne pas le tenir eux-mêmes. Afin de maintenir 
cet usage , ils firent ensuite insérer dans le règlement 
de 1737 dont ils donnèrent le projet y l'article 61 , portant 
qu'il serait élu des gardes-jurés des fabricants et des 
marchand» ; et l'article 66 enjoignant tant aux jun^-fa- 
brieanis de visiter les laines dans les foires et marcliés , 
qu'aux gardes-marekandê de visiter les boi^ques et ma-» 



f^siiifi^ des ikiarchatids de lear connnmaotë , ayec aotorî- 
sation de Uite poursuivre les oontrevenaots devant left 
juges des manufoctures^ 

Les inspecteurs firent plus encore ^ et' établirent , aveo 
la permission de l'Mendant , un piomb de oootrMe, dont 
ils confièrent l'apposition aux mardwindêdrMpien deLiaieux. 

De lÀ ceux-ci soutinrent de longs procès pour s'attrâiuer 
des droits de visite sur les marcliandises apportées dans 
la viBe, à Texclnsion des jurés-fabricants. 

Enfin ils sollicitèrent des lettres-patentes d'bomologatio» 
de statuts qu'ils présentèrent le 2 avril 1757. Les antres 
communautés s'y opposèrent , et il parait qu'ils ne furent 
point admis. 

Seulement il fut déeidé , par arrêt du Conseil du 7 sep-^ 
tembre 176S^, que les gardes-jurés des marchands, et 
non ceux des iabricants , pourraif&it à l'avenir visiter et 
marquer , à leur bureau où elles seraient apportées , les 
étoffes de laine provenant des campagnes ou des lieux oà 
il n'y aurait point de communauté , si ces étoffes étaient 
apportées en ville pour y être vendues. 

Des règlements spéciaux pour la Normandie et la gé- 
néralité d'Alençon , de laquette faisait partie l'élection de 
Lisienx , vinrent ensuite compléter le code de la manu- 
fiicture dont nous nous occupons. 

Ce fîit en vain qu'en ramiée 1776, le cél^lnre Turgot 
tenta de supprimer toutes les corporations d'arts et métiers; 
fl fiit représenté oomme un novateur dait^reux , et ce 
prétexte servit à le fiôre disgracfer. Moins de six mois 
après sa soilie du ministère , ses projets fiirent i^nvcrsés, 
et un nouvel édit rétablit ces communautés , av«c moins 
d'abus il est vrai ^ mftis avec wm moins de ^ices nuisibles 
à l'industrie. 
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L'édif dtt mois d'avril 1779 en ordoona le rétaUigBe* 
ment , avec un régime constant et uniforme , dan» les TÎlles. 
de Nonnandie autres que celle de Rouen à laquelle il 
avait déjà été pourvu.. 

Le but était de proportionner le nombre des commu- 
nautés et le tarif des droits d'admission à l'étendue de» 
villes. En conséquence elles furent classées dans trois états, 
par l'un desquels il en fut établi vingt-trois à Lisieux , 
avec tarif de réception , gradué depuis 50 livres jusqu'à 
300 livres. 

Les &bricants d'étoffes de laine y furent tarifés il 
150 livres , avec &cuHé de donner la teinture et tous les 
apprêts aux ouvrages de leurs febriques , et de les vendre 
en gros et en détail concurremment avec les marchands* 

Dans un autre règlement général du 4 juin 1780 , qui 
annonçait devoir être modifié par généralité , afin de se 
conformer aux usages anciens des lieux de &briques , de 
manière que les règlements ne fussent point une inno- 
vation , mais un moyen de fixer plus distinctement les 
obligations des febricants et d'en rendre l'exécution plus 
ladle, le Roi s'occupa de déterminer les règles de police 
générale concernant les étoffes de laine , sauf à déter- 
miner , par des tableaux particuliers y tant les qualités et 
les quantités des matières devant servir à la compoatioa 
des étoffes , que les apprêts de celles^ ^ afin qu'elles 
fussent revêtues du plomb de règlement; 

En conséquence do ces réserves , il fut donné , le 
i.^ mars 1781 , des lettres-patentes portant règlement 
pour la fiibrication des étoffes de laine de la généralilé 
d'Alençon. 

Des tableaux y étaient annexés pour indiquer les règlea 
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à suivre dans les frbriques des dÎTerses localHës. On y 
trouve ce qui concerne les froes forts et les frocs faibles 
de Tordouet , Feryaques et Bemay j et les cinq qualités 
de flanelles ou molletons de la ville de Lisieux. C'est 
pour la première fois qu'il est fait mention de ces sortes 
d-étoffes. 

Par une autre conséquence du règlement de 1780 , une 
déclaration du Roi du 6 février 1783 , concernant les com- 
munautés du ressort du parlement de Rouen , leur rendit 
applicable une déclaration du 1.'' mai 1782 contenant 
quelques articles de règlement provisoire pour le par- 
lement de Paris. Ils étaient spécialement relatifs aux ré- 
ceptions des maîtres et aux agrégés dans les nouvelles 
communautés , aux apprentissages et maîtrises, aux syndics 
et adjoints , à la tenue des assemblées , aux procès , au 
mode de comptabilité et d'administration , à la police et 
au commerce. 

Telles sont , en général , les principales dispositions 
sous l'empire desquelles la communauté se gouverna 
jusqu'au temps où fut proclamée la liberté de l'industrie et 
du commerce, en 1791. 

Il en intervint beaucoup d'autres , et notamment plu- 
sieurs arrêts du Conseil. Mais elles ne devront trouver 
place qu'autant qu'eDes serviront à expliquer quelques- 
uns des aperçus généraux qu'il me reste à présenter pour 
foire connaître le mouvement vital de cette communauté , 
sous le rapport de son administration intérieure et de 
0(m développement industriel. 
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CIUPIT&E m. 

OEGAIUSATION DE LA JUIXRISE ET JL'BAA'0E. 

§. I*'. Ap2reniù$ag-e. 

Avant que la liberté d« commerce exîs^t , on pensait 
sérieusement que la coi^oce^ la probité et la bonne foi 
en faisaient surtout la force. L'acheteur s'en rapportait au 
vendeur sur la qualité de sa marchandise ^ au mojen de 
certaines marques qui en ^Uaient la garantie et en assu* 
raient au loin la oircnlation. Le luxe immodéré n'avait 
pas encore appris à se contenter d'étofles de médiocfe qua- 
lité , dont on n'attend point une longue durée. Les modes 
étaient fort stationnaires, même quant à la forme des vête- 
ments. Enfin la médiocrité de fortune des bourgeois les 
rendait néecssairenient fort économes de toutes choses y 
puisque la vie entière d'un négociant ne lui sufZisait pas 
pour arriver à la richesse* 

De toutes ces causes réunies , et surtout de l'existence 
du monopole industriel dans les fumlles, il résultait que 
pour être admis à exercer une profession , il fallait faire 
preuve de capacité et de profaité y et se «oumettre à des 
épreuves longues et sévères. 

L'apprentissage était le premier de ces noviciats et le 
plus difficile; même uaeafEaiire tellement importante, qu'il 
durait quelquefois jusqu'à dix ans , et qu'au bout de ce 
temps , l'aspirant pouvait être refusé maftre , et privé 
ainsi de travailler pour son compte. 

Dans la manufacture de Lisieux, l'apprentissage duo. 
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'^arlet Au métier de ^pier dorait andemieiiieni deux 
ans , et 3 pasyail besogner un moû avant de Êdre ser- 
laent. Pour ce aenneat , et sa lettre d'apprentissa^ (spae 
lui délifrak le Juge , Û payait à celm-d ^ sols 6 deniers ; 
à h confrérie du métieT 10 sols , et avx gardes 10 sols ; 
ou bien 5 sols seulement à ekaeun d'eux , s^it était âb do 
maître. ( Statnts do 148â , art. d. ) 

Si l'qipareatiydëgoàké du métier , délaissait son service , 
le uttitre ne pouvait en prendre un autre , tant que ses 
deux années n'étaient pas accomplies , s'il n j avait cause 
légitime et raiaonnaUe. ( Art. 10. \ 

Le martre qui prenait cet apprenti ^ pajait une amende 
de ^ flob^ partageable entre k. juâliee > la fndne et les 
gardes. (Art. 11. ) 

Axieun maître né poHvait avoir ph» d'un if^prenti , 
excepté pendant la dernière année de l'apprentissage. 
( Art. 12. ) 

En 1510 ^ Yapprentîssage&t fixé à troiii ans au moins. 
L'apprenti fut obligé de prêter serment devant le juge , 
dans les tiuinze jours après l'aleu^ et de lui payer pour 
cela 12 deniers^ ( Statuts de 1^10 , art. 8. ] 

Le maître qoe Vap[Mrenti avait quitté avant le» trois 
années révolues , ne pouvait en prendre un autre pen- 
dant le temps qiù restait à courir, s.'il n'y était autorisé 
par justice , sur peine de 30 sci&. L'apprenti , reçu sans 
cette fiurmalitéy n'aurait ainsi ^ pour son service, acquis 
aucune droiture. ( Art. 9. ). 

Lefik de maître , de la ville ou banlieue y. qui voulait 
apprendre l'un des méticsrs de la fabrique y soit avec son 
père ou un autre , faisait serment à justice , en payant 18 
deniers au juge et 2 sols 6 deniers à la frairie. ( Art. 13. ) 
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Les mêmes obligations furent conservées en 16&2 , sauf 
que lapprenti devait payer , sous la responsabilité de 
son maStre , pour la cire de son apprentissage , une livre 
de cire ou 25 sols, à la discrétion des gardes, afin d'être 
employés à l'entretien du luminaire et torche de la con- 
frérie. Il payait pour le serment , au juge son salaire , et 
aux gardes qui l'avaient conduit à justice , 20 sols. 

Les règlements ne s'occupaient point des conditions de 
l'apprentissage , qui ressemblaient à toutes les conventions 
particulières de ces époques. L'acte qui les contenait et 
qui s'appelait brevet , était ordinairement passé sous 
seing privé , Ou devant les tabellions , et inscrit sur les 
registres de la communauté. Un prix était convenu entre 
les parties , en retour de l'obligation d'enseigner le métier. 
Les devoirs de l'obéissance passive la plus absolue y étaient 
stipulés , ainsi que ceux du respect dû au patron , et de 
l'affection paternelle que celui-ci promettait en échange. 
En même temps il était accordé permission à l'apprenti de 
quitter chaque jour le travail pour aller an catéchisme et 
faire sa première communion. Il lui était également 
réservé de disposer entièrement de son temps à son profit 
durant les quinze jours de la foire de Guibray. ( Registres 
de la communauté. ) 

Par son serment, l'apnrpnti jurait de se conformer exac- 
tement aux prescriptions de sonbrevet , de servir fidèlement 
son maître , et de travailler activement pour la prospérité 
et l'avantage du commerce de celui-ci. 

Quant aux compagnons , ceux de dehors pays (1) 
pouvaient , en 1482 , venir travailler en journée , à la vifle , 

C (i) C'cat-à-dire qui n*^Uient ni de U ville , ni de la banlieue» 
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iturant quinse joors sans rien payer ; maid s'ils voidaieiit 
«'y tenir pour ouvrer dodit métier, ils devaient payer 15 
sois , dont moitié à la confrérie , et moitié aux gardes- 
jurés. ( Art. 16. ) 

A cette disposition, les statuts de 1510 ajoutèrent que 
jù ce compagnon s'arrêtait plus de quinze jours , son maître 
serak tenu de l'adresser aux gardes qui le mèneraient à 
justice pour &ire serment, sous peine de 10 sols d'amende. 
Ledit ouvrier payait alors pour sa bienvenue 5 sols à la 
confrérie et 12 deniers au juge. ( Art. 17. ] 

£n 1652 , on se contenta d'élever le taux de l'amende 
et de la bienvenue à 20 sols. { Art. 11 . ) 

Cependant il fut ajouté par le même article que les 
maîtres et ouvriers qui n'auraient pas le moyen de tra- 
Tailler pour eux,ne pourraient le faire que pour le compte 
d'autres maîtres ou do quelques bourgeois et gens des 
champs, pour leur mer^ sous peine d'amende arbitraire 
■et de confiscation de la manuÊicture au profit de la con* 

frérie. 

Cet état de choses dura jusqu'à l'édit du mois d'août 
1669 , qiH , par ses articles 46 à 50 , fit de nouvelles 
dispositions pour les villes et bourgs où il n'avait été 
donné aucuns statuts particuliers ; et dit que pour les 
autres il en serait usé comme par le passé , suivant et 
conformément aux statuts particuliers homologués au 
Conseil royal du commerce , et qui leur avaient été 
donnés. 

L'apprentissage des drapiers fut réduit à deux ans , et 
celui des sergers maintenu à trois. Le brevet devait en 
être passé devant nclaire , et enregistré sur le livre do 
la communauté. Les apprentis ne pouvaient s'absenter de 
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la maison de leurs mattres sans cause lëgitin^e, et jugée 
telle par le jogc de police. Après un mois d'absence , le 
Riaitre peutail le Ëdre rayer des registres de la eommn* 
nauté , etc. 

D(^à rordonnance du mois de janTÎer 1613 aTait voulu 
qu après le temps d'apprentissage expiré , l'apprenti fût 
tenu de demeurer , durant un égal intervalle de temps , 
cbei son maitre on chez tout autre marchand. 

Sous l'empire de celle da mois de mars 1673 , fl 
fallait que les fils de maîtres demeurassent ^isqu'à Tdge 
de dix-sept ans chez leurs père et mère, pour lear tenir 
lieu d'apprentissage; avant cela ils étaient reçus maîtres 
dès l'âge de trou ans , ou pendant leurs études au col^ 
lëge. La franchise leur était acquise dès le moment de 
leur naissance. Mais on sentit que cela ne deirait pas les 
dispenser d'apprendre le commerce. 

Aussi l'auteur du Parfait Négociant (1) faisait^l remar- 
quer , en 1763 , que de son ten^s il j avait plus d'en- 
fants de négociants que d'autres , qui fissent Nullité. £lles 
provenaient , selon lui , de l'inexpérience ; et il signalait à 
cette occasion un autre abus que voici : 

Dans les ailles de maîtrise beaucoup s'obligeaient , 
disait-il , envers les marchands pour gagner la franchise 
seulement et se faire recevoir marchands , mais ils ne 
savaient pas pendant le temps porté à leur brevet. C'était 
à cause de cela que pour la récepticm à la maîtrise , 
on exigeait des aspirants que deux marchands du même 
corps certifiassent les avoir vus servir le temps de leur 
apprentissage. 

(1) Satary , t. i , p. 36 , U? , etc. 

Quant 
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Quant aux devoirs particuliers et domestiques y qui 
n^étaient point écrits , mais que l'usage et la sévère dis- 
cipline des maîtres avaient pu introduire parmi les ap- 
prentis , le même auteur en trace les règles en peu de 
mots : 

Craindre Bien et le servir \ obéir aveuglément aux 
maîtres , les servir avec fidélité , respect et dévouement , 
sans dévoiler le secret de leurs affaires : tels étaient ses 
premiers préceptes. Il voulait ensuite qu'ils leur par- 
lassent c&apeau bas ^ puisque 6eux-ci devaient les. gou- 
verner en bons pères de fiunille. En Angleterre , les ap« 
prentis étaient encore plus humbles qu'en France ; car , 
quoique gentilshommes et que leurs frères fussent quel- 
quefois milords , ils avaient toujours la tête nue dans la 
boutique ou le magasin , et mangeaient debout à la table 
de leurs maîtres. A Toulouse , Bordeaux et ailleurs , les. 
apprentis en usaient comme en Angleterre. Plus humbles y 
ils étaient plus honnêtes gens. 

n voulait encore que les apprentis vécussent en bonne 
intelligence avec leurs camarades et les domestiques , eu^ 
sent une bonne conduite , fussent modestes jusque dans 
leurs vêtements y et missent toujours de l'empressement à 
plier les marchandises , pour ne pas les corrompre et 
appiéirir. Les empêcher de devenir piétrerie , c'était ce 
qu'on appelait en terme de brevet d'apprentissage » éviter 
le dommage du maître. 

Malgré toutes ces recommandations et les sages pré* 
cautions de la loi , les abus se multipliaient h l'infini , 
et les compagnons et ouvriers en étaient venus au point 
de former entre eux des coalitions , lorsque fut rendu , le 
2 janvier 1749 , un arrêt du Conseil, luivi de lettres- 

13 
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patentes , portant règlement pour leur défendre de quitter 
leurs maîtres sans congé , ou permission du juge , ni de 
s'assembler en corps , ou de cabaler. 

Ce provisoire ayant été maintenu par Tédit de 1779 , 
article 35 , portant que dans les communautés nouvelle- 
ment créées , les anciens statuts et règlements sur les 
apprentis seraient exécutés jusqu'à règlement ultérieur , 
ce fut le 6 fé^TÎer 1783 que parut ce règlement , encore 
provisoire , comme tout ce qui concernait alors ces sortes 
de matières. On j remarque que les brevets d'apprentis- 
^ge ne pouvaient plus être £aiits sous seing privé ; que 
leur durée était de quatre ans , ou de deux ans pour les fils 
de maîtres éîant chez chez leurs parents. L'inscription 
du brevet sur les registres de la communauté coûtait 4 1. , 
dont moitié pour les syndics et adjoints y et moitié pour 
la communauté. Les fils de maîtres ou d'agrégés ( c'est- 
à-dire d'anciens maîtres non pourvus de nouvelles lettres 
de maîtrise ) étaient inscrits gratuitement. Les anciennes 
dispositions réglementaires sur la police des apprentis 
étaient furmellement conservées. Enfin il leur était ex- 
pressément défendu de s'assembler sous prétexte de con- 
frérie ou autrement* 

On voit par ces défenses quelles étaient déjà les idées 
de mouvement qui fermentaient au sein des corporations 
Industrielles, et qui tendaient à faire tomber le monopole 
des maîtres au profit des ouvriers. Leur émancipation se 
préparait , et la liberté du commerce devait en être tôt ou 
tard la conséquence. 

§. IL Maîtrise. 
Les maîtres d'mi métier , ayant seul^ le droit , sous 
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le régime des corporations , do tenir boutique ou ma* 
gasin pour vendre ou pour fabriquer , la maîtrise était 
dés-Iors un privilège exclusif que Ton ne pouvait obtenir 
qu'à certaines conditions. 

Après l'apprentissage , les fils de maîtres et les apprentis 
ou compagnons avaient droit à la maîtrise , mais en se 
soumettant à faire rexpérience ou chef-d'œuvre ordonnés 
par les statuts. 

Les premiers règlements de la manufacture de Lisieux 
manquant pour les années 1435 et suivantes, il faut 
descendre jusqu'à ceux de 1510 , qui en étaient sur ce 
point la fidèle reproduction , pour trouver les règles re- 
latives à la maîtrise des drapiers-ÊJiricants de cette ville 
et de la banlieue. 

D'après l'article 11 , l'apprenti qui voulait se sou- 
mettre à l'épreuve , devait commencer par avoir un métier 
à lui appartenant ; alors les gardes du métier lui donnaient 
le chef-d'œuvre , consistant dans la fabrication 'd'un drap 
ou serge. Ils surveillaient plusieurs fois cet ouvrier du- 
rant son travail. Pour cette double opération il leur était 
dû à chacun 5 sols. Lorsque le chef-d'œuvre était ter- 
miné , il était visité par lesdits gardes-jurés et plusieurs 
autres maîtres , au nombre dé dix à douze j qui y s'ils 
trouvaient rasj)irant capable , le recevaient pour être passé 
maître , et le menaient à justice devant le bailli vi- 
Tomtal , à ce appelés les avocat et procureur de la justice 
de l'évéque audit bailliage , devant lesquels ils iSusaient 
leur rapport. En même temps ils demandaienf qu'il fût 
admis au serment accoutumé , consistant à jurer de faire 
œuvre bonne et loyale , d'obéir aux gardes du métier , 
et de se conformer aux règlements. Pour ce serment et 
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k lettro <m «rtiftcàt^ to était dëlirrée , te j««e re«- 
TÙt 5 8oU. Le noiTTea. iMitre payait de pftw po.r » 
Am«« (4) 40 tels ; ono livre de dre pourkboîte del* 
confrérie et pour la torche ; à jurtice ponr ^^^ ^- 
«eor temporel d. lieu , 10 sols . et aux «ardfe.8s^ 
U felkit encore <ia'il donnât à dia«r à tous ^«^^ 
et Juré» , bi« et nùsoMablenient (2) , ou «piià payât 

pour cela 40 soli (Art. 11. ) _ • 

Si laspimit n'««t pastrduy* «#««< ««vtier et éftut 
renvoyéapprendrelemétier , apayût 40 soU aux j«ge« de 

fioa chef-d'œttTre. ^ * . . ^ .._. 

L'esprit de »o»opi.le pkxtôt que l'équité ftisueut ^ 
BOUTCut prouonoer «es sortes d'ajouruemeite , «ms les phis 
lé-ers prétextes ; et , pour ne pas s'expeser 4 ce que le» 
e^lusions devinssent définitives , les aspirants se voyaient 
obligés de solliciter leurs examinateurs , ou de leur donner 
de l'argent et de bons dtaecs , s'ils avaient pu acquérir 
«ssez d'aisance pour le (aire. 

Qvant aux fils de maîtres , on pense bien qu'ils étaient 

, touiou» reçus sans la moindre diffiaiUé. Ib payaient 

d-aillenrsnioirtémoinsquelesamtres: demi-taBoe^lSs* 

«a luge. ( Art. 13. ) ,. , j i^^lj'^w. 

n seigle même «px'iîs fiissent dispensés de cksM «uvre 

ri) u droU a. 1..0C. «ait l« dreU ^^«ocW.« i uM fe«.«- 
n.ut<S . per« par le «igneur qui .y.U o.lroy< U mener. A Luieo., 
l.h.oce.ep.y.il à lévêq-e lorsque le nouT*.« "'"« ^'1'': "'" 
B.ent. Ainsi ce droit néUil dû q-'en c. de •^«P^'»»' *V «"^"^ 

iufui^ , «» 1« chai» *■»«» l'"** » •**•" 
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oii d'exanet , ai Foa en Jtigq par les temes mAiires du 
statut , porlaat que ehaque fila de maître de la ^ille et 
ianlîeiie qm Toudra besogner dndit métier , sera hm^ 
par les gardes et jurés à justîee piwr fiôre le servent , et 
aura le |uge pour ce et pour b lettre , 5 soisb Le fils ch 
maitse paiera ^ pour l'outrc-plus en toutes choses,. i^^^i^^^ 
éa prrK des apprentis , c'est^dire demi-hance. 

L'oorrier qui ayait fait soa apprentissage eii-dcbors ds 
ik ville et banlieue , était traité plus dé£aKTorablement que 
tons les autres : c'était un étrange à la fabrique ^ qoe 
le monopole avait toujours intérêt à repovsser , surtoiA 
s'il pouvaii importer quelque invention nouvelle. 

Aussi , pour être admis à £ûre son chef-d'œuvre , il 
eemmençait par payer i5> sols à- la ooDftërie pour hii 
teni^ lieu d'apprentissage y ensuite S sols aux gardes qui 
lui avaient donné k oheM'œuvre à feira ; et si , après la 
visite des maîtres et gardes j il u était trouvé mffisant , 
A leur devait > à titre de dédommagement ^ 12 sols 6 den. 
Si , au contraire , le chef-d'œuvre était approuvé , alors 
ee nouveau maître, était :2iené à justice dans la forme a& 
coiirtumée ; mais , indépendasinieiit des à sols dus au 
loge pour W sennent et la lettre <{ui en était délivrée , il 
payait encore pour la double hance 60 sols , une livre 
à& cire à la cou^â^érie , 10 cots à Févéqne eCi 1^ sols aux 
gardes , eafin va di3<:r aux maîtres et gandes , oa pour 
ce» 50 sob. (Art, là. > 

Si un maître reea «9 ville de loi Z9 présentait à Lisieux 
pour besogner sous la \isitation des gardes , il y était 
reçu ; mais il fallait qu'il payât pour sa bienvenue 20 sols 
et une livre de cire à la boite de la eo^firérie , iO scd^ à 
l'évéque , 20 sols aux gardes , et 20 sols pour ledîaer^ (/U. ) 
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Par un autre privilège attaché à la plupart des corpo- 
rations , les veuves de maîtres jouissaient des droits de 
maîtrise de leurs maris défunts. £Iles pouvaient conti- 
nuer le métier avec bons ouvriers , et garder Fapprenti 
du mari sans en pouvoir prendre d'autre. ( Art. 15. ) 

La maîtrise des appréteurs était aussi soumise à des 
règles particulières : les conditions en étaient déterminées 
par les statuts de 1482. Quoique faits pour les fabricants 
en général , cependant ils ne s'exprimaient sur leur maî- 
trise qu'en termes paraissant s'appliquer uniquement aux 
drapiers-foulons , lanneurs , tondeurs. 

L'article 12 portait , eneOet , que le varlet qui , après 
l'apprentissage j voudrait tenir son métier , serait obligé 
de faire chef-d'œuvre , c'est à savoir , foulçr , lanncr et 
tondre. Si le chef-d'œuvre , vu et visité par les gardes- 
jurés avec aucuns desdits maîtres et ouvriers dudit métier 
de drapier , était dûment appareillé ^ que ledit ouvrier dût 
être passé maître , il devait payer pour la levée de son 
ouvreur (1) 60 sols, dont moitié à la fratrie , et l'autre 
moitié aux gardes-jurés. S'il était fils de maître , il en 
était quitte pour 30 sols au passement (2) d'iccux. Bans 
tous les cas y il fallait payer à dîner aux gardes et maîtres 
du métier. 

Celui qui ne savait que fouler et lanner , ne pouvait 
faire que ce sur quoi il avait été expérimenté ; et il payait 
pour la levée de son ouvreur 40 sols tournois, dont moitié 
à la frairie, et Vautre aiu gardes. ( Art. 13. ) 

(i) Boutique. 

{p) Lorsqu'il était pass^miUre des métiers do foulon ^ lannei.c , 
ou tondeur. 
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Cclni qui no savait que tendre , (aisnit son chef- 
d'œuvre sur le fait de la tonture devant les gardes et 
antres maîtres , et payait 30 sols y applicables comme 
dessus. (Art. 14. ) 

Les conditions du chef-d'œuvre pour les fabricants furent 
raiouvelées en 1652 ; mais les prix de réception furent 
augmentés , et l'attribution des deniers modifiée , en ce 
sens que le nouveau maître payait 10 livres à la confrérie , 
20 sols à l'évoque pour hance , aux gardes leurs salaires , 
et 4 Uvrcs aux dix ou douze maîtres appelés comme ar- 
bitres pour juger le chef-d'œuvre. ( Art. 6. ] 

Les prix variaient également à l'égard de l'apprenti du 
dehors qui se présentait poiu: faire chef-d'œuvre. (Art. 7.) 

Et quant au fils, de maître., il ne payait que le salaire 
du S2rmcnt , et pour la cire et ses droits de confrérie que 
40 sols, destinés au service divin ^ à Tentreticn du lumi- 
naire et de la torche ; plus 10 sols pour sa hance , sans 
être tenu de faire aucun chef-d'œuvre. ( Art. 8. ) 

Il restait à régler ce qui concernait les apprentis d.i 
dehors. Un arrêt du Conseil du, 25 mars 1755 ordonna 
quo tous ceux qui auraient justifié d'un apprentissage et 
compagnonnage chez les maîtres d'une ville où il y aurait 
jurande , seraient admis à la maîtrise de leur profession 
dans les communautés de toute autre ville , excepté Paris , 
Lyon , Lille et Rouen. 

La nécessité du chef-d'œuvre fut conservée par Tédït 
du mois d'août 1669 , mais les lettres de réception ne 
coûtèrent plus que 6 livres poiu* tous droits. (Art. 48.) 

D'autres dispositions concernaient aussi les fils de 
maîtres , qui pouvaient être reçus dès l'âge de seize ans , 
après avoir Êdt seulement leur eay&ience en présence de» 
jurés. 



Jusqpw là y à traTcirs le Toile de l'Intérêt public y on 
aperçoit bien encore le monopole et le privilège indus- 
triel se perpétuant dans la fiimille ; mais un coup plus 
terrible devait bientôt être porté à tout progrès indus- 
triel : il était réservé à la fiscalité , qui ne reconnaît ni 
capacité ni intelligence , de substituer la vénalité des 
maîtrises aux conditions d'apprentissage et d'examen; 
préalables auxquelles elles avaient été soumises. 

Lorsque le règne de Louis XIY fut arrivé à ce point 
que le trésor public , obéré par de longues guerres et 
de folles dépenses y obligea le contrôleur général des fi- 
nances à lever de nouveaux tributs sur le peuple , c'est 
alors que furent imaginées les lettres de maîtrise dis- 
tribuées à prix d'argent par le prince, et que furent 
renouvelées les concessions du droit de travailler , comme 
émanant directement de l'autorité royale. 

Alors parut l'édit du mois de mars 1691 , qui supprima 
tous les maîtres et gardes , syndics et jurés d'élection, 
et en créa en même temps d'autres en titre d'office. 

Déjà , par des édits de Henri III et de Henri IV , des 
maltrcê sans qualité avaient été créés au nombre de trois 
dans chaque corps des arts et métiers du royaume (1). 

( I ) Plus tard , leur nombre s'était élevé de deux à douze , 
selon retendue des communautés. Sous le régime des msitrises et 
jurandes créées eu titre d'office 9 il y avait un grand nombre de 
ces maîtres sans qualité , c'est-à-dire reçus dans les villes jurées 
fans apprentissage y chef-d'œuyre y expérience , ni enquête de ca- 
pacité. Il était permis aux jurés de les recevoir en faisant payer 
aux aspirants de forts droits de réception y selon la finance ré- 
glée au Goneeîl pour la réunion de ces charges ou offices. Pea 
de communautés se dispensèrent de cet abns alors nécessaire et 
que la loi antoriiail. 
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Les éyèqjaes de lisieux ayaiflot aussi reçu le droit , 
pour leur avènement éptscopal , de fiiire passer et re- 
cevoir deux personnes maîtres de chaque métier en leur 
ville et banlieue : en conséquence y ils mandaient , par 
lettres adressées à leur baiUi iricomtal , qu'après avoir 
reçu le serment en tel cas requis , il reçût et passât 
maîtres ceux qu'ils lui indiquaient , pour user desdite» 
maUrises ainsi que les autres maîtres reçus par chef- 
d'œuvre y avec le droit d'établir boutique et ouvroir sur 
rue , même d'assister aux assemblées et visites qui so 
faisaient au corps de cbaque métier , poiu* entrer en leur 
orck*e à la jurande ainsi que les maitrcs reçus par chef- 
d'œuvre ^ sans être obligés audit chef-d'œuvre , ni à 
aucune épreuve ni expérience , ni à payer banquete j. 
festins , ou autres droits accoutumés suivant les statuts. 

Louis XIY et la Reine donnèrent aussi une multitude 
dé lettres de maîtrise de ce genre à l'occasion des en- 
trées en France de celle-ci , d& leur mariage ^ de la nais- 
sance de leurs en&nts , etc* 

Elles étaient délivrées sans apprentissage , m €»quéte 
sur la capacité des aspirants , mais seulement sur attes^ 
tation de leur religion catholique , apostolique et rcunaîne , 
et de leur probité et bonnes mœurs. 

Ainsi le droit de travailler était encore considéré , selon 
la tradition des anciens temps ^ comme dépendant abso- 
lument du pouvoir royal , et soumis à toutes les exi- 
gences nouvelles du fisc , sous prétexte j comme on le 
disait • d'^nor^ la royauté et de faire participer les 
sujets du Roi à ses grâces et faveurs, grandes sans doute , 
puisqu'elles remplaçaient la capacité par l'argent, et enle- 
vaient la dernière ressource du pauvre y en le privant 
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de travailler pour son compte , s'il no pouvait acheter 
sa lettre de maîtrise. 

- Et ne perdons pas de vue que le Roi disposait à son 
gté de ces lettres , et s'en servait pour payer les gages 
de ses valets de chambre , ou autres gens à sinécure , 
auxquels il les donnait pour en percevoir la finance à 
leur profit. 

. Voici ea effet ce qui se pratiquait et ce qni se passa 
à Lisieux en 1G72 , pour l'exécution de l'édit du mois 
de mars 1636, portant création de quatre maîtrises en 
£)veur du mariage de la Reine et de ses entrées en 
France. 

Par brevet du lOmars 1 656,1e Roi a^'ait donné ces lettres 
pour les corporations de Lisieux à ses deux premiers valets 
de chambre. N'en ayant pu faire le pbcement dans les 
délais déterminés , parce que personne ne s'était présenté 
pour les lever , ils obtinrent , à la date du 28 mars 1666 , 
des lettres-patentes de surannation , et les firent enre- 
gistrer au parlement de Rouen le 26 mai 1667. 

Ensuite ils donnèrent pouvoir au receveur général et 
payeur des rentes assignées sur les aides et gabelles dor 
France , de vendre et distribuer ces quatre maîtrises. 

Et le 22 avril 1672 , le sergent royal signifia aux 
maîtres gardes-jurés du métier do tisserand-drapier à 
Lisieux , la défense de recevoir aucuns maîtres avant quje 
lesdites quatre lettres eussent été remplies , sous peine 
de 200 livres d'amende , leur déclarant que le bureau 
de vente et distribution de ces lettres était établi en la 
maison du sieur Robert Dauxbourg , demeurant à Saint- 
Désir de Lisieux. 

On conçoit tout ce que ce monopole royal avait do 
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ruiiieox et de contraire à la liberté de l'industrie. Àus.n 
très-peu de ces offices étaicmt levés, ou bien quelques 
coipmerçants riches achetant ces lettres pour leurs en- 
fants encore au berceau , les^ véritables travailleurs n'en 
trouvaient plus à acheter pour leur propre compte. EnQn 
les communautés d'arts et métiers , voyant avec peino la 
perte de leurs droits et de leur liberté d'élection dans leur 
propre sein , proposèrent et obtinrent , presque toutes , la 
réimion des offices de maîtres et jurés à leurs corps , 
comme en étant la dépendance ; mais tontefois il fellait 
encore payer , pour le recouvrement de ce droit , les taxes 
réglées parler6le du Conseil du 10 avril 1691 : en sorte 
qu'en Tannée 1694 , presque toutes avaient obtenu des 
lettres-patentes portant cette réunion et la confirmation 
du droit d'élire leurs officiers. 

Ce qui peut paraître étonnant , c'est que les villes de 
Flandre, toujours si passionnées pour la liberté, n'imi^ 
tèrent cet exemple que plus tard , et n'obtinrent l'arrêt 
du Conseil qui les concernait , que le 24 septembre 1697. 

Nous ne dirons que peu de mots sur les maîtrises des 
teinturiers et des marchands de frocs en gros ; parce 
qu'elles étaient soumises à des règlements généraux ap- 
plicables à toute la France , et que l'on peut retrouver 
partout. 

Les édits du mois de mars 1571 , du 27 janvier 1737 , 
et spécialement le règlement du mois d'août 1669, art. 44, 
prescrivaient le mode de réception des maîtres teinturiers. 
CemodedifTérait de celjii adopté dansles autres professions, 
en deux points essentiels , savoir,que Tapprentissage durait 
sept ans , et que les lettres de maîtrise ne pouvaient jamais 
Otre données ni achetccsovec dispense ie ckef-d'cBuvre. 



(17â) 

Lee tè^I^ de la nuittrise des marchands en grès. éttÂeat 
tracées dans ïéiSA d» mais d'aTvil t597 , plus aggravant 
fue celui dn mois de décembre 15^1 qui a^ail àé)k établi 
des corps de métiers dans tous les lieux du royauoie , et 
assujetti ^ même les arliM»», à la maîtrise et jurande. 

Cependant les marchanda drapiers dé Lisions , paa pk» 
que les marchands en. gros de la même vifle et banlieue y 
n'avaient jamais eu db statuts particulîeDs , quoiipi'ib for* 
massent dans lés. demie» temps un corps dislinet et la 
plus riche de la msmuiacUire. Leers maîtres n'étaient pas 
jui?és , et ne pouvaient faire de visites sûvies de saisies ; 
c'était aux gardes des. ftibricants qu'appartenait ce droit. 
Nous avons déjà dit que le 2 avril 17^7 ils présentèrent à 
l'approbation de l'intendant d' Alençon , sons la qualifi- 
cation de drapiers , merciers^ quincailliers , joailliers ^ des 
statuts en quinze articles ^ afin d'obtenir des lettres-patentes 
d'établissement de leur oonuBonnaiité en corps de joraade 
et maîtrise. 

De vives réclamatioBs s'élevèrent (fe la. part desaotiea 
communautés , par le motif que ces statots dérangeaient 
la répartition de la taille proportionnelle établie à Lisieux 
en 1717. On ne sait s'ils furent définitivement sanctionnés 
de manière à avoir force de loi. ^ 

Leur application n'aurait pu , dans ce cas , être que de 
très-courte durée , car au 3iois d'août 1779 parut Féditde 
création de nouvelles communautés en Normandie , et de 
suppression datantes les^ndennes^ 

Be nouvelles règles furent établ^. ta nécessîté^ de sb 
faire admettre à la maîtrise fut maintenue, mais onpagnaai 
leectains droitsfixés par les tarife. La somme à payer pae 
chaque maStte.;de la manuÛK^oie de laûe de liskus ^ 
était de 150 livres. •* 
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Cet ëdk i»iMer?Hit mx «ti^CM tmlIrM , mt reçus 

après «befdVmiTre , soit «onmëi par l'évéque ou par le 

Roi , le ^Foit de eemûiuer l'^i^raee de leur profesdion 

sflBs rieft payer , pourvu fu'ik eu issent la déclMitieÉi ; 

maïs Sm demeuraient seulemeiit a^^ , et ne pouvaient 

être admis «ux assanblées , ni p&ritc^)er à Tadministration 

des affaires de la communauté. Cependant, s'ils voulaient 

se feire recevoir maîtres , ils devaient payer le quart du 

droit dans trois mois ^ ou la moitié plus tard. Les femmes 

et les filles étaient admissibles à la maîtrise y mais non aux 

assemblées ni aux charges* La réception des nouveaux 

Biaitras pouvait avoir lieu après qualtir^ années d'apprai- 

lissage , et «pnfes Fâge de vingt ans accomplis. Il suffisait 

aux fik de maîtres détre âgés de dix*huit ans , et d'avoir 

tni(v«illéde«x ans ckez leurs parents. L'aspirant de vingt* 

einq ans pouvait être reçu sans apprentissage , après une 

année de travail dk&z «n mai tre* Mais pour être reçus , ils 

devaient les uns et les autres Justifier de leur capacité en 

préseoce des'syfKËcs et adjoints et de trois mattres tirés 

au sort y en payant deux livres à chaque examinateur , 

sauf j on oas de rcifet ^ à mbir na nouvel examen devant le 

Juge de p<^ioe* La «apadté étant tisconmie , Taspiranl 

i$tffit présenté par un syndic ou adfdoi , au juge de poKou 

qui le recevait , après s'être assuré de ses bonnes vie et 

«uBurs , sur le témoignage de deux ou trds notables 

penonues dmdoiliées , et sur k rëpn^sentatien des quit» 

tances des droits de réception et autres. Les syndics en* 

rpgistraient de suite ces lettres de mai trisc,en inscrivant le 

nom des nouveaux maîtres sur un tableau. Les mattres et 

agrégés ne pouvaient louer leur maîtrise , ni pister leur 

nom à d'autres, sous peine d'être privés du droit d'euercer 



leur commeroe ou profession , et de pajer même des 
dommages et intérêts et une amende à la communauté. 

Telles ont été , à diverses époques, les principales dispo- 
sitions des statuts et des édits sur les maîtrises. Les par- 
ticularités qui s'y rencontrent ne pourraient trouver place 
que dans un traité complet sur les corporations indus- 
trielles. 

§. m. Jurande. 

La jurande était une charge ou ofifice de juré donnée , 
à l'élection , à un certain nombre de maîtres d'un métier 
pour indiquer les assemblées de la communauté , j pré- 
sider, recueillir les voix , dresser les délibérations ; 
recevoir les apprentis , être présent à leur chef-d'œuvre 
pour la maîtrise après le leur avoir donné , et les recevoir 
maîtres ; faire les visites , afin de saisir les ouvrages 
défectueux ; recevoir les deniers du corps ; empêcher les 
entreprises sur le métier , et en faire exécuter les rè- 
glements et statuts. 

Les maîtres qui étaient pourvus de cette fonction , s'ap- 
pelaient gardeyjurés ou maiireg et gardes , ou prévôts-syndics 
et gardes , ou , comme à Arras et ailleurs , majeur ou maire 
et echevins du métier (1). 

Les maîtres non jurés s'appelaient dans quelques com- 
munautés , comme dans celle des boulangers de Paris , 
bacheliers du métier (2). 

(i) Ordounances desKois de France , t 5, p. 5o8, Statuts des 
boulangera d' Arras. 

(2) Ordonnances id. , t. 4 , p. 709. ^ 
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SxÛYànt les statuts de 1482 , il y avait quatre gardes- 
jurés établis dans la manufacture de Lisieux. Hs étaient 
élus par les maîtres du métier , chaque année , à la fête 
Saint-Martin d'hiver. (Art. 5. ) 

Leurs principales fonctions consistaient h faire des 
visites , une fois par semaine , dans tous les ouvroirs du 
métier de la ville et banlieue y ainsi qu'à chaque jour de 
foire tenant en la ville , afin de découvrir les fautes com- 
mises dans la fabiîcation , et de les dénoncer à la justice, 
chargée de prononcer les condamnations à l'amende ou 
autres peines , selon les cas. 

Avant de livrer leurs marchandises , et même après les 
avoir vendues , les maitres-fabrîcants étaient tenus de les 
porter aux gardes pour être visitées. Alors ceux-ci les 
signaient, en signe d'approbation , d'un signet dont ils avaient 
la garde , afin qu'elles fussent ensuite scellées du sceau de 
plomb de la ville. Celui qui négligeait de présenter ses 
marchandises à cette visite , était passible de S sols 
d'amende. ( Art. 6. ) 

Les maîtres et ouvriers de dehors la \ille devaient éga- 
lement , sous peine de 20 sols , montrer les draps qu'ils 
entraient en ville aux gardes-jurés , afin que ceux-ci y 
apposassent une contre-marque. ( Art. 28. ) 

La concurrence qui s'était ensuite établie entre les 
draps et les serges , fit insérer dans les statuts de 1510 
une nouvelle disposition portant que les quatre gardcsiélus 
seraient à l'avenir deux tisserands et deux sergcrs ^ pour 
faire ensemble les visites , ou au moins deux à-la-fois. Il 
leur fat enjoint de prêter serment en justice de bien et 
loyalement exercer leurs commissions ; et , afin d'entourer 
ces deux branches d'industrie de plus de gar;;niie , il 
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fttt ajouté qne l'im des quatre gardes «erait élu à la 
discrétion de justice. (Art. 1.* ) 

Il paraft que les abus se renouvelant , il fellut^étendro 
les mesures de surveillance ; car on alla jusqu'à conférer 
aux maîtres le droit de saisir les draps apportés en ville , 
pour les remettre aux mains des jurés et les soumettre à 
leur visite. Une condanmation à 10 sols d'amende fut 
même établie contre ceux qui , ayant découvert la &ute, 
ne l'auraient pas annoncée à justice. ( Art. 10. ) 

Plus tard , il était devenu nécessaiire de multiplier le» 
visites. Les statuts de 1652 exigèrent qu'elles fussent 
faites les lundi et vendredi de chaque semaine , sous peine 
de 20 sols d'amende au profit de la confrérie ; que 26 d. 
fussent payés , pour droit de visite , par les maîtres et 
ouvriers , aux trois termes de l'an accoutumés ; ^ que , 
lors du renouvellement annuel des quatre gardes , l'un 
des anciens fût renouvelé par justice. ( Art. l.«' ) 

Il fut ajouté par l'article suivant , que ceux des tra- 
vaillants qui ne souffriraient pas les visites ou ne feraient 
pas bonne œuvre, seraient punis d'une amende arbitraire , 
dont le tiers attribué au dénonciateur et le surplus à 
l'évéque y et même de peines plus considérables , selon la 
gravité des fautes. 

Comme on s'était aperçu des malversations des gardes 
foolonniers et mégissiers , l'artidell autorisa les gardes- 
iabritants du métier de tisserand à assister ceux-ci dans 
leurs visites , les jours de foires et marchés et autres jours 
de la semaine , afin d'examiner les laines avant leur expo- 
sition en vente. 

Ayant déjà rappelé , au commencement de cet article 
les principales fonctions des gardeftjurés , nous n'entrerons 
point à cet égard dans d'autres détails. On 
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On peut consulter , sur leurs droits et prérogativci 
générales , les prindpaux édit» de 15S1 , 1588 et 1597 , 
portant établissement des maîtrises et jurandes. Ces édits 
et ceux du mois de mars 1673 servirent de règle aux 
corporations jusqu'en 1776. 

Cependant, lorsque , sous Louis XIV , le despotisme 
anti-communal et la fiscalité eurent prévalu jusque sur la 
liberté d'élection dans les communautés , un édit rendu 
au mois de mars 1691 supprima tous les maîtres et gardes, 
syndics et jurés Sélection, et créa en même temps , pour 
les remplacer , autant de maîtres et gardes , syndics et 
jurés , en titre d'office, par tout le royaume, avec les mêmes 
immunités , honneurs et privilèges , mais avec augmen- 
tation de droits et d'émoluments. 
• Pour acquérir ces offices , il fallait avoir dix ans de 
maîtrise, et les fils de maîtres six ans,dans les principales 
villes, et dans les autres six et quatre ; et , afin de faire 
valoir cette nouvelle création , les anciens maîtres furent 
en partie dépouiUés de leurs privilèges qui passèrent aux 
nouveaux, de telle sorte qu'afin de pouvoir continuer 
l'exercice de son industrie , il fallait presque nécessairement 
s'affilier à la nouvelle maîtrise , et en payer la finance 
dans certains délais , sous peine de déchéance. 
Comme on le voit , la jurande perdit dès-lors son ca- 
rractère primitif de charge élective et d'indépendance en 
passant par des mains vénales , et les corporations ne 
purent plus se gouverner que de par le Roi. 

Mais la nécessité apnarente d'opérer des améliorations 
devait bientôt , en cédant aux exigences du fisc , faire 
porter le mal à son comble. Le trésor public étant obéré 
par les longues guerres de ce temps, Q fallait trouver 

14 
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moyen de battre monnaie. Ce fut le ministre Coibert qui 
imagina de créer dans les corporations elles-mêmes mie 
multitude d'of&oes inutiles, honorifique en apparence, 
mais en réalité purement onéreux , puisque les commu- . 
uautés étaient obligées de racheter ces offices au moyen 
d'emprunts autorisés , et dont elles payaient les inté^ 
rets avec le produit des gages ou des droits qui leur 
avaient été aliénés. 

Ainsi furent créées les charges de barbiers-pemiquiers, 
de maîtres-gardes et gourmetfi de bière en Flandre , 
Hainaut et Artois , de conjeillers du Roi langueymrs 
de porcs , de vendeurs d huîtres à la suite de la Cour ^ 
de contrôleurs de plâtre , de peseurs de foin , mesureurs 
de blé , auneurS'Visiteur» de draps , conseillers-contrôleurs 
du Roi aux empilements de bois , etis. , ^c. 

Ces offices bisarres , et dont le nombre pouvait ôtse 
évalué à quarante-six mille , faisaient dire au chancelier 
4e Tontchartrain , qu'à chaque création d'une charge 
inutfle , il se trouvait toujours un sot pour l'acheter. 

Aussi presque toutes ces charges , dont les distributions 
continuèrent jusqu'à l'avènement de Louis XV en 1713, 
étaient-elles réunies et incorporées, presque aussitôt après 
leur création , aux corps et communautés pour lesquels 
elles avaient été établies. 

Les attributions des gardes-jurés furent diversement 
réglées par des édits et arrêts successifs. Ainsi il fut 
dit , par arrêt du Conseil de 1762 , que les étoffes de 
laine apportées des campagnes en ville seraient visitées 
par les gardes-jurés des marchands , et non par ceux des 
labricants. Il fut fait défense , par arrêt du parlement de 
llouen de ^1766 , aux gaides de faire aucun procès sans 
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dâîbëntion de la communauté et l'aria écrit de deux 
avocats de la Cour ou du bailliage royal , j éocerçaQt 
depuis dix and< Ce dernier arrêt ^'outa que les commu- 
nautés ne seraient lépatëes telles que lorsqu'elles se- 
raient autorisées et érigées en jurande par lettres-pa- 
tentes. 

Au reste , cette jurisprudence avait déjà été établie 
par un arrêt du Conseil portant défense aux iabricants 
de Cormeille et du Torquesne ( bourg et commune roi- 
sins de Lisieux ) de continuer de fabriquer des étoffes 
de laine, tu qu'ils n'étaient point constitués en corps 
de manufacture et jurande^ Deux sentences de THêtel- 
de-Ville de Lisieux, des 30 octobre et 9 novembre 1753, 
furent en conséquence cassées , comme ayant accueilli le 
soutien contraire. 

Comme on le sait , les communautés d'arts et mé- 
tiers n'avaient pas toujours usé sagement de leur liberté : 
de graves abus , des privilèges exorbitants , des rivalités 
ruineuses s'étaient introduits dans ces corps ; elles fu- 
rent supprimées , sous le ministère Turgot , par édit du 
mois de février 1776 , et la liberté du commerce fut 
proclamée. Les jurandes disparurent donc avec les maî- 
trises ; mais en abandonnant les sages projets de réforme 
de cet administrateur babile, il en fut rétabli de nouvelles 
par toute la France. Celles de Normandie le furent au 
mois d'avril 1779. Alors le système général des jurandes 
fut presque entièrement maintenu , quoique sous des noms 
différents et avec quelques amélioration^. 

Les gardes-jurés furent en effet remplacés (art. 13) 
par deux syndics et deux adjoints , élus par la commu- 
nauté en présence du juge de police. La première fois 



Acuîeincht ils ëtai<sht nommés directement par ce Juge» 
Leurs fonc^tiôns consistaient à recevoir et employer les 
deniers communs , ûl à faire o'bserver lés statuts , sans 
toutefois pouvoir soutenir aucun procès, excepté avec 
fàutorisation de la communauté. Leurs comptes devaient 
être rendus , à la fin de chaque année , en présence de 
tous et du ][)rocurcur en la police , en ccmhiunauté gé- 
nérale. Cans cette inéme assemblée , les communautés 
composées de plus aé \'{ngt*cinq membres désignaient 
vingt-cinq d*entre eux sous le nom de députée , lesquels 
étaient cbargés ensuite de nommer leurs syndics et ad- 
joints et de gérer les afiaires du corps. Chaque année ces 
députés se renouvelaient par tiers. ÏÀis syndics et adjoints 
présidaient les assemblées générales; elles étaient con- 
voquées avec permission du juge de police et des dépntéd 
de la communauté. 

Ces syndics et adjoints étaient ténus de Ëdre quatre 
visites par an , et de citer devant la éommnnanté ceux 
qui contrevenaient pour la première fois aux règlements ; 
mais, en cas de récidive^ ils en dressaient procès-verbal, 
et le procureur du koi poursuivait d'office si la contra^ 
vention intéressait Tordre public : aU cas contraire , le» 
poursuites étaient faites par ces syndics. 

Afin d'effacer toutes traces des anciennes communautés, 
ces lettres-patentes ordonnèrent la venté pa)r acQudica- 
tion de leurs effets pour payer leurs dettes , éteindre 
leurs procès et supprimer leurs confiseries. Et comme 
les seigneurs hàuts-justicîers , l'évéque de Lisieùx, pat 
exemple , avaient eu le droit d'accorder des privilèges 
d'arts et métiers daAs les faubourgs et banlieues de cer- 
taines villes , il fut dit que tons les maîtres reçus par 
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eux seiaioi^t admi^ saos appren^ssdf(> m çjiçf-d'œuvre , 
mais que ces f oigneurs préscK)tûrai3Qt dtns trpis mois leiur^ 
titres -^i mémoires au Conseil , pour étrp ji^r le Rqi 
pounro à te eotâmnatioa de leurs dr<^ts ^ ou à leur ia- 
davoeilé, NéwmeiM U kur &il. permis de ccmtiouç^r 
pro^-isoirement de JQui^ do leurs privilèges. 

M^H St^VJaé^QiMX pf|u<à*peii le régime des commu- 
nauté» j^ pat rmter^eiltioa do lautorité judiciaire doAs 
leur .a4miiirtr«UQQf iatérjieur§ , et par la pertç m^me d^ 
^uelqif^s-unas des U^rtés dont elles avaient ^busé. 

La nécessité des réformes se faisait même tellcmeqt 
sentir de toutes parts, que, dç son côté , l'aulorité ecclé- 
siastique de Llsieux avait aussi rendu des ordonnances 
de règlement pour la police des confréries religieuses ou 
de charité établies dans cbac^uc métier., Mais il en sera 
parlé plus tard. 

FÀr«ftlCATI05 BT APrEÊTS. 

La qualité des laîne^ étant d'une grande importance pour 
la bonne fabricaitioa des étoiles , tous les règlements faits j 
pour la maouiacture de Lisieux s'occupèrent successive- 
ment de prêtre des mesures propres k préyenir le fpau- 
vais emploi da oe» matitae^ premières- 



(i) Dictionnaire d« Furelîér««.«. « qui «ocMlat ta Uiatt^— -trafic 
de iaioeget | etc. w 
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Atwsi fut-il d'abord défendit d'emplojer dam les dra[rs 
destinés à porter Fapprobation du signe et da sceau , au^ 
cuues laioes défendues , telles que laines de foêses-ffrates sur 
tentures (1) , bourres , pe$ne9 , pignons , éeurures de tardonsl'à)^ 
et autres semblables , sur peine de les ardre et de 60 «ois 
d'amende (3). ( Statuts de 1482 , art 18. ) ■ 

Un autre article étendait aux maréhands vendant laine 
ou aignélons en la ville de Lisieux y 4a défense, d-exposer 
leur denrée , si elle n'était aussi bonne dedans que de- 
hors, et n était sans aucune fourrure, sur peine de 20 s. 
d'amende. (Art. 21. ) 

JJétaim et la trayme (4) filés devaient également , pour 
être mis en vente y être aussi» bons dedans les élatjaiia> 
que dehors., sur peine de 5 sols d'amende. [Art. 23. ) 

Il était en effet défendu , sous la même peine , aux 
fileuses au rouet de fourrer leurs laines , c'est-â-dire de les 
filer moins bien dedans que dehors , ni de changer et ro- 
cbanger les laines qui leur étaient données à filer y ni d'y 
mettre aucunes déceptions. { Art. 30. ) 

C'était au bout de la halle au blé , et depuis huit heures 
du matin , le samedi , jour de mai'ché , que les traymes 



(i) Cest-4i-dire prof ent«it de U tonte de« 'draps. 
('j) Char(ÂOBS dont les cardes étaient formées. 

(3) I3ii arrêt du Conseil du 4 feTrier 1716, rapporté dans leJRecueil 
dês manufactures , t. a , p« 4^0 , qualifia encore de mautaises laines 
les plures , plis (PagneUn , hourrei , imvLyMfngnonê et morineâ ( on 
laines tondues après la mort de l'animal )* y etc. 

(4) Trème ou trame. Filer des traymes, c*e&t filer de la l«ine fine 
s«r àesfuteaux. Lés étayaux ont sans donte U inlin* signification^. 
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à filer ail rouet deraîent j sous pdne de iô sols , ètrt 
baillées aux iiieuses. ( Art. 29. ) 

Malgré ces prohibitions , le»abns s'introduisirent , et , 
sur les plaintes de plusieurs maitres etouTriers , le Ueu- 
tesaot général du sous^sénéchal de Lisieux octroya plu- 
sieurs articles modificatifs , dont le troisième , rappelant 
les prohibitions ao^séricures , éleva Tam^de de 5 s. à 60 s. 
( Statuts du 29 septembre 1490. ) 

Puis les mauvaises laines ajant été employées à faire 
des étoffes foxa daublwref , il fut défendu de s'en serrirà 
laveoir , môme pour c^s sortes d'étoffes. ( Statuts dur 
22 août 1523. ) 

On;porta oiiâme l'attention , vers le mifieudu 17.« siècle, 
jusqu'à permettre aux gardes de la draperie , aux jours des^ 
foires et marchés , d'assister les gardes du métier de foulon 
et de mégissiar , et môme lesLautres jours de la semaine , 
ayant l'heure de la rente , afin de visiter les hiines , et 
d'éviter les malversations que ces gardes foulonniers et 
mégissîers étaient , à ce qu'il parait , dans l'habitude de 
commettre. ( Statuts de 1652 /&rt. 11. ) 

Après ces règlements particuliers et locaux, vint l'édit 
général du mois d'août qui ord&nna ^ sous peine de 1 OOliv. , 
que les laines destinées aux maaufatctures seridientvîsitéejli 
par le^ gardes et jurés en charge avant d'être exposées 
en vente ; il défendit de les mouiller , ni mettre en lieu 
humide , ni de mêler celles de différentes qualités, attendu 
que les unes se foulant moins que les autres , ce mélange 
rendait le drap creux et imparfait à la fabrication. 

Quant aux rapports entre les maîtres et les ouvriers ^ 
des contestations pouvaient naître entre eux au siiyet du 
salaire de ceux-ci , qui se réglait , selon l'usaige , sur le 
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poids doiil chèque maître &i8aiteniploiiioQr peser leslàine» 
ouvragées. Aussi les gardes s'assemUèrent le 5 octobre 
1750, et atrèlèreot^ au nom de la communauté, qu'il serait 
présenté à Tapprobation de la justice deux poids de fer 
pour servir d'écliantillon-matrioe. Us étaient de forme» 
longue, ayant an anoboaujau haut et lâine^ fleur-de-lis au 
bas. L'un d'eux pesait cinq onces , et f autre une once. 
Après que l'intendant eut rendu son ordonnance d'appro- 
bation , et sur l'avis de Finspeeteur , acte ftit donné du 
dépôt de l'un de ces. poids au greffe de rfiùtel-de-YiUe ^ 
pour servir d'étalon. Homologation de la délibératiifn fat 
accordée en présence du roi des gardes et de huit maftres 
de la communauté', auxqui^ il fut remis, pour étredéUvrés 
aux autres maîtres, soixaâte-quatre poids de cinq onces et 
quatre-vingt-dix d'une once, reconnus conformes àl'étalon. 

Cette sentence de rHdtel-de-Ville, à la date du 5 février 
1731 , prononçait de plus 10 livres d'amende contre les 
contrevenants qui se sertiraient d'autres piHds. 

Originairement il existait un droit d'octroi (i) considé- 
rable sur les laines introduites à Lisieux pour y être 
vendues. 

Beaucoup de forts mardiiands de laine de la viDe avaient 
des magasins et payaient le droit de 3 deniers pour franc, 
selon le t^f de 1636 , soit d'après les déclarations de 
Vente , soit à Vabonnement. 



(1) L'octroi fut définitivement dUbli à Lisieus |Mir leltres-ptr 
tentes de l636, confirm«itives d'autres chartes obtenues par la ville 
pendant une succession de plusieurs siècles. Il ëtait de 3 deniers par 
franc sar diverses marchandises , plus un demi-doubleroeot de c» 
droit I co qpk faisait un peu plaida 5l«* de ta vaUac de k ckose. 
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Il j àrait à Lasieux une halle aiBc laines soureiit 
trop petite , arec un poids du roi établi pour son service , 
au bout de la rue des Boucheries. £Ue était approvi- 
sîomiée par les marchands du dehors , qui payaient alors 
le droit d'octroi. A ce moyen y les ihhricants de* frocs de la 
viUe achetant lews laines à la halle oudans les magasins, 
ne payaient aucun droit. \ 

Les laines entrant en ville comme destinées à la fabri- 
cation , ne payaient également aucun, droit d'ôotroî. 

Mais , à la faveur de ce privilège, la fraudè^surviat. Les* 
fabricants , non contents d'acheter dans les campagnes lee 
laines nécessaires à leur fabrication et de leS'fidre entiier 
en franchise , en introduisaient ainsi pour revendre à leilrs 
eonfr^«8 , soutenant que c'était à prix coittant. 

Cette fraude ftit réprimée ; mais die ftit remplacée par- 
une autre , con^stant en ee que les âbricants achetaotî 
poinr leur compte apparent , et revendant puj^ueraant ài 
de petits fabricants , se faisaient en réalité les entrepo- 
seurs des marchands forains , et leur- évitaient à ce mojien 
de payer l'octroi de la halle. 

Les marchands de laine ayant demandé la eessatîon de. 
cet abus , il devint nécessaire, en.l7Sâ, d'imposer un droit,* 
perçu à l'entrée , indistinctement sur toutes les laines d»s* 
tinées ou non à être fabriquées*. Ce droit fut fixé à deux 
tiers de denier par livre de poids valant de 30 à 35 êch ,» 
ce qui diminua le droit des sept neuvièmes au moins. 

Les fabricants firent de vives* réclamafions , soutenant 
que leur fabrique occupait seule les deux tiers des habi- ' 
tants de la ville , et présentant comme inconvém'ents que 
les bonnes et les mauvaises laines seraient mélangées ; 
^11 serait difficile de les peser exactement lo^u'elles 
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seraient mouiliôes ; que celles des parties bassesdu mouton^ 

dites loquet ^ paieraient comme les bonnes ; et qu'enfin les. 

perceptions seraient difficiles ou multipliées. En efiet , les 

laines étant renvoyées pour être filées à la campagne , 

après leur entrée , leur lavage et nettoyage en ville j les 

frocs ressortaient ensuite de la ville pour être foulés, pnis 

étaient renvoyés à Rouen ou à ficmay pour y recevoir telle 

espèce de teinture ou de-frisure particulière, avant d'être 

expédiés définitivement et mis dans le commerce. Le droit 

devait donc .être diOicile à asseoir au milieu de ce mou* 

vement industriel. 

Héanmoias le tarif fut adopté. 

De nouvelles tlifiOcultés survinrent en 1787 , entre le», 
fabricants de frocs et les pâletierê de la ville , au suyet de* 
l'usage qui se pratiquait et devenait le luxe des campagnes 
delà Normandie et. des provinces voinoes, de mettre des 
morceaux de peaux de mouton , appelées |We/ldt , sur les. 
sabots.. 

D'anciens règlements avaient limité le temps durant 
lequel on pouvait employer les peaux d'agneau et de mou- 
ton non tondn à faire des pelettes, ce qui n'avait lieu qnc 
depuis Pâques jusqu'à la Saint -Michel pour les peaux 
d'agneau , et depuis le mois de juillet jusqu'au mois de 
septembre pour celles de mouton ; encore n'y employaitH>n 
que les mauvaises , stp^déés^ergemei , et de couleur grise,, 
brune ou noire. Mais l'usage dfes pelettes étant devenu, 
général , les mégissiers et marchandis depelettesdn Lisieux 
eu firent des envois considérables jusquedans les provinces, 
voisines. Alors les fabricants s'en plaignirent à l'intendant , , 
prétendant que cette nouvelle industrie occasionait la di-. 
settc des laines dans la fobrique de frocs , et diminuait 
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surtout .cellw de meillenre qualité , erdiaakem^it om- 
ployées à la tissure des ëtofies. 

Là liberté du commerce commençant à prévaloir , ees 
réclamations , qui ne tendaient à rien moins qu'à provo-» 
quer un arrêt du Conseil prohibitif des pelettes de peaux 
de inouton dans tout le ro jaume , demeurèrent sans résultat. 

Les ouvriers employés à la préparation des laines et 
aux apprêts des étoffes , occupaient à Lisieux les trois rues 
des Coutures , quartier réuni à la ville , et enserré dans ses 
murs \ets le 14.« et le 15.<' siècle. 

Quelques-uns de ces ouvriers étaient connus sous le nom 
de Surins , qualification que , dans les derniers temps , 
les industiids qui voulaient se donner quelque supério^ 
rite , appliquaient avec dédain , même dans leurs mémoires 
sur procès , à certains de leurs adversaires. Nulle part , 
peuL^-étre , on ne voyait l'esprit de corps* portei* plus loin 
ses prétentions de siq^rîorité réoiiNToque , que daas les 
communautés d'arts et métiers. 

Le voisinage d'une rivière et d'un petit canal de dériva- 
tion \ dit des Tanneurs j avait sans doute attiré les ap-, 
préteurs dans cette partie de la ville -, que le commerce det 
tannerie très^échu laissait en grande partie libre. Depuis 
le coin Ilectière jusqu'au bout de la rue Grande-Couture , 
il demeurait , en effet , soixante Êibricants environ , oc- 
cupant plus de six cents ouvriers par jour à Tépoque do 
1787 j tandis qu'il n'y restait que sept ou huit tanneurs , 
4ont .cinq seulement foisaient fabriquer » et n'employaient 
en tout que dix\>uvriers. 

Ces tanneurs se plaignirent cependant de l'usage que 
gisaient les fabricants de frocs de leur rivière , et préten- 
dirent empêcher le lavage de leurs laines y comme nui- 
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•rible et inMlabre ; m^is il fat dëmootié que la tnvail dei 
purins ne pouvant commenoer qa*à dix heures et deaie 
du matin et ne finir qu'à sept du soir, et les laine»]«vées 
devant être portées de suite an sédioir , il étuit împftMÎhly 
de limiter ces travaux à certains jours i que d'iiUmn 
ua petit nombre d'ouvriers étant propre à. ce traMÛt , et 
suffisant à peine à cause de. la disposilîoa des litux , même 
en se succédant pour le compte de diacuii , on ne saurait 
qu'en faire dans les jours de chômage , et l'on ne pouvait 
les interrompre sans causer un girand dommage. à la fa- 
brique. Quant à Finsalubriié , il fut aussi roeonnu que le 
lavage des laines ne pouvait nuire /parce qu'il se fidsait 
dans des cuves dont on retirait soigneusement la pnuniàre 
vidange , pour s'en servir ensuite à dégraisser les étoffes 
de laine et même de soie , fil on coton , sans enaliérçr la 
couleur. Le produit d'un second lavage était également 
conservé , et c'était seulement ensuite que la laine^était 
nettoyée à pleine eau dans la riviàre , en y plongeant les 
panniers qui la contenaient ; opération qui était sans, bul 
inconvénient pour les autres industrîas étabUea sfir ta 
rivière. 

Les febricants restèrent dooe en possession du canal des 
Tanneurs. 

§. U. Tiuage, 

n ne s'est jamais fabriqué à Lisieux que des étoffes , 
de toute laine , sans mélange de fU , soie , coton ou 
autres matières. 

Les premiers statuts recommandaient , quoique sans: 
ii^onction pénale , de feîre bonne œuvre , loyale etmar- 
; chande. (1482, art. 1.») 
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Les draps Mis de laines défendues » tdks que pesnes , 
^i^notts ) bourres el draps de deux trajmes (ijyiie pou* 
vaicnt être exposés en Tente à la halle, mais seulemeni 
au HeQ eA se vendait la peuferie, sur un étal de la hau- 
teur d'un pied de terre , sur peine de 40 sols. ( 14Sâ, 
art. 22. ) 

Maïs hors les jours 4e asarcfaë , ils pouvaient être 
vendus , troehés ou échangés dans les maisons , les dub» 
et ddwcirs iecedébi , ainsi qu'il était dit aitteiirs. ( 148â, 
art» 26. } 

Ces mènes règlements défendaira^ à toute personne 
de la ville ou banlieue de iaire mettre aucun signe ^ 
aeeau , ni appt^obation aux draps à deux trajmes. Ces 
draps ne pouvaient avoir qu'une seule lisière. 

La tolérance accordée à cette fiibrication défectueuse 
tie fîit pas de longue durée , et dôs Tannée 1490 il j 
Hat substitué défense absolue de faire aucune espèce de 
draps à délit traymes, tant dans la ville que la banlieue ^ 
«nr peîiïe d'être brûlés «comme fcvfails et de 60 sols 
d'amende. 

La recommandation de (kire bon et loyal ouvrage ne 
fot pendant lon^4emps que comminatoire ; mais on re- 
connut «n iSiO la nécessité de h sanctiomier parune peine 
d'amende arbitraire et autre punition , selon la gravité 
des fautes. ( Art. 2. ) 

Chaque <k«te fut ainsi taxée par une des dispositions 
dn statut : pour diaque ronehe trouvée dans une serge , 
i û deakrs d'amende ; et dans les sarges ou draps , po:ir 
un faux quartier , 12 deniers ; pour un gi^e ou grappe » 

(i) Dont U trame était coinpO;>ée de différento^ hiftes. 



{ i«o ) 

5 soh ; ponr un raier otifil faillant pa^^ni da&i-aiine , 
12 deniers ; enfin , pour un m^a$ , également 1^ 
deniers. ( Art. 7. ) 

Sans doute cette pénalité dut être insuffisante pour 
arrêter les désordres de la mauvaise jG9d>rication; car on 
voit qu'en 1652 il fallut rétablir, pour le refus de visite 
fait aux gardes et pour la mauvaise enivre , l'amende 
arbitraire et d'autres peines plus graves. Le tiers de cette 
amende fut même attribué au dénonciateur , et les deux 
autres tiers à Tévêque. (Statuts de 1652, art. 2.) Cela 
n'empêcba pas la remise en vigueur des amendes pré- 
cédentes pour les fautes partielles , telles que ronckes , 
faux paniers , gistes , rots vides ou fil faillant , au 
nombre de douze par pièce, et mespas. Il fut ajouté une 
amende de 5 sols pour chaque fauue entreture» ( Art. 3 . ) 

Plus tard , il fut enjoint à tous les drapiers-drapants 
et sergers de faire les lisières de même longueur que 
rétofTe , afin de les rendre plus aisées à tondre ; et de les 
faire assez fortes pour empêcher FétofTe de se déchirer en 
la mettant à sécher. ( Edit de 1669 , art. 13. ] 

Toutes les étoffes durent , sous peine de confiscation 
et d'amende , être aussi fortes , aussi bonnes et aussi 
grosses en toute la longueur et largeur de la pièce. ( Id,. , 
art. 32.) 

L'étoffe défectueuse était saisie et confisquée. (Art. 39.) 

Et ces peines n'ayant* pas paru assez sévères , il fîit 
ordonné , par règlement du 24 décembre 1670 , que ces 
étoffes défectueuses seraient exposées sur un poteau de 
neuf pieds de hauteur , avec un écriteau portant le nom 
du fabricant. En cas de récidive , il y avait lieu à peine 
infiimante. 
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Il était aussi d*usage , et en même temps preecrit 
par les réfflements ultérieurs , que dans certains cas de 
fî'aude , les lisières des draps seraient enlevées par ordre 
de justice , ou les pièces eQes-mémes coupées par mor- 
ceaux , pour indiquer aux acheteurs que ces itoSes avaient 
été trouvées de mauvaise qualité. 

• §. III. Largeur et longtteur. 

Les dimensions des étoffes fabriquées furent toujours 
l'objet d'une attention spéciale de la part de ceux qui 
s'occupaient de donner des règles aux fabricants ; aucun 
moyen ne pouvait être employé plus efficacement pour 
prévenir les fraudes et les malversations. 

Au 15.'' siècle , il était défendu , sous peine de 20 soI<; , 
de faire à Lisieux aucun drap à moins de dix-huit cens (1). 
( Art. 2 des statuts de 1482. ) 

Les longueurs pouvaient se faire à volonté ; mais si 
le fabricant était obligé de terminer des draps avec d'autre 
laine , celle qu'il employait alors devait être bonne et 
loyale , et séparée par tme raie levée tout à travers da 
drap , Rous peine de 10 sols d'amende. ( Art. 25. ) 

La largeur dont il vient d'être parlé fut maintenue 
en 1510 aux draps tissés dessus étaim , et portant deux 



( I ) Cette roaDière de compter ae trouve employé^ , sans plus 
d'expiicatioDidans les statuts des tisserands de Parlai du l3«« siècle^ 
recueillis par ËtieuDe Boileau , et publiés par Depplng en l837, 
p. Il8. Il faut sans doute entendre par- là dix-huit cents fiLs , 
oo dix'hiiit poilées àcent fils y ce qui suppose une largeur d'utm 
demi-aunp à denx tiers. Plua tard on calcula par portée de 
quarante fils* 
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lisières , comme drap loyal j ma peine de 15 6. ( Statuts 
de 1510 , an. 4. ) 

n fut également défendu aux ^rgen de faire aucunes 
iarges à moindre compte ( ou largeur ) que &x-huit cens , 
marquées de trois raies de fil de coton à chaque bout. 
Les moyennes serges., du compte de vingt-un cens ^ 
devaient porter ces raies par trois et deux ; et les grandes 
du compte de vingt-quatre cens , par trois et quatre , 
sur peine de 5 sous par chaque pièce ; etc. [Id. , art. 5.) 

La largeur des éto^es pour doublures fiit ensuite fixée , 
en i 523 , à trente portées , afin qu'elles pussent être bien 
foulées et avoir laize de trois quarts d'aune au moins, sur 
peine de 60 sols d'amende ( Ordonnance du sous-sénéchal 
de Lisieux , du 22 août 1523. ) 

Et enfin , après maintes requêtes présentées à justice 
par les gardes du métier ; après diverses sentences , rè- 
glements provisoires , et essais faits chez les foulons sur 
les largeurs que conservaient , après avoir été foulées ^ 
les revesches , félins et frises , étoffes nouvellement fa- 
briquées à Lisieux , il fut fait , le 15 mai 1597 , un rè- 
glement général sur la largeur de ces étoffes , devant le 
bailli vicomtal de la ville , à l'instance du procureur 
fiscal , en présence des quatre gardes-jurés et de plusieurs 
maîtres du métier de drapier-tondeur-foulon , des gardes 
du métier de tisserand (1) , des lieutenant général et 
avocat fiscal audit bailliage , et des avocats exerçant 
près de cette juridiction. 

( 1 ) L« corporation des tîssennds comprenait les fabricants 
de tontes les espèces d'étoffes de laines confectionnées dans la 
manufacture de Lisieux et des entironi* 

Le 
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Le rapport avant été fait de cette afl^re par l'un 
desdits avocats , qui reçut trois écu« de taxe payés par 
]es g^ardes-tisserands , le bailli ordonna que pac les fa- 
çonniers des métiers de tisserand et foulon , il serait mis 
à Tavenir dix-ileuf et vifÂ portées de vingt-quatre fils 
chacune à la manufacturé oes frises , pour être rendues 
par le foulon larges de demi-aune moins deux doigts ; 
aux félins vingt-six à vingt-sept portées , pour avoir , 
au retour du foulon , une demi-aune un pouce de large ; 
aux autres ^m<!», autrement apprêtées, trente-sept portées, 
pour'étre rendues par le foulon larges d'une demi-aune , 
ou quatre doigts moins de lëze ; aux revesches croisées , 
quarante on quarante-deux portées , pour avoir nne demi- 
aune , suivant l'édit du Roi. 

Les contraventions à ce règlement étaient punies de 
confiscation et d'amende arbitradre , avec défense , sous 
les mêmes peines , aux marchands d'acheter , aux foulons 
et tondeurs de fouler ni tondre les étoffes qui n'auraient 
pas ce nombre de portées , ou qui ne seraient pas sèches. 

On at vu que depuis 1482 la division avait continué 
d'cùster entre les febricants de draps et de serges ; mais 
en 1652 elle cessa , et Ton reconnut la nécessité de 
permettre aux maîtres et ouvriers tisserands-drapiers de 
fiaibriquer toutes espèces de draperies et d'étoffes que bon 
leur semblerait , telles que f^ns , frœs , revesches croisées 
ou communes , etc. ; et Ton fixa leurs- largeurs ainsi qu'il 
suit , sous peine de 20 sols d'amende pour la première 
' f<»s , et de plus grande peine en cas* de récidive ; savoir ; 
les félins , au compte de dix-huit portées A douze bo- 
nines ; les ffitef, à quatorze portées de douj» bobines ; 
les rectsches croisées , à dix-huit portées de douze bobines ; 

15 
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les eoinmunei au même compte ; les froes , à Yîfigt-bait 
parlées , ourdis à quatorze bobines pour le moins , ou k 
TÎngt-quatre portées , ourdies à seize. Chacune de ces 
ëtofTes devait avoir deuiL lisières. (Statuts de 1652 , art 3.) 

Des n^glements généraux di^pwis d'août 1669 ayant eu 
pour but principal de détenninér les longueurs , largeurs 
et qualités des étoffes de laine pour tout le royaume , 
établirent que les froa fabriqués à Lisieux et à Bernay 
auraient demi-aune de large étant foulés , et vingt-quatre 
à vingt-cinq aunes de longueur. ( Art. 23. ) 

Les terge$ de Grèvecœur , B^court et lieux circonvoi* 
sins, tant blanches que grises., devaient avoir demi-aune 
demi-quart de large , et trenteliuit à quarante aunes de 
long. 

Lorsque les étoffes étaient exposées en vente sans avoir 
les largeurs voulues , les lisières en étaient déchirée9 
publiquement. ( Art. 39. ) 

Le progrés de l'industrie ayant &it augmenter les 
largeurs y il fut rendu , le 4 février 1716 , un arrêt du 
Conseil pour les régler (1). Cet arrêt, spécial à la géné- 
ralité d' Alençon , déclara qu'il ne serait fisibriqué à Lisieux, 
Bernay ,Tordouet et Fervaques,que deux espèces de frocs, 
les forts et les faibles, ayant trente portées de trente-<leut 
fils ou neuf cent soixante fils. Le nombre des portées des 
étoffes pour doublures était aussi fixé à vingt-six portées 
de trente-deux fils ou huit cent trente*deux fils. Les lar- 
geurs furent maintenues d'une demi-aune. 

Un autre règlement , aussi pour la généralité d'Alençon ^ 

(i) RecueU des réglemêsU concenianl leâ nUDuCictoret « 1. 1. , 

p. 4^. 
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fait le' 4 6 juillet 1737 , y apporta quelques modifications , 
et , le 3 février 1756 , un arrêt du Conseil d'Etat , inter- 
prétatif de l'article 13 de ce règlement , permit aux fà- 
bricants de Lisieux , Tordonet et Fervaques , de fabriquer 
des frocs depuis vingt-deux jusqu'à vingt-huit portées. 

De l'aveu de tous les gardes de la communauté , c'est 
de ces changements dans les largeurs que date la grande 
prospérité du commerce de frocs de Lisieux , à tel point 
que le nombre des maîtres , qui n'était alors que de 
cinquante-cinq à soixante , s'était élevé en l'année 1759 
A cent. Ils faisaient travailler en 1765 trois mille ouvriers 
environ tant de la ville que de la campagne. Le nombre 
des maîtres s'éleva en 1779 jusqu'à cent trente à cent 
trente-cinq ; et celui des ouvriers à leur service s'était 
augmenté dans la même proportion. 

Déjà , depuis plusieurs années , les fabricants avaient 
élevé jusqu'à trente le nombre de portées de ces étoffes. 
D'après les règlements , ils pouvaient fabriquer sept 
qualités d'étoffe de vingt-deux à trente portées et de 
vingt-quatre à vingt-six aunes de longueur , aux prix de 
36 à 75 livres la pièce , lorsque , en exécution des nouveaux 
règlements généraux du 5 mai 1779 et 4 juin 1780 , il fut 
dressé, le 1.^ mars 1781 , pour la généralité d'Alençon, 
un état , en forme de lettres-patentes , sur les largeurs des 
étoffes Êibriquées dans l'étendue de ce territoire. Elles 
portaient que dans les manufactures de Tordouet , Fer* 
vaques et Bemaj,deux espèces de frocs seraient &briquées, 
des forts et des faibles , et qu'on emplofrait dans leur 
fabrication de>la laine du pays peignée pour la chaîne , et 
de la laine cardée pour la trame. 

Lés frocê forte devaient avoir mille vingt-quatre fils à 
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la chaîne , donnât trente pouces el èffoii delargmr entré 
les lisières , sur le métier , et demi-aune seulement après 
les apprêts > avec possibilité d*augmentatioiî d'un demi* 
pouce de longueur par aune , par Veffel de ces apprêts. 

La chaîne des frocs fuiUa devait être composée de huit 
cent quatre-viugt-seixe lils , faisant vingt-huit pouces sur 
le métier y pou^ avûr demi-aune après les apprêts , et 
donner un demi-pouc€ d'augmentatiou de longueur par 

aune. 

Le môme tahleau divisait les flanelles on molletons 
fabriqués i Lisieux , en cinq qualités , dont il fixait ainsi 
les largeurs : 

La chaîne et la trame étaient de même laidb peignée et 
cardée que celles des frocs. Le nombre des fils de lar 
chaîne devait être , pour la première qualité , de huit cent 
trente-deux ; pou? la deuxième , de huit cents ; pour la 
troisième , de sept cent soixante-huit ; pour la quatrième , 
de sept cent trente-deux ; et pour la cinquième , de 
sept cents. Il en résultait que sur le métier les première 
et deuxième qualités avaient vingt-huit pouces de largeur ; 
les troisième et quatrième y vingt-sept pouces ; et la cin- 
quième , vingt-six. Mai» toutes ces différences réduisaient 
ces étoffes , a|^8 les apprêts , à une largeur uniforme 
de demi-aune , et en augmentaient la longueur d*un demi- 
pouce par aune. 

La longueur des frocs forts était de trente aunes sur le 
métier , pour revenir à vingt-quatre ; celle des ffYics feihles 
de vingt-huit , pour revenir à vingt-deux ; cell» des flanelles 
ou molletons était de trente ^ pour i»vaûr à vingit-cinq 9 à 
la suite des apprêts. ( Art. 4 et 5. ) « 

Il résulte de ce qui précède^cme le privilège de fabriquer 
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des ëtofles fines était réservé à la ville de Lisieux de pté- 
féreaoe aux viDagos et campagnes de Fervaqaes , Tordouet 
et lieux environnants. Une considération de finance en 
était une des pripcipales causes. La taille proportionnelle , 
établie à Lisieux par arrêt du Conseil de Tannée 1717^ 
avait été en efiTet établie sur cette base ; et même les dé* 
penses de réception à la maîtrise , dans la masu&cture ^ 
avaient été arbitrées sur la difCërence des prix de fa- 
brication dans la ville et dans la campagne. 

§. IV. Fcndage. 

Les fabricasts de la manu&cture de firocs de Lisieut 
avaient anciennement trois moulins à foulon y dont deux 
dans les fiiubourgs d'Orbec et de Saint-Desir , et l'autre 
dans la banlieue , à une demi-lieue de la ville y en la 
paroisse de Saint*HippoIjte-du-Bont-des-Prés. 

Ce dernier fut supprimé et converti en moulin h friser , 
vers Tannée 1750. 

Depuis ce temps, le machiniste à fnser s'adressa à 
Tévôqne , aux administrateurs des hôpitaux , du pclît 
séminaire et de la Providence, copropriétaires d'un de ces 
moulins , situé au faubourg d'Orbec , pour en obtenir la 
conversion en moulin à friser* 

Mais , en conformité du règlement du mois d'août 1 66^ , 
les fabricants obtinrent la concession de ce moulin, moyen- 
nant 450 livres de rente , par bail à rente foncière du 9 
janvier 175f, afin de le conserver à usage de foulon, le besoin 
de leur commerce le leur rendant ainsi indispensable. 

Considéré comme communauté de main-morte , le corps 
des drapiers fut obligé de payer 1,746 livres , plus les 
accesoires , pour droits tl'amortissement de cette fieflc» 
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. Cependant , par l'édit d'étabUsscmeot dos maitrises no 
Normaiidie , du mois d'ayril 1779 , le Roi étant devenu 
propriétaire de ce moiilin,en fit cession à la communauté, 
à charge d'une nouvelle rente fieffale. Ainsi la propriété 
en demeura à la fabrique , sons la condition toutefois de 
ne pouvoir y £dre de réparations sans la permission de 
l'intendant de la généralité d*AleniÇon. 

Tel était, sous ce rapport , après la réforme des corpo- 
rations , le mode d'administration de leurs biens. 

Il était ordonné,au 15.^ siècle,de faire fouler et apprêter 
toutes espèces de draps de la ville ou de la banlieue À ces 
moulins , sur peine de 20 sels d'amende. C'était une consé- 
quence de leur banalité. ( Statuts de 1482 , art. 31. ) 

La même peine était applicable au maître ou ouvrier qui 
foulait un drap dont l'envers était du côté du bois. (Art. 33.) 

Ils ne pouvaient non plus lever ou dire lever dessus les 
envers des draps , après qu'ils étaient foidés à lin , sur la 
même peine. ( Art. 34, ) 

Le temps et les heures du foulage» étaient ainsi réglés x 
on ne pouvait fouler sinon de saint en saint (1] , c'est-ir 
dire depuis le premier son de Matines jusqu'à Ate , Maria , 
sinon trois jours devant Noël , Pâques et la Pentecôte ^ 
afin de pouvoir ôter les draps de dehors l'eau pour X^ 
fêtes , sous peine de 20 sols. ( Art. 8. } 

L'obligation imposée en 1482 de faire foider au moulin 
fouleur, futremphicée en 1652 par la faculté de faire ap- 
pareiller les marchandises par les foulons , puis ensuite 
par les friseurs-tondeurs de la ville , et enfin par les teia- 
tiiriers. ( Art. 12. ) 

(i) Saint signifiait le ion et la eiocka« 
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Oit netrmive nulle part de quelles sub«tâQoe» les fouloas 
«(^ flervaicnt pour décaisser les frocs, et s'ils employaient, 
connue actueUement , la terre à foulon du Prédauge. 

Ce qu'il j a de certain c est qu'un arrêt du GonseQ du 
22 décembre 1744 défendait de se servir de craie , etc. 

D'après les règlements généraux de 1669 , il était dé- 
fendu de tirer , allonger , ni aramer (1) aucune pièce de 
marchandise , de manière à en raccourcir la longueur ou 
rétrécir la largeur, à peine de 100 livres et de confiscation 
pour la première fois , et de déchéance de la maîtrise , en 
cas de récidivu. ( Art. 52. ) 

Les moulins , métiers , outils et ustiBnsiles servant aux 
iiianufiictures,avaient le privilège de ne pouvoir être saisis 
ni vendus en justice , même pour les tailles et impôts du 
«el , mais seulement pour loyers do maisons. ( Art. 55. ) 

§. V. Lannaje (2) , Frùage , Tondage. 

Ces trois opérations se faisaient presque toujours par les 
mêmes ouvriers , ayant la maîtrise de lanreiir-tondeur. 

Le famta^^ s' opérai tanciennementau moyen de chardons, 
et il était défendu aux marchands de chardons de les vendre 
ailleurs qu'au lieu accoutumé , ni d'en vendre de mauvais , 
sur peine d'être ars et de 5 sols d'amende. (1482,art. 32.) 



(i) La varoe ëtait «id cLIssis auquel on atlacliaît tVtofrt pour la 
tirer en tout sens aa retour du foulon , afin de la dispoier aux 
derniers appiéti. 

(3) Dans iei dictîoonaîres modernes : lainage , ftçon que l'on 
^oooe aiu draps eu les tirant avec les cbardoas. 



Quant au tonda^ie , nul maitrc ne pouvait expailler 
draps blancs et noirs ni d'autres couleurs ; mais ils devaient 
être tondus tout à travers, d'envers et endroit , sur peine 
de 20 sols. ( Art. 19. ) 

Nul maitre ne pouvait encore (aire tondre de nuit à 
rabais y mais en pleine heure de jour , pour ce que l'œuvre 
le requiert , et que c'est le dernier parem/ent de l'œuvre , 
sur peine de 20 sols. ( Art. 20. ) 

Il parait que pour l'apprét du iandage les tondeurs se 
servaient , au 17,^ siècle , d'huiles et de graisses ; car l'édit 
de 1669 , et le règlement y annexé sur les teinturiers , 
leur défendaient , 4 peine de 150 livres y d'employer 
aucunes graisses appelées ftambart pour l'ensimago des 
draps et serges, mais seulement du saindoux de porc , du 
p^us blanc , attendii que les autres graisses empêchaient 
les draps de bien recevoir la teinture. ( Art. 53 et 31. ) 

Défenses étaient faites en même temps de se servir de 
cardes pour coucher lesdits draps et serges , mais seulement 
de chardons , sur peine de 12 livres d'amende pour chaque 
contravention. 

Plus tard , deux arrêts du Conseil , des 19 juin et 25 
septembre 1744, prescrivirent aux inspecteurs des manu- 
Êictures de visiter les pièces grasses , et firent défense aux 
tondeurs de graisser les pièces pour j donner leurs apprêts. 

Pans le 17.*^ siècle , l'usage de friser les marchandises 
s'introduisit à Lisieux , et l'on voit qu'il y existait alors 
des friseur^-tondeurs. [ Statuts de 1652 , art. 12. ) 

L'opération de friser les frocs se faisait autrefois ùl, 
Lisieux au moyen de machines à bras ^ mais cet^usage 
fut remplacé par des moulins vers 1750. 
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§. YI. Teinture, 

Il parait qu'autrefois il était permis à Lisieux de teindre 
Jes draps de deux manières , en laine et en pièce ; car lo 
plus ancien statut porte que ceux qui voulaient faire des 
4raps teints en laine, c'est à savoir plus clairs qu'en autres 
couleurs , pouvaient y mettre un tour ou deux à traimes filés 
en adversin, sans nul contredit. ( 1482, art. 3. ) 

Les draps qui devaient porter approbation du signet 
et du sceau , ne pouvaient être teints en moulles (1) , soit en 
laine , soit en pièce , sur peine de les ardre et de 60 sols 
d'amende. ( Art. 4. ) 

Lorsque les gardes et jurés s'étaient assurés du bon 
teint des draps , ils les signaient. S'ils faisaient le contraire, 
ils encouraient 5 sols d'amende, dont moitié à justice 
et moitié à la frairie. ( Art. 28. } 

La bonne teinture pour draps et laines dans la ville et 
banlieue ne pouvait être faite que de vouède [2] ou de 
garance , sous peine de 20 sols. ( Art. 36. ) 

Lorsque ces statuts furent réformés en 1490 , il fut 
défendu à tous teinturiers de teindre en moulle aucune 
espèce de draps , même ceux non signés ni marqués , 
sous peine de ardre et brûler lesdits draps , de 60 sols 
d'amende et de privation du métier. ( Art. l.*^*^ j 



(i) Cest-â-dire ayec la nonlëe des tailtandiers et ^monlaurs. 
C«5t la poudre | inêlëe de fer ek de pierre , qiû >e trouve aoualeur 
meule. 

(2) La giiède oa vouède teignait en bleu. C'était uoe ecpèce do 
pastel qui croissait autrefois abondamment cm Bîonnandie. 
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Poar éviter les fraudes oomBreuses qui se comraettaient f 
il fut égalemenl défendu de mettre en teinture de draps y 
aucune limaille, compro^ , ni moulle , sur peine de 100 s. 
d'amende , à partager entre la justice et les gardes (1). 

Les mêmes prohibitions furent reproduites par ledit du 
mois de mars 1571 , le règlement du mois d'août 1669, 
art. 5 et 60 , et celui du 27 janvier 1737. Ces dispositions 
réglementaires, en autorisant l'emploi de nouveaux ingré- 
diens , indiquèrent les moyens de constater le bon teint et 
le petit teint , autorisant les gardes-drapiers à faire des vi- 
sites chez les maîtres teinliuriers pour s'assurer de la 
qualité des ingrédiens , et à faire apposer des plombs de 
teinture sur les étoffes. [ 1669 , art. 38. ] 

Par un privilège tout spécial , les maîtres teinturiers 
pouvaient faire attacher à leurs maisons des perches pour 
tendre sur rue les étoffes et ouvrages qu'ils avaient teints , 
lesquelles perches néanmoins ne pouvaient passer la moitié 
de la rue. Les étoffes qui y étaient étendues ne devaient 
descendre qu'à trois toises près de terre , suivant l'arrêt 
du parlement de Paris du 10 mars 1610. ( Règlement 
de 1669 sur les teintures , art. 56. ] 

A Lisieux , ces perches étaient employées , et lé sont 
encore actuellement , sous le nom de pejitoirs ; mais , au 
lieu de se trouver placées aux maisons des teinturiers, elles 
l'ont toujours été à celles des marchands de frocs. Plus 
riches que leurs appréteurs , ils ont toujours fait apporter 



(i) Ces sabstinces , ainsi que plusîeon autres SéCônàvies , àé^ 
gradaîent el gn^ftraiênt les étoffes , les endurcîssuîcnt , et emp4^ 
ehaieiU qu'elles n'eussent r«eîl et la perfeotion nécessaires* <.Régle«^ 
ncDt de i669 1 «rt, 6. ) 
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chez eux les frocs pour les étendre et les (aire sécher , 
soit après le fpulage , soit après la teinture. 

J. VII. Vmte et marque. 

Pour s'assurer que toutes les conditions de Êibrication 
prescrites étaient bien observées , et afin de donner aux 
acheteurs* des garanties visibles d'une bonne fiibrication , 
on exigea que toutes les pièces d'étoffe fussent soumises 
à diverses marques , tant de fabrique que de visite %t de 
cotitrôle. 

Il y avait encore à Lisieux une autre marque , appelée 
plomb de projet , servant à régler entre les marchands la 
répartition de leur taille proportionnelle, eu égard au nombre 
des pièces d'étofles achetées par chacun d'eux pour les 
vendre. 

Yoici quelques-unes des vicissitudes auxquelles furent 
soumis ces modes de surveillance. ^ 

Criginaiiemcnt , le marchand qui venait d'acheter des 
draps , ne pouvait en prendre livraison , et personne ne 
pouvait les faire transporter hors de la ville , avant que 
le vendeur les eût portés aux gardes pour les visiter ; et 
s'ils étaient bons et loyaux , les gardes étaient tenus de les 
signer du signet dont ils avaient la garde , en signe d'ap- 
probation , afin qu'ils fussent ensuite scellés du sceau de 
plomb de la ville , sous peine de 5 sols d'amende. ( 1482 , 
art. 6. ) 

Tous maîtres et ouvriers qui îabouKaient de dehors la 
ville des draps devant être de trayme et d'étaim ^ étaient 
tenus de les montrer aux gardes ^ sous peine de 80 sols 
d'amende , afin que ceux-ci y missent un conire^^ere. 
{ 1482 , art. 24. ) 
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Les statuts de 1310 , particuliers aux maitrës tiiserenidê 
et sergers, obligfèrent, sous peine de 20 sols , chacou d'eux 
d'apposer sa marque différente sur chaque pièce d'œuvre. 
Celui qui contrefeiisait la marque d'un autre Ë^bricant , 
était puni corporellement ou par. grosse amende , à l'or- 
donnance de justice. ( Art. 6. ) 

Si .un tisserand venant du dehors était trouvé saisi 
d'un drap ou serge appartenant à aucun de la viUe ou 
banljpie , ces élofles pouvaient Ôtre saisies par les gardes y 
ou apportées à ceux-ci par les autres maîtres pour être 
visitées. En. cas de faute,, le porteur payait 10 sols ; et 
celui qui découvrait la faute sans l'annoncer à justice , 
subissait la même peine. ( Art. 10.] 

£t comme, pour éluder cette défense , les maîtres tisse- 
rands , sous prétexte d'éviter les fautes et abus qui se 
commettaient par leurs façonniers , faisaient fistire en leurs 
maisons une grande quantité de marchandises , qu'ils 
envoyaient ensuite dans les villes du royaume sans avoir 
été visitées , il fut , sur la réquisition du procureur 
fiscal , fait défense auxdits marchands d'en faire trans- 
porter çt vendre , soit en la ville de Lisieux , soit hors 
de cette ville , sous les mômes peines, avant de les avoir 
&it visiter. ( Règlement de 1597. } 

A ces dispositions l'édit de 1669 substitua l'obligation 
de Ëdre visiter les étoffes de laine au retour du foulon , 
par les gardes-jurés , pour être par eux marquées du 
plomb de fabrique « ordonnant qu'à cet effet il y aurait dans 
les villes et bourgs une chambre ou bureau (1) où elles, 
seraient apportées par les fabricants et ouvriers. 

' (i) Le barean de visite ëUbli à Lisleux était situé rue Coulure-, 
du-^ilieu , prés de U halle* 
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tndëpendammctit de ces plombs , \e nom des maîtres» 
oavriers et iaçoomers devait être mis sur le chef et 
premier boat de chaque pièce , &it sur le métier et non 
à Taiguille , à peine de 12 livres d'amende. ( Art. 51 . ) 

Quant aux mareh&ndises étrangères on venant dii dehors ^ 
elles devaient être déposées à la halle. Il en était de même 
de celles qui étaient destinées à être exportées de la ville , 
et des frocs apportés de Tordooet , Fervaquês et lieux 
environnants. 

Le soin de tenir les halles fermées était confié aux 
gardes-jurés de la draperie et sergerie , ou à leurs pré- 
posés j qui tenaient registre de tous les dépôts , et rece- 
vaient , pcNir tout salaire , un sol par pièce. ( 1669 , 
art. 42. ] 

Mais la halle de Lisieux appartenant à l'évêque ^ 
c'était ordinairement ce prélat qui commettait un cour- 
tier pour en ouvrir et fermer les portes , recevoir les 
marchandises , et auner celles qui y étaient vendues. Et 
comme il arrivait très-peu de frocs étrangers à Lisieux , 
les marchands en gros n'avaient pas besoin d'avoir tm 
bure^tu de visite de haHe foraine. 

Cette ville ne servant point d'entrepôt , ne se trouva 
point soumise à l'arrêt du Conseil du 5 décembre 1730 , 
qui déterminait les lieux où il y aurait un bureau de con- 
trôle. Cependant un bureau de ce nom y subsist) (1) de- 
puis 1767 jusqu'au 5 mai 1779^ y ^que où furent sup- 



(i) Le compte do reeeTenr de ce bureau constate que durant 
les treize années ^ il y fut marqué quatre-vingt-huit mille cent 
dÎ3L-neuf pièces de frocs i produisant | à i sol la pièce , 4)4^^ ^^^' 
19 sols. 
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primés leé plombs de eoDirôle , pour se contenter de cohii 
de règlement ou de liberté, qui paraissait suffisant. Un arrêt 
du Conseil d*£tat du il août 1776 y avait en effet 
reconnu l'existeiice de ce bureau , en tant qtie de besoin , 
parce que la manufacture de Lisieux ne paraissait pas 
formellement établie pour faire des marchandises fortes. 

La recette du bureau de contrôle se faisait par un pré- 
posé et par les gardes des marchands en gros , dans le 
bureau où s apposait leur plomb de projet. Quant à ce 
dernier plomb ^ il fut introduit par ces marchands en 
1717, lors de rétablissement de la taille proportionnelle 
pour répartir entre eux les sept cent quatre-vingt-cinq 
livres environ qu'ils devaient payer , eu égard au nombre 
de frocs que chacun d'eux achetait à la halle pour les . 
vendre. 

L'existence de ce plomb fut un continuel sujet de 
trouble et de procès entre les marchands en gros , qui 
s'adjoignirent les tondeurs et appréteurs , «t les maîtres « 
fabricants, au sijyet des frocs apportés de Tordouet et 
Fervaques. Les marchands en gros , afin de n'acheter 
que de bonnes étoffes , prétendaient que leurs gardes 
seuls devaient faire la visite de ces frocs , y apposer 
leurs plombs et en percevoir les droits. Les fabricants , 
de leur côté , élevaient de semblables prétentions. Un grand 
nombre de sentences de l'IIôtel-de- Ville de Lisieux , d'or- 
donnances de l'intendant de la généralité d'Aknçon , 
d'arrêts du parlement de Rouen et d'arrêts du Conseil , 
intervinrent sur ces différents. 

Il existait en même temps de nouvelles causes de 
conflit 9 provenant de ce que la marque des frocs de 
Tordouet et Fervaques s'était continuellement £adte avec 
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p6« d'Hoiformiié. Ainsi, tour-A-touTy il leur avait élé dé- 
fendu et permis d'avoir des garde»; et , comme dans ces 
localités , où il n'existait ni justices , ni foires , ni mar* 
chés , il ne pouvait être établi de bureau de visite ; 
comme d'ailleurs les fabricants ou frœtien des cam- 
pagnes étaient trop éloignés , dans leur cinquante pa- 
roisses , pour pouvoir apporter exactement leurs frocs 
à la visite des gardes ; alors ceux-ci avaient con^ 
tracté la mauvaise habitude de porter avec emc leurs 
marques pour les apposer au domicile même des ou- 
vriers ; et eniinilsles avaient abandonnées aux foulons > 
dans les moulins desquels ils les laissaient à demeure , 
en les chargeant de Id» apposer eux'mémes sur les 
étoffes. 

Il suivait de là que la formalité de la visite était 
devenue illusoire. On devait avoir à s'en plaindre dans 
la halle de Lisieux. Aussi , après maintes dédsions judi- 
ciaires , et deux premiers arrêts du Conseil , du 25 janvier 
1770 et de 1771 , permettant aux gardes-jurés de Tor- 
douet et de Fervaques d'établir leur bureau de visite 
dans la halle de Lisieux , il fiit rendu , le 20 février 
1778, un dernier arrêt du Conseil, qui supprima les 
fonctions degardesà Tordouet et Fervaques, et les attribua 
aux gardes des marchands en gros de la ville de Lisieux. 

Nous ne dirons qu'un mot des nouvelles précautions 
qu'avaient cru devoir prendre les marchandé tu gro$ , non 
satisfaits de toutes ces décisions. Une délibération , en 
forme de règlement , avait été soumise par eux , en 1778 , 
à l'homologation du tribunal des élus de Lisieux. Elle 
obligeait tous les marchands non domiciliés dans la ville , 
et qui voudraient y faire apprêter des étoffes , à en fidre 
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leur dëclaration signée en personne , ou par leurs corn- 
ini»-&cteurs on vmtiHiers non domiciliés , au bureaa de 
la communauté des marchands en gros. A cela se joi- 
gnait l'obligation de les faire marquer d'un plomb , 
portant d'un côté le mot fùraine, et de Faulre gratis, 
avec les marques ordinaires , sous peine de 10 liv. d'a- 
mende et de confiscation , solidairement avec les appré- 
teurs. Les gardes étaient en même temps autorisés à 
feire leurs visites et opérer des saisies dans les balles de 
marchandises , aux bureaux des messageries , dans leg 
magasins des voituriers , et à la sortie de la ville et des 
faubourgs. 

Cette inquisition ayant dégoûté les marchands du de- 
hors , ils n'envoyèrent plus leurs étoffes aux apprêts de 
Lisieux , et , en moins de deux mois , la manufacture 
éprouva une diminution dans la vente , de plus de douze 
cents pièces , et une perte de phis de 60,000 francs. 

La querelle recommença plus vive que jamais de la 
part des teinturiers , foulons et fabricants , qui portèrent 
leurs plaintes à la cour des Aides. Plusieurs interlocu- 
toires furent ordonnés , et deux arrêts du 7 mai 1779 
condamnèrent les marchands en gros à 1,000 livres de 
dommages et intérêts , dont moitié pour les fabricants , 
et le reste pour les teinturiers et foulons. 

Mais un conflit de juridiction s' étant élevé , et après * 
maintes discussions pour les dépens devant les juges 
de Lisieux et d'Orbec , après un arrêt d'évocation au 
Conseil d'Etat , du 7 juiDet , un antre arrêt interlocu- 
toire, du 19 décembre 1780, un procès-verbal des dires 
dés parties , dressé ,1e 19 juin 1782 , par le subdélégué 
de rintendaiit & Lisieux , et un projet de règlement , ar- 
rêté 
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»*të , le 26 dëoembre 4e la môme annëe , par cinq dépatës 
des communautés , en présenoe de l'intendant , il ftit enfin 
«ndu en Conseil d'Elat , le 15 juillet 1783 , des aixéU 
définitifs confirmant ce projet de règlement. 

Il en résulta que tous les teinturiers , foulons , apprô- 
teurs , marchands de frocs de la TÎlIe , et tous les fabricants 
de Tordouet , Fervaques et lieux euTironnants , seraient 
tenus d'envoyer leurs étoffes an plomb de prcjet ; que 
les fiibricants de la ville seraient exempts de cette forma.-* 
Ktë ; mais que les marchands étrangers qui voudraient fiiire 
a)>préter leurs frocs en ville, y feraient apposer un plomb, 
marqué des mots gratis et étranger )^{^it« sur leur siinple 
déclaration , soit^ sur le vu du plomb f indicatif de leurs 
nom et domicile. 

Ainsi furent terminées ces longues difficultés qu'il était 
nécessaire de Taj^der pour donner une idée de la tén^ciié 
«t 4» fardeor processive ' des commnnwités entre elles ^ 
ainsi que de la difficnlté de lëgier sagement leuis inté* 
rets respectifs. 

Remarquons toutefois que tant de précautions prises à 
Juste titre pour assurer la confiance pnbliqne , avaient 
en même temps le grave et irremédia^lo inoonvioient 
d'arrêter l'élan industriel , et de gêner , par une multi- 
tude d'entraves , la liberté du conmierce. 

Il s'en trouve un nouvel exempkd/ws les ]et(|»s-paitentes 
des 6 mai 1779 et 4 j«in iHW , concernait l'établisse* 
ment des bureaux de visite et de marque dans les lieut 
4IÙ se tenaient les Ibices , lanomnAtjon de préposés royaux 
pour les desservir , et la tbanutenHon de ces bureaux. 
Se sages précautions y étaient reconunandées , telles que 
de faire prêter serment aux préposés y d'enfermer les coins 
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et autres instniiDents de marque (1) dans un coffre à deux 
clefs déposé dans le bureau , et de les renouveler tous 
les ans en présence du j âge des manu£au;tures , qui dres- 
sait procès-verbal du bris des anciens. 
. Cependant les préposés du Roi , ou gmis pourvus parlui 
des offices de visiteurs (2) , n'étaient pas toujours bien 
reçus dans les villes de manufactures , où les gardesrjurés 
s'acquittaient ordinairement fort bien de leur devoir : aussi 
dans la généralité d'Alençon , plusieurs gardes-jurés ayant 
refusé d'admettre les préposés du Roi concurremment 
avec eux à la vi&ite des étoffes j il fallut un arrêt du Con- 
seil ( 7 mai 17Sli)^jiKOTir prescrire que, dans tous les bu^ 
leaux de cette généialité y cetie concurrence existerait ', 
et même que le préposé aurait une clef de l'armoire en* 
fermant les coins et marques. Cet arrêt chargeait mémo 
les préposés de Êdre les achats nécessaires pour la desserte 
des bureaux , et adm^^it cette dépense dans les comptes 
des gardes. Si ceux-ci refusaient aux préposés la concui^ 
rence avec eux , ils pouvaient être destitués , et déclarés 
incapable d'exercer à l'avenir leurs fonctions. 

£u conséquence , dès le 29 juin suivant , M. de Calonne 
nomma un préposé au bureau de Lisieux , en lui accor- 



(i) La forme des marqued tftaît aux armes du Roi. Lear dîmen- 
tion était rëglëe par arrêts du Conseil des 7 décembre 178$ et 3i 
mai 1786* 

(a) A Orbec , les foncttons de vfsif eur héréditaire des draps et ma- 
nufactures de laines es vicomlib d'Orbcc « Pont-Antou et Pônt *Au'- 
demer , furent donnte à Jean l^enépTeu y par lettre de provision 
du 3i décembre iGaS, 
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dant 2 sols 6 den. pour livre (1) du produit de son bureau, 
dont les gardes continueraient cependant de faire la per- 
ception. Ce prëposé jouissait de plus des privilèges et 
exemptions accordées aux employés des fermes. Il était 
tenu de rendre ses comptes à Finspecteur tous les six mois ; 
et , pour faciliter l'exercice simultané des fonctions des 
gardes et des préposés , les jours et heures du bureau étaient 
fixés par les juges des manufactures. 

Néanmoins la communauté renouvela ses doléances , 
par une requête présentée , le 17 novembre 1787 , à l'as- 
semblée provinciale de la généralité d'Alençon. Mais ce 
fut vainement , et la fiscalité triompha ^core une fois de 
ces plaintes, 

§. VIII. Amasie. 

AnciennemeBt,et jusqu'à la dernière moitié du 14/ siôcle, 
on se ipvait dans la ville de Lisieux de plusieurs espèces 
d'aunes pour mesurer les étoffes de fil et de laine. 

Depuis long-temps , disent les chartes , il en résultait 
des tromperies entre les marchands et les contractants. La 
fraude existait aussi dans la manière de se servir de chaque 
aune. 

Pour obvier à ces inconvénients , Févéque de Lisieux 
obtint en 1368 ( le 7 septembre ) des lettres-patentes de 

(i) Ce droit fut port^ à 3 aols par anét do Conseil do 7 dëcerobre 
178^. Le fisc y trouvait à Lisieox uoe recette de 6,000 livres. Les 
gardes-jurés De percevaient , avant rétablissement des préposes y 
qu'un sol par pièce ; ce qui leur suffisait pour fournir les plombs f 
payer les frais de bureau , et i5o livres à l'inspecteur pour ses ap- 
pointements. Les marchands de frocs en gros lui rn payaient 3oo» 



Charles Y ) pMàift mtoAsàti on de 9e senrir , dans la T31e 
et banfieuë ^ d^ l'aufie de Paris ou de Rouen , selon que 
Tune ou FiiaCre (Miraflrait oiieux cotiveiûr à la généralîtë 
des habitants (1). 

L'usage se conserva néanmoins d'anner les draps et autres 
étoffes avec poueè et evemi au bout de l'aune ^ et*de don- 
ner vingt-«ne aunes et demie pour \ingt. Les acheteurs 
paraissaient aussi avoir introduil l'abus de diminuer uH 
quart « qu'ils refàsaienC de payer , lorsqu'il manquait & la 
dernière aune de la pièce seulement im pouce ^ une nw- 
tureiêe (2) ou nûé denH4Besiirette , au Ueu de ne diminuer 
qbe ces petites quantités. 

La nécessité d'établir l'uniformité dans Tannage dis tout 
le royaume fit introduire dans les règlements de 1669 , 
de 1680 et de 1718 , là défense de donner aucune surme- 
sure excédant une aune et un quart sur vingt-une aune» 
un qûa^i y à peine de lOÔ livres d'ametide ; et il fut or- 
donné j sotisla tttéinepdhe, que les étoffes seraieiAtunée» 
bois à bols , sans afùib \é ireniewt dût à l'acheteur ancuik 
nant , ni excédant d*aimage. 

t!ês rëglêfmôtits étant mai étécutés à tisieùx , où le^ 
àYiciens ûsàgèS tetidaient à pnévaloit' , Tévèque , auquel 
appartenait la halle , et en sa qualité de seigneur temporel , 
ayant en vtrè îutilifé dû coibinefce et le bien pubUc , fit 
pia^îer raimagë (3) des frocs sur une de^ iaSb}^ de sA 

(i) Cartoltire de r^vécbëi folio a. 

(s) Le 8et2»èilie-de r«ùli6« 

(?) 0'ë«t-à-ditt tone tiWi^le -en fer , de cibq «une» ifè Ito^ f pd'ôt* 
itlèHitelr l^i làti^iMs j et ûùé atirte de qiterâiDle-fitiil pbticei pot* 
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batte , et en fit dresser pTocè&-Yf8iial , la i9 août t74S ., 
par le ju^^e de police , en présence de Tavocat fiscal , des 
gaides des marchands de frocs , tûD^eiirs ea table sèche ^ 
et des gardes des fabricants. 

Les mardiands^YeQdeurs d^plaeèveat ranne ; mais une 
sentence du juge de police , du 11 décsembre 174S , en 
fixa les dimensions définitiyes , et la fit re|tettr , en eur 
Joignant aux marchands de frocs de se c^Htaier aux 
léglemeats sur la surmesune , et de payer anImbriGapts 
les parties de la decniôre aune , jusqu'à la marfue de 
Foumer , sans diminution d'aucun cpiart (1). 

On peut consulter le règlement du & octobre }6B9 sur 
la permission d'auner , soit sur le dos des étofiS» , soit 
A la lisière. 

Le préposé de l'évoque, foisant les fonctions d'nuoenr à 
la halle de Lisieux , il n'y avait point été créé d'ioffic^ 
d'auneur en titse. 



f^MJ^ Wi 



Gomme nous aHons le ^mj to Auteurs d^s apcieos 
réglem^ts , .c'est^Mire les ma|9br«# eu^c-n^es avaient 
étendu leur sollic^tnd^ npn-çeulèmeçt s^r les .contra- 

(i) L'aiine en usage àLirieni, et non étalonnée, était plus longne 
«le quatre poacea que celle de Parii , c'est-à-dire de quarante ^huit 
poucei i elle servait à vérifier plus promptement les largeurs , 
tandis qu*avec l'antre f il fallait souvent mesurer la pièce en deux 
fois. Une décision du Roi de 17O6 rendit Taune de Paris commune 
à tout le royaume. 
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Tentions appartenant à la simple administration ou à la 
police judiciaire , mais encore sur les devoirs religieux que 
chacun devait pratiquer dans Texercice môme de sa pro- 
fession. 

A l'époque la plus reculée , la journée des ouvriers 
drapiers de Lisieux devait commencer à l'heure où le 
iaint (1 j MBe , avant le premier son de I^fatines , à la 
cathédr^iMp la ville. Il leur était accordé une heure pour 
déjeuner, «t une heure et demie pour dîner. Leur journée 
finissait à six heures depuis la première Saint-Michel jus- 
qu'à Pâques , et à sept depuis Pâques jusqu'à la Samt- 
Michel y sous peine de perdre la journée. Les statuts 
de 1652 en fixèrent en tout temps le commencement 
à cinq heures et la fin à huit. ( Art. 10. ) ( 1482, art. 7. ) 

L'opération du décatissage semble avoir été connue 
dès ce temps , car les maîtres , ouvriers et détailleun 
( détaillants ) de la ville et du dehors ne pouvaient vendre 
draps de quelque état et sorte qu'ils fussent j s'ils n'avaient 
été mouillés et retraits , sur peine de 20 sols. ( Art. 27. ) 

Le lieu et l'heure de la vente étaient aussi réglés par 
les statuts. Avant huit heures du matin , le samedi , jour 
de marché,les maîtres et ouvriers drapiers ne pouvaient se 
placer pour vendre , sous peine-de 10 sols. Le bout de la 
halle à blé était le lieu où devaient être baillées ( données } 
les trayijips à filer au rouet. ( Art. 29. ) 

Le fait de subornation , qui consistait à retirer un ser- 



{\) La cloche. 

Dans les villes de Cominines , de Tournay , etc. , il y avait une 
cloche pour annoncer le commencement et la fin du travail. 
Ordonnances des rois de France ^ t. 4 » P* 3o8 et 6d8« 
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TÎtair ^onrrierou apprenti , da service d'an antre maître 
sans la permission de c^lui-ci , était aussi soumis à l'ap- 
plicatien du statut commun. Le suborneur encourait uue 
amende de 30 sols , et ne pouvait continuer de garder à 
son service le serviteur ainsi détourné de chez son maitre. 
(Statuts de 1510, art. U. ) 

Le travail de nuit pouvait être dangereux pour la si^retë 
publique. Nul maitre ne pouvait tistre ( tisser ] autrement 
que de jour , en quelque temps que ce fût y sous peine 
de 60 sols, soit en draps ou serges , lingettcs , langets, ou 
devanteaux. 

Allouera tisser à la pièce paraissait alors chose nuisible 
à l'industrie. Les maîtres ne pouvaient faire cet alleu qu'à 
Faune , sous peine de 10 sols. ( Art» 18. ) 

Los larcins peu graves et de nature à n'être punis que 
raisonnablement , entraînaient , contre le maitre ou i'ou- ] 
Trier ,1a privation, durant un an , de pouvoir besogner di^ 
son métier en la ville et banlieue. Pourtant celui à qui 
Tévéque consentait à fiirc grâce , était de nouveau obligé 
de faire serment et de payer sos droits comme nouveau 
maître. (Art. 19. ) 

Si de la marchandise était vendue sans êtr^^cbe , lé 
riglement de 1597 en prononçait, la confiscation avec 
aimende arbitraire. 

Quant aux devoirs de conscience , le respect reli^çieux 
obligeait à quitter son travail ou son dîner au premier 
son des vêpres , les jours de fêtes de la confrérie. 11 en 
était de môme aux vigiles des fêtes Saint-Sacremen^ 
et Conception-Notre-Dame , et aux veilles des autres 
fêtes solennelles. Néanmoins le travail pouvait être repris 
après les vêpres , et continner jusqu'à six bciures. L'in- 
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frâçtkm à ces disporiCioi» était punie de iO sîrfs «fa- 
meilde. ( Statuts de 165i , art. 10. ) 

D^à sous l'empiré du statut de ISli) , et sous peine de 
l^ayerun Quarteron de cire à la confrérie, de semblables 
obligations avaient été imposées , et il avait été prescrit à 
chacun d'accompagner le roi de la confrérie aux messes et 
aux premières et secondes vêpres déclarées obligatoires , 
ainsi que de com][)aroâ: à son convoi. ( Art. 16. ] 

Mais le zèle s'étant sans doute relâché dans le 17.^ 
siècle , il fut îlératîvement ordonné que le roi et les 
gardes y sous peine de 8 deniers et de 4 , assisteraient aux 
messes dites les dimanches, lundis et vendredis , à l'intcn- 
tion de tous les maîtres , tant à THôtel-Dieu qu'à l'église 
Saint-Germain , etc. ( Art. 15. ) ; qu'ils assisteraient aux 
convoi et service des maîtres trépassés et de leurs femmes,, 
et se chargeraient de prévenir les maîtres d'j assister ; 
que ceux-ci feraient , chacun à leur tour , rang et degré , 

« ■ 

le pain à bénir pour les messes du dimanche à l'Hôtel- 
Dieu ; cueilleraient au bassin ledit jour , et à la boite 
( c'est-à-dire pour le profit de la confrérie} pendant la 
semaine, sous peine, poiu* la première contravention, d'un 
quartero Aie cire à la confrérie , et pour les deux autres , 
de payer la valeur de la quête de la semaine ou du di- 
manche précédent. (Art. 16.) 

Si l'on juge de l'exactitude des maîtres à «uivre les 
offices , par le nombre des fondations religieuses Caiites par 
laconununauté, onpeutcroire qu'elle étaitgrande et qu'elle 
devait entraîner avec elle une grande perte de temps4 

Ce qu'il £iut ici remahiuer > c'est qu'en général ces 
fondatioiis «'eurent tiea qm durant le 17.« «iède dans 
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la ttAUOfiieltti^ de frocs de Lisieat ( 1 }. Il en fut de 
même dùm led autres corporatioiifl d'arts et métiers de 
kl même ville. 

Ces fondations consistaient en messes tant basses qne 
bautes y en offices emaoniainc de différents saints , en 
ebits de requiem et autres offices , et dans une procession 
solennelle les Jour et fôte saint Martin d'hiver (2). 

EUôs résultaient d'actes fessés devant les tabeUions 
par le roi et les gardes du métier , moyennant certaines 
aommes versées pour être conveities en rente y et dont 
les flirérages étaient employés A payer le dergé chargé 
de l'acquit des prières. 

Dans la plupart de ces actes , il était stipulé que les 
huit diapelains qui desservaient la confrérie des dra* 
piers , àccompagneraâent le curé ou son vicaire lorsqu'il 

(i) Etat <}e$ fondations faîtes à reg;lise Saînt-Germaln seulement. 

Par les tisterands : le« l," octobre i565 — g décembre iG^d— 
3 octobre t68o-*«i8 septembre i684~i6 mai 1689 et l3 février 1700. 

Par ht compagnons Ussemntb : le 8 mars 1706. 

Par lesJlUês Utaeranne* : les l5 novembre 169^2 -** l3 -décembre 
1700 et 14 octobre 1710. 

Par les teinturiers : le 72 octobre i638. 

Par les marchands drapiers' tondeurs : le 28 décembre 1684. 

Par Us dnsptên-Jbulon» : les 5 novembre i055*« 4 «m ^^ -^ 
19 novembre 1670 — 24 novembre i683 — l3 septembre 1687 -i- 
18 septembre 1689 et il décembre l6go, 

D'aatres fondations du même genre eiifitatent également tant 
à THotel Dieu qu'à d*autres églises de la ville. 

(a) Cette procession, fondée en 1690, se faisait autour de l'église, 
•prés les vêpres , par le curé, le vicaire , seize autres prêtres au 
moins , aTec la croix et la ^mriêre , etc 

Begistres et «aes des foadstîoos de t*église 



(218) 
irait chercber leur foi à soa hôtel pour le coaduin ft 
l'église , ou lorsqu'il l'y recoaduirait^ dans le cas seule- 
ment où cet hôtel serait situé dans l'enclos de la ville. 
Le cierge devait alors chanter des hymnes et répons 
selon la coutume. Ces chapelains étaient également tenuB 
d'assister continuellement au chœur pour chanter les 
vêpres , matines , heures canooiales.^ messes , of&ce 
des Morts et autres. Durant ces offices , deux ou quatre 
cierges brûlaient sur le grand autel , un au milieu du 
chœur , et une torche pendant l'élévation. Les maitres 
avaient place au chœur de l'église , et leurs femmes devant 
l'autel et image du. patron de la communauté. Les messes 
basses pouvaient être dites par le curé ou vicaire , ou 
par un prêtre natif et régénéré dans ladite paroisse et non 
pourvu de bénéfice. Enfin la sonnerie était diversement 
réglée , soit par horions au nombre de douze , soit en 
plein vol duratit i/n quart-d'heure , soit alternativement 
de l'une ou l'autre manière. 

Dans les cas où la fondation ne se trouvait pas suffi- 
samment faite pour la sonnerie ou le luminaire , Iss orne- 
ments d'église ou autres choses nécessaires , il y était 
pourvu par les maîtres, qui en faisaient les frais à chaque 

office. 

C'était ordinairement dans l'église , au banc de la cha- 
rité , que les actes de fondation étaient passés , en pré- 
sence du curé et de plusieurs prêtres , ainsi que d'un 
certain nombre d'officiers de justice et de notables bour- 
geois ( les fabriciens de l'époque ) députés pour b con- 
servation du trésor. 

On voit encore par le projet de règlement Ëiit et exccuti 
provisoirement en 1757 par les drapiers-merciers j qtûu- 
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caiUiers non fabricants , qti'il était entretenu , aux dépens 
de leur communauté , quatre flambeaux , portés par les 
quatre grardes aux processions générales de la Saint-Sacre- 
ment et fête saint Louis , et par quatre pauvres aux 
inhumations des maitrts ou veuves dudit état , pendant 
que les maîtres portaient les coins du drap. A cette 
époque , la communauté payait un clerc pour aller porter 
aux maîtres l'avertissement d'y assister. (Art. 15. ) 

De ce qui précède , on peut conclure que , moyennant 
de juistcs et larges indemnités , le clergé de la ville était 
en quelque sorte à la discrétion de celte corporation , 
et qu'à son tour il exerçait sur elle toute la puissance 
de son ascendant et de son pouvoir. 

Mais cela n'était pas conforme à la dignité de l'Eglise. 
Un des hauts doyens de la cathédrale , M. Taignier de 
la Bretesche , finit par le sentir , et il rendit , le 27 mai 
1675 , une ordonnance de réforme , par laquelle il con- 
sidéra que les prétentions des prévôts , échevins et rois 
des confréries de se faire conduire et reconduire proccs- 
sionnellemcnt par le clergé , de leurs maisons à l'église , 
étaient devenues une cause de scandale ; que cette mau* 
vaise coutume , introduite insensiblement par l'ignorance 
des peuples et la négligence des pasteurs , au lieu de 
continuer à entretenir la piété , ne pouvait servir qu'à 
la détruire , et était autant indigne de la majesté de 
l'Eglise que de la dignité du sacerdoce. 

En conséquence il supprima , sous peine de suspense , 
les processions au domicile des prévôts et rois de confiseries, 
les emplois des clercs des communautés ^ les pains bénits 
à fève , même le jour des Rois , etc. En même temps il 
défendit les jeux publics et l'ouverture des cabarets les 
dimanches et fêtes , dui'ant le senîce divin. 
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De son côté , le bailli vicomtal fit nn pareil règlement le 
6 mars 1683 ; et^ entre autres prohibitions , fit défense 
à tous froctiers , de Tordouet , Fervaques et autres lieux , 
d'apporter ni vendre aucuns firocs en la ville et Êtiibourgs; 
à tous bourgeois de les recevoir ou receler ; à tous gens dv 
inétier,de travailler après minuit v^aaat sur un jour férié, 
à peine de 100 soU i^'dmeode , 30 livres d'au«i6fie «t ci^ 
fiscation , dont moitié aux pauvres de la ville et moitié 
au dénonciateur (1).. 

Enfin les mêmes réformes furent n^aintenues et pr^ 
clamées de nouveau par une sentence en forme de i^égle- 
ment, rendue, le 21 janvier 1728 , en Tofficialité de 
Lisieux, et suivie d'un mandement de ïévéqm^ du l."»* août 
1730 , enregistré au parlement de Rouen )e 19 août de 
la même année. 

Mais à côté de ees mesures de sévérité , devenues né- 
cessaires , il en fallait d'autres de conciliation qm pjosaeiA 
conserver au clergé son autorité sur tous ces coqps d'iult^ 
.et métiers , devenus puissants dans la ville de lisjeux. 

C'est sans doute ce qui peut expliq^ier la buUe d'in- 
dulgence la plus absolue , accordée , le 4 janvier 1724 t 
par le pape Innocent Illyà toutes les confiréries é^li^evtfij 
éous l'invocation de saint Crespin et saint 

CHAPITRE yi. 

XVEimCTION. 

Sous le jrëgime des corporations , depuis le 12.^ jusqu'au^ 
17.0 giède, leurs statuts paiticuliens avaient autorité de 



(i) Aiicieimeinenl les amendes iUisnt partagëef p«r liées colie 
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hi (1] ; et lés peines t|u'ils prononçaient étaient applicpiées 
pùT le Juge de police da lien. 

Dans les villes de prérWë , restées on remises sous ran- 
toritë immédiate du Roi , telles que Paris , Troye , etc , 
telles que Tonmay après la révocation de sa commune 
en février 1866, c'était le prévôt qui condamnait aux 
amendes. 

Bans les villes seigneuriales , telles que Lisienx , etc. , 
c'était le sénéchal ou bailfi du seigneur qui prononçait les 
condamnations en qualité de juge de police , on bien le 
tribunal institué par le seigneur du lieu. Ainsi , à Com- 
mines , le seigneur qui avait donné des statuts aux tisse- 
rands , voulut que de toutes les amendes et forfaitures û 
fut fait etcyes , par ses écbevins , trois véritez chacun an. 
€e8 franches téritez étaient des assises ou plaids se tenant 
trois fois par an. Ce tribunal pouvait seul condamner à 
l'amende pour les contraventions aux statuts du métier. 

Dans les vîUcs d'échevinage , comme à Arras (2) , Reims 
et ailleurs , ou du moins durant leur échevinage ( car cette 
juridiction se trouvait quelquefois absorbée par le pouvoir 
iroyal ou seigneurial ) (3) , c'étaient les échevins et leur 



la jattictt I la eonMrîè et les gardes; maîc Suks I» «mile il en fat 
appliqué une partie aux panypes de l'hôpitaU 

L'évéque percevait ane partie des droits de réception des maitreSi 
à titre de ha^nce oa de permission d'association. 

(l) Henrîon de Pansey , et Traite de police par Delamare i t. 4 » 
page 96. 

{'i) En la juHdictiôfi des échevins d'Arras ^ disent les statuts. 
Ùrdotmances des rois de France » t. 5 , p. 5o6« 

(3) Rapport de M. Yarm «u ministiv «ur les srdiives de Reims. 
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majeur ( le maire ) qui homolog^ient ou confirmaioit 
les statuts des corps de métiers , et qui prononçaient les 
amendes en cas de contravention. 

A Lisieu]^ , où la commune n'exista que p<tr transaction 
avec i'évêque son seigneur temporel , en 1447 , le séné- 
chal ou bailli haut-justicier du prélat étant en même temps 
seul juge de police , c'était devant ce juge qu'étaient por- 
tées toutes les contraventions sur le fait des arts et métiers 
de la ville et banlieue , et , par extension y de Tordouet , 
FeiTaques et paroisses environnantes. 

En général, les contraventions étaient constatées soit par 
les prudhommes-jurés pour la garde des métiers , soit par 
les échevins ou les gardes-jurés , soit par les sergents du 
bailli , soit , dans les derniers temps , par les inspecteurs- 
contrôleurs , visiteurs et autres préposés. Sur le rapport 
de ces officiers , le juge de police prononçait les condam- 
nations. 

Cet état de juridiction dura jusqu'au règlement du mois 
d'août 1669, dont le préambule portait que les ouvriers 
) de diverses manufactures ( y compris celles de laine ) s'étant 
beaucoup relâchés , de nouveaux règlements étaient de- 
venus nécessaires. Mais comme il pouvait naître des dif- 
férents entre les marchands et les ouvriers , différents dont 
la poursuite les distrairait de leur travail s'ils n'étaient 
traités sommairement , et par des juges ayant xme connais- 
sance particulière de cette matière ; en conséquence il fut 
ordonné que les maires et échevins , capitouls , jurats , et 
autres officiers ayant pareille fonction dans les Ilôtels-de - 
Ville du royaume , connaîtraient en'première instance de 
tous les différents mus et à mouvoir pour raison des 
longueurs , largeurs, qualités , \îsites , marque , fabrique 
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ou Taleur des ouvrages manuâicturës , qualités des laines , 
teintures et blanchissages , même des salaires desouTiiers, 
jusqu'à 150 livres en dernier ressort et sans appel, et 
par provision jusqu'à quelque somme que ce pût être , 
nonobstant appel (1). 

Les procès devaient être traités sommairement, sans 
ministère d'avocats m procureurs , et à f audience sur 
ce qui était dit par la bouche des parties , ou les pièces 
remises sur le bureau , sans appointements , procédures , 
ni formalités de justice , sans droits d'épices, salaires on 
vacations. Il ne pouvait être alloué aux greffiers que 
â sols par feuillet de sentence expédiée en la forme de 
juridiction des juges-consuls; 

Le$ comptes des gardes des communautés leur furent 
aussi dévolus gratuitement. 

Le bureau de TlIôtel-de-Ville de. Lisieux était com- 
posé d'un maire et de quatre échevins, dont deux étaient 
renouvelés tous les deux ans , du procureur du Roi , et 
du secrétaire-greffier (2). 

. Les échevins étaient tenus de juger et prononcer sui ' 
vant les statuts et règlements de chaque métier , sans 
remise ni modération de peines , faute de quoi ils en 
répondaient personnellement. 

Ces jugements emportaient toigours contrainte par 
corps. 



(i) Le baiilL restait chargé âe la connaissance des affaires surve- \ 
nant dans les communautés d'arts et métiers autres que les manu- 
factures. 

(2) Ordonnance du 5 décembre 1776 sur radministratioa mu- 
nicipale de Lisieux.. 
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L'etécUtkni de cet édit se fit difiBeOemeot à 
car jusqu'alors on n'y avait connu que la haute , basse 
et moyenne justice seigneuriale de Tévéque. Cette justice > 
toujours envahissanle , avait été de tout tenq>s eu procès 
pour ses prérogatives , tant contre les hautes-justices des 
chanoines et du diapitrë de la cathédrale , que oooire 
le tribunal de Vélection établi à lisieux et le baillia^s 
royal d'Orbec. 

. L'Hôtel comnran de la ville de lisieox semUait ea 
effet dépendre de cette haute-justice , eo vertu de la 
diarte de 1447 , qui avait permis de \e bâtir sur un 
fonds de l'évéché , moyennant nue rente seigneuriale de 
3 liv. 2 s. 6 den. En conséquence, l'évoque y percevait 
des droits , comme suite de sa juridiction pleine et en- 
tière dans ladite ville , ainsi que toutes les amendes qui 
s'y trouvaient jugées. 

Par une autre charte portant organisation de la com- 
mune , il n'avait attribué aux échevins aucune partie 
de la justice de son bailli. 

En exé(^ion de ces titres , les juges de Tévâque vou- 
laient continuer d'exercer les fonctions d'officiers muni- 
cipaux k PHôteMe-Tille , et d'y présider , comme par le 
passé j non-seulement les assemUées générales , mais eth 
cote le tribunal de poUce qui eofinaîssaft des affiiires dles 
manufactures. 

Mais de semblables envahissements s'étant ainsi per- 
pétués depuis 1669 dans les justices seigneuriales , plu- 
sieurs motifs joints à cette résistance firent rendre l'édit 
du mois d'août 1792 , dicté en même temps par la fisca* 
lité, et surtout par l'irruption incessante quo Élisait alors 
la royauté dans les libertés communies et dans les 
pouvoirs seigneuriaux. Cet 
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Cet édit portait que plusieurs ju|^ des seigneurs ayant 
usurpé , dans différents Hotels-de-Yme j la qualité et les 
fonctions de juges , le Roi avait jugé à propos 4e sup- 
primer tous les offices de maires de ¥ille , et de faire 
défense à tous juges des seigneurs d'en faire aucunes 
fonctions , créant en même temps de nouveaux maires 
perpétuels , et des assesseurs auxquels il attribua , entre 
autres privilèges , celui de connaître des manufactures avec 
leséchevins. Au nombre des signes de la prééminence qui 
leur était attribuée , on peut remarquer la préséance à 
laquelle ils avaient droit aux Te Deum et cérémonies 
publiques , sur tous of&ciers de ville et autres juges. 

Ainsi les maires pourvus de ces charges par le Roi 
devinrent les juges des manufactures , dans les villes où 
il n'y avait point de lieutenants généraux de police (1). 

Mais bientôt , par un arrêt du Conseil , empreint du 
môme esprit de fiscalité , il. fut permis anx seigneurs 
des villes d'acquérir ces ofGces et de les réunir à leurs 
justices , moyennant finance. 

Les évoques de Lisieiix , toujours empressés de faire 
valoir leurs anciens droits de juridiction , ne devaient pas 
différer de mettre à profit cette occasion de les ressaisir» 
Aussi M. de Matignon , ayant acheté les offices de maire 
et de procureur du Roi , les réunit à sa haute-justice. 
Cet état de choses dura depuis 1718 jusqu'en 1729 y 



(l) Ces fooctionnnîrM -furent ÛPtstUoëf pour les ailles de U 
province par édit âe 1679. 

L*acte dti mois de novembre 1699 , en établissant ces coromis- 
saires , leur attribuait rexécotUa des tftatuts des eommunaatéi 

d*artisans. 

17 
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temps pendant lequel le Imilli de l'évéque présida à 
l'Hôtel-de- Ville , et connut des matières de manufactures. 

Depuis y il plut au Roi de supprimer ces charges , de 
créer de nouveaux offices municipaux dans toutes les 
Tilles du rograume , et de les réunir aux corps des villes 
dans les lieux où ils n'avaient point été levés. 

Dès-lors y les Juges de l'évéque durent cesser*, de se 
trouver à aucune assemblée publique^ Une attestation 
des échevins et de leur greffier constata que depuis 
1742 ces juges n'avaient point présidé à l'HOtel-de-YiUe, 
et qu'ils ne s'y présentaient qu'en qualité de bourgeois. 

Il fallait bien d'ailleurs qu'il en fût ainsi depuis l'arrêt 
du Conseil du 22 décembre 1744 , qui faisait défense aux 
seigneurs des villes et à leurs officiers de s'immi3cer , 
directement ou indirectement , dans l'administration des 
afi^ires des communautés , À peine de 3,000 1. d'amende , 
et de plus grande , le cas échéant. 

Quoi qu'il en soit , de longs procès s'engagèrent encore 
durant les années 1769 et 1770 et jusqu'en 1787, entre 
le maire de la ville de Lisieux et le bailli vicomtal de 
l'évéque , pour empêcher ce dernier de se qualifier encore 
de seul juge de police dans l'intitulé de ses délibérations 
et jugements. Les projets du bailli ne tendaient à rien 
moins , sous ce titre , qu'à enlever à l'Hùtel-de-Ville sa 
compétence sur les manufactures. 

Mais , disent les écrits du procès , le cri des officiers 
municipaux le força d'y renoncer , et une sentence de 
VH6tel-de-yille, du 24 décembre 1787, mit fin à toutes ses 
prétentions. 

Aucun doute ne s'éleva plus désormais, lorsqu'enfin 
Védit de rénovation des communautés eut définitivement 
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rendu la eonnaissanee de leurs contestations au juge de 
police, ep la manière accoutumée. ( Edit du mois d'ayril 
1776 , art 26. } 

CHAPITRE Vn. 

RÉSUMÉ STATISTIQUE. 

Ce qu'il nous a été possible de recueillir à ce sujet , peut 
se rattacher à trois points principaux : le matériel et le 
personnel du métier , son administration financière , et 
son mouvement commercial. 

Nous arons cru devoir prendre , pour cet aperçu statis- 
tique, l'époque de la dernière moitié do 18.^ siècle. La 
moyenne proportionnelle du nombre de pièces d'étoffes 
fiibriquées alors durant une année , pouvait être évaluée 
environ à ^ingt mille. Les documents que nous allons 
présenter seront en rapport avec ce cbifire. 

Plus tard , la oiiantité de pièces fabriquées s'étant 
élevée de trente-deux à trente-trois mille , on pourra 
refaire sur cette base les calculs statistiques qui vont 
•uivre. 

§. I."* MaiérxA et pet$o»md. 

Les laines employées dans la manufacture de frocs et de 
flanelles nommées molletons , provenaient presque toutes 
du pays et des provinces voisines. On enemployait annuel- 
lement environ quatre cent trente-neuf mille quatre cents 
livres. 

les métiers hattans étaient au nombre de deux cent 
soixante. Cbarun d'eux était occupé par un ouvrier tisseur. 

Le gain de l'ouvrier tisseur pouvait être de 2 à 4 livres par 
pièce , c'est-à-dire de 20 à 24 livres par m<»s. I^ nombx% 
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dV'H pi^ee» qHd ^élkkeùn d*énn (arfiHfmil , Mit pm dms ^ 
^it f» an , Aépe&dait de ta quantité de matières em- 
ployées , do la force des étoftes ^ et de la promptitude ^ 
travail. . . 

Le gain des ouvriers, occupés à tirer les laines en ctaim (1} 
pour faire la chaîne des moAetons, était égal à celui des 
tisseurs. 

Les autres mtvriert étaient payés à la Uvi^e , à Texeeptioa 
des foulonS) kmneurs et tondeurs qui l'étaieat à la pièce. Ces 
ouvriers, au nombre d'environ six milles s'occiipaîeat , 
tant de 1^ filature de la chaîne que de la préparntioa de 
l'ouvrage , et de rarrangemefti de la tissure ou trame. Il» 
s'eai|)l(^'aient encore à la carde et à Yépluchage des laines. 
On comptait parmi eux les ^pinceurs de pièces d'apprêt y 
les dégraîsseurs , et les apjpréteurs en blanc« Beaucoup 
d'entre eux faisaient leurs ouvrages dans leurs maisons ^ et 
avec leurs enfants. 

Le nombre des maîtres , qui n'était en 1 756 que de cia- 
quante-cinq à soixante , et eu. 176d de quatre- vingts , avec 
trois mille ouvriers à leur service , s'était élevé en 1779 
jusqu'à cent trente à cent trente-cinq. 

Quant à la ropattifiM dli nombre de pièces sortant de 
la manufacture , on trouve qu'il en fut fabriqué en 1770: 

1.° Par dix-sept marchands de frocs en gros. 22,i51 

2.° Par deux marchands de laine , 
quatre appréteurs , un bourrelier et trois 
externes 987 ifH 

à3,i3S 1/2 

(0 L^ laine hnfrue ou tftaîrti èfe filait à la quenouille; U laiue 
Cl»rdëd on trame m fll¥7t»u Yowp^ 



3.® Par ^ingMuiit marolàaiids merciers. 832 i/2 

4.^ Par quatorze marchands-Ëibricaiits 
delfiocs. 1,047 1/2 

5.<> Par qaatre marchands pourvus de 
diarge de secrétaire du roi au pftrlemeQt 
^e Rqueu , ou e]^eiiQ>ts de taille k tout 
autre titre 7,307 1/8 



Total. . . . 32,626 

Si l'on veut saToir dans quelle proportion les fal)riquc4 
de Lisieux , Fervaques et Tordouet , contribuaient au pro- 
duit génëml, on peut consulter deux oon^tes de 1784 
et 1785. 

Le premier constate qu'Q fut marqué , durant le premier 
semestre , comme provenant de Fervaques , Tordouet et 
lieux voisins : 

1." Frocs en toile 690 

2.0 Frocs apprêtés 6,707 

Total pour six mois. . . . 7,397 



Du second il résulte que sur vingt-deux miUe cent 
soixante-dnq pièces marquées , il s'en trouvait onze mille 
cent dix-sept de Lisieux , et de Tordouet , onze mille 
quarante-buit. 

Voici maintenant comment le ierme0 se faisait dans )a 
manuûcture , non compris la ocmmunanté des timrmà» , 
ni celle des/ou^ûot , dont chapune faisait iCprps à part (1). 

(1) Dénombrement anété en 17^ , eutre les marchauds de froc», 
teinturiers , frweun et ajipréteur* de la TÎllede Lwieux , à leur 
chaaibre^de comniffce. 
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Marchandé de froa, — ^Maftres ou Ris de famille , ringt- 
deux.-r-Facteurs , neuf. — Domesticpies , deux. — Chevaux , 
treize. 

Teinturiers. — Maîtres ou fils de famflle , onze. — ^Do- 
mestiques , deux. — Compagnons , dix-huit. 

Friseurs. — Maîtres , cinq . — Domestique, un . — Cheval , un. 

Appre'teurs et tondeurs. — Maîtres et fils de famille , sept. 
— domestique , un.-^^ompagnon , un. 

Récapitulation. — Maîtres , quarante-cinq. — Facteurs , 
neuf. — Domestiques , six. — Compagnons à la pièce ou au 
mois , vingt-un. — Chevaux de selle , quatorze. 

§. II. Administration financière. 

Les recettes et dépenses générales enregistrées aux. bu- 
reaux de la manufacture, se composaient en général , 
année commune , ainsi qu il suit : 

BECBTTE : 

l.o Pour marque de trente mille huit cent quatre-vingt- 
dix-huit frocs , k raison de 4 sols par pièce , 6,179 livres 
12 sols. 

Nota. Selon les temps , ce droit s'élevait à 4 sols 6 d. , 
etjusquà6sols. 

2.» Pour sept mille huit cents pièces présentées au 
contrôle , à raison de 1 sol , 390 livres. 

Nota. Ce contrôle abusif ne dura que quelques années. 

3.^ Pour le rôle des tondeurs , appréteurs , machîniers 
et teinturiers assis au marc la livre , et ce , en déduction 
des impositions générales dont les marchands de Crocs 
faisaient le versement conformément à Tari. 6 de rarrét 
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da ConseO^ da 27 décembre 1717, sur la taille proportbn - 
Delle ; savoir : 

Principal de taiUe , 3C5 liv. — > Capitation , 4â5 liv. -— 
Industrie , 156 liv. —r- Corvée de chemins , 207 liv. -* 
Miliciens , 113 liv. — ^Dép6t de mendicité , 142 lir. 

Nota. Ces sommes variaient suivant les années ; et 
Souvent il n'y avait rien à payer pour la corvée , les 
miliciens et le dépôt de mendicité. 

DÉPESSE : 

1.® Impositions payées au receveur de la ville , tant 
pour taxe personnelle qu'à. Tacquit des tondeurs, appré- 
leurs « machiniers et teinturiers ; savoir : 

Principal de taille , 2,516 liv. —Capitation , 2,923 liv. 
— Idustrie, 1,078 liv. — Corvée de chemins , 899 liv. 
-—Miliciens — Dépôt de mendicité , etc. 

2.^ Pour trente-trois mille cinq cents livres de plomb , 
à 20 sols le cent 335 liv. 

3.** Pour loyers da bureau 100 

4.^' Pour gages du clore porteur d'avertisse- 
ments 36 

5.® Pour portion des appointements de l'ins- 
pecteur. • 150 

6.* Appointements du eonderge et préposé 
à la recette 250 

7.° Chauffiige et fournitures du bureau. . . 65 

S.^ Empreintes et marques , gravure des 
estampes - 10 

0.® Tenture et fleurs pour la Fôte-Heu. . . a 

lO.^* Aux prêtres pointeurs de l'église , pour 
l'office Saint-llartin. » » 
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11.* Fraif de prooëf x> lîr. 

12.« RëparalioDs,..Enlretien du mobilier, etc. » 

De tous ce» articles , un seul demande quelques expli- 
cations , c'est celui de la taille j afin de iaire connaître 
dans quelle proportion chacun des corps do la manufac- 
ture d'étoffes de laine y contribuait , et par conséquent 
quel était leur état financier. 

La laille arbitraire existait j cpmme on le sait, dans touto 
la Normandie; mais en 1717, la ville de Lisieux obtint 
un arr^t du Conseil qui la lui déclara proport io}inelle. 

En exécution de cet arrêt , la manufacture de frocs 
payait alors 1,820 lirres , la communauté des tisiicrands 
1,000 livres , et celle des foulons 90 livres. Ces sommes, 
y compris les accessoires énumérés ci-dessus , furent suc- 
cessivement augmentées , et se trouvèrent portées en 17&2 
jusqu'à 7,000 livres. 

Le recouvrement de ces sommes se faisait ainsi qu'il 
suit : 

1 .0 La répartition des 1820 liy. de la manufacture était 
confiée aux marchands en gros. Yoici dans quelles pro- 
portions chacun y contribuait : les tnarchands en détail 
devaient payer chacun 10 livres ; les toiuleun-apprcteurs , 
10 livres , et chaque compagnon 2 livres 10 sols ; les 
teinturiers, 12 livres 10 sols , et leurs compagnons 2 livres 
10 sols ; les machiniers , 10 livres par machine. Le sur- 
plus était supporté par les marchands en gros , propor- 
tionnellement au nombre de frocs que chacun d'eux ache- 
tait à la halle. Ceux de ces marchands. qui vendaient ea 
môme temps en détail, payaient aussi avec les détaillants. 
Ces répartitions s'opéraient au moyen de leiur plcmib de 
projet. 
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Ainsi y en 1767 y 1.* cinquante marchands en détail , 
à 10 livres , payarent 500 livres ; 2.<> neuf tondeurs , k 
10 livres , payaient 90 livres , et leurs quarante ouvriers , 
à 2 livres 10 sols , 190 livres ; 3.° huit teinturiers, A 
12 livres 10 sols , 100 livres , et leurs trente conip«v 
gnons , 75 livres ; 4.® trois machiniera , 30 livres , et leurs 
six conipagnons , 15 livres ; 5.» cinquante ouviîers a[>- 
préteurs des marchands en gros , 1 25 lîv. : total , 1 , i 25liv. 
Le surplus , montant à 695 livres , restait à la charge 
des marchands en gros , au nombre de douze ou quinze 
associés. Mais à la décharge de cette somme , contri- 
buaient encore tous les teinturiers , foulons , appréteurs , 
fabricants et marchands de la ville et banlieue , de Fep- 
vaques , Tordouet et lieux environnants, au moyen des 
6 sols par pièce qu'ils payaient lors de l'apposition du 
plomb de projet , avant de les faire entrer en ville dans 
les maisons. 

2*<> La répartition des 1,000 livres , pour lesqusUes la 
communauté des tisserands contribuait, se faisait entre 
eux à proportion du nombre de pièces que chacun por- 
tait au bureau de visite et de marque. 

3.* La somme de 90 livres , à laquelle la commu- 
nauté des foulons était aussi imposée , se partageait de 
manière que chaque exploiteur de moulins payait 1 5 liv. 
Le surplus était réglé par fouies et lanes, de la quantité des- 
quelles les maîtres étaient tenus de faire déclaration. 

Il est inutile de faire remarquer quelles variations 
éprouva la taille dans la ville de Lisieux , et combien 
de fois on fut obligé depuis 1717 de réduire cette im- 
poôilion dans les communautés dont la prospérité décrois- 
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sait , pour rejeter ces diminutions en reprises sur cdle^ 
qui florissaient. 

Rappelons seulement un dernier arrêt du Conseil du 
22 novembre 1785. En fixant le dernier état de la lé- 
gislation sur cette matière , il éleva la taille de la ma- 
nufacture de frocs à la somme de 2,160 livres ; celle des 
fabricants de draps et étoffes de laine, & 1,200 livres; 
et abaissa celle de la communauté des fotdons-lanneun » 
à 35 livres. 

Une nouvelle communauté, celle des marchands de 
laine ou de bourre , s'étant établie durant cet inter- 
valle 9 sa quote-part fut fixée à 70 livres , à répartir 
par égale portion entre tous ses membres. 

§. III. Mouvement commercial. 

Le moyen le plus simple de donner une idée précise 
de retendue du commerce d'étoffes de laine de Lisieux 
dans les derniers temps de sa vie de corporation, me paraît 
être de commencer par faire un tableau général de la 
distribution des capitaux employés à la fabrication , et 
d'énumérer ensuite les lieux d'exportation des marchan- 
dises. 

L'époque choisie est l'année 1779. Le nombre pris 
pour base est celui des pièces d'étoffes fabriquées du- 
rant cette année , c'est-à-dire , dix-neuf mille cinq cent 
quatre-vingt-huit. 
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tâblud cêmâhâl de la fabucjLTIOk e» 1779 

PODK Là. tille de USIEEX. 



des 
pièces. 



Les lieux d'ftxportation «itâient Roaon , Caen , Falaise , 
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Argentan , Alençon , le Maine , l'Anjou et la Bretagne , 
HonQear , U Harre et tout le pays do Camx , Dieppe et 
Fécamp , Bayeux et tous les ports de mer de la Basse- 
Normandie. 

Le» meîBeore» qwilité» , emi-héir^ à trente portées , 
s'expédiaient alors pour Paris et Versailles. 

- CONCLUSION. 

L'histoire des corporations de Lisîcux n offre pas , 
ooriime dans d'autres contrées , une espèce d'intérêt dra- 
matique. Peu d'événements importants se sont passés dan» 
cette ville ; de là point d'intervention politique dans le» 
affaires de la province , et surtout point d'iasurrectiona. 
Rien n'y est guerrier ; tout y est paciflqne et religieux , 
comme si Vinûaence cléricale se fût étudiée à en naodérer 
les mouvements. Par l'ordre et le travail elles arrivent A 
la fortune , et de là à la noblesse (1) j noblesse de laine , 
il est vrai , et qu'en Italie celle de soie aurait méprisée. 
Mais qu'importQ ? En France , les dasses inférieure» s'éle- 
vaient par le commerce 9 tandis que dans les républiques 
italiennes la noblesse se faisait marchande. Chacune de 
ces voies conduisit au pouvoir , but de tous les faovnmeSy. 



(1) C'était ordinairement pur des offices de secrëlaire du Roi aa 
parlement de Rouen , ou yar d'autres emplois dans la magi^rature, 
que les négociants de Lisieii^ gagnaient leurs pacifiques éperons. La 
nauufacture de frocs fournit un assez grand nombre de ces privi- 
légiés : toutefois fallait-il être [marchand en gros pour ne [«as dé-, 
roger. 



et sovY^iit des plift kmablès ambitiolis^ Aiariver & le saisir^ 
c élait en effet «n pas vers la liberté et rindépeadaace. 
Amsî nardiait le tier»^ëtal à travers le moyen If e j leiH 
temeat^inais swement. Il avait en ses jeux chevaleresques 
c$t ses toiamois , il l«t fallut dams les derniers temps ses 
bannières Uasomées {!) |KHir se r^coilfiiïiilre , et ses armes 
paiianles qui parfois aussi rappelaiest des (aits glorieux, 
^ais ce qui reste de tout cela comme plus durabfe ^ ce 
sont les routes (2) «ixqueUes les memisres de œs oorp^ 
rations ont travaillé persoiMellem«»t ou de leurs dentiers; 
ce sont des noms honorables et des fortunes acquises au 



(i) La commun»!] f^ des tisserands de Lîsietix portait lecusson 
â*azar, aune navette d'argent posée eo face ; celle des tondeurs 
portait d'or , & deux forces de sable couchées en face Tune sur 
Taittre ; tes teimuri&rs , d'argent , à un saint Maurioe d'«r 4 eRfin 
ies mercûsrs , d'aftur , à une demi-aune d'argent t posée eh faœ | 
alaisëe , marquée de sable. ( Quant aux marchands de laine et aux 
drapiers en gros , ils avaient sans doute aussi des armoiries , 
puisque ceux d'Orbec en possédaient ; mais il nous a élé impossible 
de les découvrir. Nous devons en dire autant des armoiries des 
confréries de charité formées dans chacune de toutes ces com* 
munautés. ) 

Voir V Armoriai général de étUosleTy aux manuscrits de la biblio- 
thèque du Boi* 

(a) Telles sont les parties des routes de Pont-I'E^éque , de 
Livarot et de Caen , situées dans l'étendue de la banlieue de Li- 
sieuz. La tâche de chaque comtrfanaufé était divisée et subdivisée 
en proportion du nombre de ses membres. Chacun pouvait la faire 
personnellement , ou à prix d'argent , au moyen d'adjudications 
dont \^% prix étaient répartis entre les corporations , au m.irc la 
livre de leurs tailles respectives. ( Ordonnance de l'intendant 
d'Âlençon du i.«' février 1768. ) 
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prix de la plus sëyëre probité , que la mann&ctare de 
frocs de Lisieax a multipliés dans cette TÎlle depuis plu- 
sieurs siècles ; ce sont enfin de sages administrateurs que 
cette communauté industrielle a constamment donnés , soit 
comme notables , au Conseil général de la ville ; soit 
comme maires et échcTins , au bureau d'administration et 
au tribunal de l'Hôtel-de-Ville. Le bien qu'ils ont fait dans 
la cité , il faut leur en conserver le souvenir ; la liberté , 
. qu'ils ont toujours défendue avec sagesse et modération , 
on devra peut-être encore plus leur en tenir compte. 
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ERRATUM. 



A la page 191 j aa bas de la note , an lien de quarante fik j lises 
trenitrdeux f et ajoutes les roots; dix -huit cens signifient J?(f 
•u portées* 
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NOTICE 

SUR L'ARRONDISSEMENT DE BERNAY , 

Par 3f. DE RouGEXONT 9 Ingénieur des pantt et chaussées 

à Bemay. 

L'arrondissement de Bernay est divisé , sons le rapport 
de Vagricnlture , en trois grandes sections qui corres^ 
pondent à d'anciennes divisions territoriales , le pays 
d'Ouche 9 le Liouvain et le Roumois. 

L'assolement [est triennal dans le pays d'Ouche y 
biennal dans le Lieuvain et le Roumois ; il est réglé 
ainsi qu'il suit : pour le pays d'Ouche , un tiers en blé , 
un tiers en avoine et menus grains ( on comprend sous 
cette dénomination les pois j vesce , etc. ) ^ et un tiers en 
jachère. 

La luzerne ne fait point partie de l'assolement régu- 
lier ; elle n'est cultivée que dans peu de localités, et seu- 
lement avec l'assentiment des propriétaires. Les terrains 
qui lui sont affectés représentent dans une exploitation 
environ la neuvième partie de l'étendue de toute la ferme. 
La pomme de terre est y à quelques exceptions près , 
généralement cultivée , mais en petite quantité , et c'est 
en général sur une portion des terrains laissés en jacbèro. 
Pour le Lieuvain , la culture se résume en blé , pois , 
vesce ( ces derniers connus dans le pays sous la déno- 
mination de mars ] > lin et trèfle. L'assolement s'y règle 
d'après deux systèmes différents. 
Dans le premier on dispose quatre neuvièmes du terrain 
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m blé , un neuvième en mars , et quatre neuvièmes en 
jachère ; dans le deuxième , quatre neuvièmes en blé , 
un neuvième en trèfle , un neuvième en lin et trois 

en jachère. 

L'avoine est peu cultivée dans le Lieuvain et ne fait 
point partie de Tassolement régulier. 

La pomme de terre est cultivée en petite quantité , 
mais généralement , et seulement dans une portion des 
terrains en jachère. 

Une petite parflie du Lieuvain est soumise à Tassole- 
meiit triennal , et «n y suit , à peu de diUKrence près , 
les mêmes dispositions que dans le pays d'Ouche. 

Le Roumois est généralement cultivé de la même ma- 
nière que le Lieuvain. 

Los prairies artificielles , ainsi qu'on a pu le voir , 
ne se composent que de luzerne et de trèfle ; elVe« 
sont peu nombreuses , peu étendues , et leur cultnrc ne 
paraît pas jusqu'ici devoir faire tie grands progrès ; 
quoique dans quelques localités les produits récoltés soient 
insuffisants , et que les fermiers soient obligés d'acheter , 
dans les vallées , des foins et des regains , qui sont plus 
propres à la nourriture des bestiaux que la luzerne et le 

trèfle. 

Pans les fermes de quelque importance , et dans les- 
quelles il se trouve des terrains bas , sujets par leur 
position à l'égout des fonds supérieurs , ces terrains sont 
cultivés comme hauts-prés , qui tie donnent qu'une 
coupe par an , la seconde herbe étant consommée sur 
pied par les bestiaux , auxquels elle fournit une nourri- 
ture excellente. 

Les ftinuers paraissent peu disposés à se livrer à la 

culture 
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culture def plantes sarclées. Ils ne Saot exception que 
pour le lu^ et la pomme de terre , et encore dans des 
linotes as^ez restreintes , comme 1} a été dit précédem- 
ment. Attachés aux anciennes médiodes , ils redontent 
les essais,qpe du reste Tignorance des propriétaires semble 
leur interdire. Ceax-ci .défendent dans les baux de changer 
le mode d'assolement suivi dans le. pays, de diminuer 
la quantiU^ des jadiièrps : on a même vu des procès 
intentés par des propriétaines à leors fermiers , parce 
que ces derniers avaient retiré des teires des produits 
phis fi^quents et plus nombieux que ceux qu'elles don- 
naient ordinairement. 

Du reste , la brièveté des baux de fermage , dont la 
durée varie de trois à neuf aps , ^opp^se aussi â ce 
que les fermiers cherchent ^ introduire de nouvelles 
méthodes ^e cultyre. 

I) n'y a donc eu depuis plusieurs années aucune amé- 
lioration sendblepour l'agrioiGdtapedans Farrondissement 
de Bemay ; aucun progrès n'a été fait dans le mode de 
culture des terres , aucune pAante nouvelle n'a été in- 
troduite. Il faut d'autant plus regretter cette indolence 
des propriétaires et des cultivateurs , que les terres de 
Tarrondissement , et notamment celles du Lieuvain et du 
Roumois , sont d'excellente qualité. 

Il faut néanmoins faire une exception pour un très- 
petit nombre.de propriétaires qui cultivent Qux-mèmes^ 
et qui cherchent à répandre dans le pays des idées plus 
saines sur ïagrictilture , enjntioduisant dans leurs iermes' 
les améliorations que l'expérience a déjà cwsiicrées. 

Cependant il serait plus que jamais nécessaire que les 
cultivateurs songeassent à varier et à augmenter leur 

18 
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culture; car depuis 1830' le prix du blé se tiouve coté 
à un prix trop bas pour pouvoir couvrir les frais de 
culture : aussi la plupart des fermiers se trourent-ils en 
perte depuis cette époque. En effet , le prix des baux 
M trouve fixé dans l'hypothèse que l'hectolitre du blé vaut 
2a fr . ; depuis cinq années il a été au4essous, et Tannée 
dernière il ne se vendait que 15 francs. On doit juger 
par-là de la perte que doivent éprouver les agriculteurs 
qui sacrifient tout à sa culture , et pour lesquels les 
autres récoltes ne sont pour ainsi dire qu'accessoires. 
Il iaut remarquer pourtant que ' les inconvénients ré- 
sultant du bas prix des grains ont été moins marqués 
dans le pays d'Ouche s d'abord , parce que le pays ne 
produit qu'à peine ce qui est nécessaire ft sa propre 
consommation ; et ensuite,parce que dans le prix de loca- 
tion des terres de cette contrée , on prend pour base la 
récolte en blé et la récolte en mars que l'on compte pour 
la moitié de la valeur <l^ la première , tandis que dan^ 
le lieuvain et le Roumois on ne fidt entrer en compte 
que la récolte en blé. Il feiut remarquer que ce qui est, 
dit ci-dessus ne s'applique qu'aux corps de fermes com- 
posés presque entièrement de terres en labour. Dans 
ceux qui comprennent aussi des hauts-prés , herbages , 
vergers , etc. , le prix de la location est fixé d'après la 
valeufde diacun de ces divers objets. Du reste , on peut 
évaluer le prix de location de l'acre de terre , en corps de 
ferme , ainsi qu'il suit : de 15 à 40 francs pour le pays 
d'Ouche ; de 45 à 80 francs pour le Lieuvain , et de 35 à 
70 francs pour le Roumois. 

Le pommier est cultivé généralement dans Varron- 
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dissement de Berna j , tant dans les cours et vergers que 
le long des routes. Depuis quelques années la récolte a 
été abondante , et une grande partie du ddre produit 
a été convertie en eau-de-vie. 

Tous les produits du sol ne sont pas consommés sur 

place t les blés excédants se vendent généralement & la 

halle de Bemaj , et sont dirigés sur Rouen. 

L'avoine est consommée en totalité dansTarrondissement, 

Les pommes et le cidre qui dépassent la consommation 

sont transportés et vendus dans l'arrondissement d'Evreux. 

On élève dans l'arrondissement de Bemaj un assez 
grand nombre de chevaux. Les poulains sont achetés , à 
Tâge de six mois environ, dans le département de l'Orne , 
aux foires de Mortagne , Laigle et Orbec ; quelques^ 
ans dans le département de l'Eure , à la foire de Folleville. 
Ces poulains sont , pour la plupart , de race normande ou 
bretonne , et sont en grande partie des chevaux de trait 
ou de diligence. ^, 

Les cultivateurs les la issentdans les herbages et dans 
les cours jusqu'à l'âge de dix-huit mois ou deux ans , 
époque à laquelle ils commencent à les «mployer aux 
travaux de l'agriculture ; ils les revendent ensuite y à l'âge 
de quatre ou cinq ans , aux foires de Bemay , de Caen 
eu de Rouen« Le prix de vente de ces chevaux est très- 
variable ^ il est rare qu'il arrive jusqu'à â|0(K) francs. 



On n'élève dans l'arrondissement de Bemaj que des 
génisses pour les besoins de la localité ; encore ne four« 
nissent-elles pas une quantité de beurre suffisante et 
le complément de la quantité exigée par la consomma- 
tion se tire en général du département de rOnie« 
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Owlqiua kœufc «ent employé» »<«r W bhoqr dtwde 
polUcs fomw» î les propriétaire» le» Wi«dent nuugrM. 

L». p<w1ff« 4e6 borgeria* «lugpoiïe «upe waniôre «»• 
sbJe , et les cultivateurs , eonvaiofsu» ^w «TWitage» qu'il» 
en relj Wt , t»Ht par ta veau» da la biae et ik I» chair 
41^ parVwellwt f«TO»«' «»* fcuroi»«»t les «i«iU»«, 
apportent géuérillemeiH d« grspdfl «oip» A l'wtwtii» * 

leur» twp<»»W A» W»e« * **«««' 

Us roe^itoo» »«5ti» «9»^ »«« P^»» n<M«*w»"» » W» 1» ew«t« 

qu'un petit nombre de mérinos. 

La qualité des laines est bonne. Les plus fine» servent 
à la fcbricatlon des draps , les plus grosses A eeSe des 
froo». Bile» «• vendent partie sur place , partie aux 
foires d« Nedourg. , 

I^'DUSTIlre. 

Bien que l'arroadissemest de Bomay ne eontienne pas 
un grand nombre débuts établissements mamAeturiers, 
cependant une partie notable de sa population est oc- 
cupée par les travaux industriel». La seule fabncaUo. 
des toile» et rubans de fil et de eotoo , y e«pfe^ 
qdnze miHe individus. La population •«^*«' "«? 
pas agglomérée dans de grand» centres ««f «»"«"; 
cUe e^ au contraire , en grande partie, dissémméedan» 
le» campagnes , où chaque ftimiUe possède «ne chao- 
mîère garnie d'un ou plusieurs métiers , qui ne son 
Indonnés que lorsque les travaux des cham^sof^t 
une occupation plu, avantageuse et miepx r^tobv^ , 
ce qui arrive surtout au temps de la moisson et de la 



La rubricatiôfi des toik» do Un est Uûo des plus abcîetines 
industries de rarrondissement , ^iri en fonmit environ 
troi<} mtMc sîi cehi^ j[>lèceà par an ^ de (jnaUté plus ou moins 
fine. Ces toiles sont employées en libge ù& ifiënage 
et linge de corps. Ain^ qne nous l'avons dit , lès tisse- 
rands travaillent dans les compagnes aVëc leurs ftmmès 
et leurs enfiints. Ils dchôtent sut leâ niarebés de l'ar- 
rondissement le fil qtti leur est nécessaire , lequel 
provient du lin qtll a été récidté [dans le Lienvain et 
le Roumois , et filé sur place par les femmes du pays. 
Lorsque les toiles sont Confectionnées , lès tisserands 
les rendent ëcruès à des tnarchands , qdi les font 
blanchir dans Tarrondiliseibent , on dans celài de Lîsieux^ 
ou à Pont-Aud<Met. Elles sont ensuite expédiées aut 
balles de tlouen y de Parid et de Lisieux. Une grande 
partie est dirigée térâ le Midi de la Francr« 

La production dùà toiles d& Un fto parait avoi^ subi 
auctine variation depuis quèlqtieà àntlées. 

AVa. On fabrique dans les eatiaj^agnés du Kotttnois 
et dans quelques autres parties de rarroiidisâemcnt d(^ 
Bernay , des toiles grossière» qiii Èe vendent sur le 
marché dit NculoUrg et anl foires du B^-Hcllouin , 
de Brionne , etc. , et qtii sô cotisomm<mt sur les iieux. 

On fabrique dans l'arrotidissëinent de Bernay deun 
«ortes de tisius fil et cotcm î les cËtlfiëlés inà h&sin^ 
à corset , et les tnélahgéà. Les cafthélës se fabriqtiéiifl 
dans les campagnes dé Be^hay , B/iotlne et Bèautntmt , 
\ par des ouvriers auxquels ^les adbetéttf s de ces tissus 
fournissent la matière pfëtoièi-é; Les tàHheUé , ache^ 
ainsi en écru y âoiit blaiiôlttS dàûs ^a]^rotidisseffîetlt i «t 
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vondui «nsuite aux halles de Paris et Rouen ; une faible 
quantité est expédiée à l'étranger. 

Cette Êibrication diminue d'impoitanoe j par suite de 
la concurrence que trouvent les marchands de Bernay 
sur les marchés de Paris et Rouen , et surtout par suite 

r 

de la fobrication des coutils d'Evreux. 

Il y a vingt-cinq ans il sortait de rarrondissement 
de Bernay cent soixante^ x^pièces par mois; mainte- 
nant il s'en &brique à peine quarante. 



On déagne sous le nom de mélangé» des toiles de 
coton et de fil. Ce demicfr n'entre que danà la chaîne , 
dans des proportions variables , la chaîne étant quel- 
quefois tout en fil, quelquefois tout en coton. La fabri- 
cation , le blanchissage , la vente ont lieu de la môme 
ûianicre que pour les cannelés. Il s'en vend par mois 
sept cents pièces environ dans Tairondissement de 
Bernay. Cette iabricatîon tend à s'étendre , parce que 
l'écoulement des produits étant rapide , les ouvriers 
préfèrent s'y adonner , au détriment de la fiad>ricatioa 
des toiles et cannelés. 

La fabrication djes rubans de fil et coton constitue la 
branche d'industrie la plus considérable de l'arrondisse- 
ment de Bcmay. Elle occupe environ neuf mille ouvriers, 
dispersés dans les campagnes , et notamment dans 
celles dépendantes du canton de Thiberville. H y a 
dans l'arrondissement de Bernay une trentaine de fabri- 
cants de rubans , dont les travaux consistent à exécuter 
toutes les opérations préparatoires au tissage , et toutes 
celles qui les suivent. Les fils proviennent de rAUcuiagne, 
de la Flandre et do l'arrondissement même. Les cotona 
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sont achetés filëSi par les petits fabricants ; les anties 
les font filer dans leurs établissements. Le blanchisse- 
ment et la teinture se font en grande partie dans 
rarrondissement. 

Cette industrie a plutôt diminué qu'augmenté d'acti* 
vite depuis quelques années , nos rubans de fil ne pou* 
vaut soutenir la concurrence des ^briques d'Allemagne : 
cependant on peut évaluer à 3,120)000 firanls la valeur 
des produits annuels. 

Une seule &brique de lacets existe A Bemay ; elle 
emploie soixante ouvriers , et le produit annuel peut 
s'estimer à 1 50^000 francs. 

Ainsi que nous l'avons indiqué d-dessns , une grande 
partie des toiles de fil et celle de fil et coton ainsi 
que des rubans , sont blanchis dans l'arrondissement de 
Bernaj , qui renferme quatorze établissements destinés 
A ce genre d'industrie. Dans Ie&- uns on ne bl&nchit 
que des toiles de fil et d& fil et coton; dans d'autres 
on blanchit de plus les fils de lin eè: coton destinés à la 
&brication des rubans ; et dans plusieurs on ne blanchit 
que les fils. Au Bec-Hellouin on ne blanchit que les 
toiles grossières produites par le Neidieurg. Les blan- 
chissoirs de l'arrondissement de Bemay ne blanchissent 
pas toutes les toiles et fils produits par les employés dans 
l'arrondissement y une partie est envoyée à Lisieux et 
à Pont-Audemer , où il se trouve des établissements 
dont le blanchissement s'opère avec plus de promptitude 
et de perfiBCtion. 

Il existe à Beaumont une manu&cture de draps exploi- 
tée par les sieurs Aube frères , qui ont obtenu une 
médaille d'or en 1827. Elle est dans un état très-prospère ; 
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elle emploie enViroâ trois cent cinquante ouTriers y et 
fournit par au sé\}i cents pièces de draps , qui se vendent 
à Pdris et à ËÎbeùf. On n'emploie à la fabrication que 
des laines françaises. 

Il s^est formé récemment à Champeau , commune de 
Bèmâj , un étailissënient [)our le tissage et Tapprêt des 
draps. Cet éUbtissemcnt appartient à M. Auguste Corbel ; 
il emploie trente otivricrs , et fournit deul cents pièces 
de draps qui sont vendus à Elbeuf. 

Il y a dans î'arrontlissemeut deux moulins à foulon. 
L'un, situé à Beduinont et ajipàrtenant aux sieurs Aube , 
feule soixante-dix à quatre-vingts pièces de draps par 
*etoalrie , dutrc les produits de leur propre fabrication, 
l'autre 5 situé à Camfleur-CoUrcelles et appartenant à M. 
Beautiet , t>cut fouler pour Elbeuf trois inille piècds 
par an. 

On désigne sous le nom de froc$ , tme étoflfe en laine 
croiuée qui sert à rhabillement des classes inférieut-es. 
Leur fabrication est fort ancienne dans Taf tondissement. 
Les ouvriers sont disséminés dans le« campagnes. Ils 
achètent les laines à leur compte , les font filer daits 
les établissements voisins , au lieu de les filer à la maia 
comme autrefois ^ et ensuite ils les tissent sur left inétierft 
qu'ils possèdent. 

Une partie de ces frocs , fiibriqnés dans l'arrotidisse- 
ment , est portée à Bernay ; mais la partie la plus consi- 
dérable est vendue sur le marché d'Orbec. C'est là oà 
vont les acheter les négociants de Beniay , qui les trans- 
portent dans cette ville où ils sont soumis au foulage , 
à la teinture et à Tapprét , et de là les expédient à 
Rouen pour le pays de Caux et la Beaucc. 
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Il s'est Tendu en 1835 treize mitte dnq cents pièces 
de frocs à Bernaj ; sur ce nombre , sept mille trois centé 
ont été fabriquées à Oriiec et communes eiiTironnaftteS ^ 
et six mille deux cents dans rarrondissement de Bemayi 

Cette fabrication est fortement menacée par suite des 
ëtàbliÈsements réguliers formés dans rarro&diss^ttieiit de 
Lisieux,et particulièrement parœki fondé par M. Fôurnef j 
qui fabrique seul autant de frocs qiië les étabHsscmentè 
de Bemay pourraient en acheter. 



Il j à dans l'arroûdisseinent de Behia^ tietif filattirbs 
de eotôh en actlTké et trois en construction , qui doivent 
être mises sOiiÂ peu en activité. 

ÉUes emploient quatre cent cittqoihtê butribrs , qui ont 
filé en 1835 cinq cent vingt4rois mille huit cents kilo- 
gramtnes de cotôh ; la moitié environ de ce produit est 
employé par Rouen , et l'autre moitié par l'arrondissement. 

Ces divers étabiissements sont dans tme situation sa- 
tis&isatitë. 

Les filatures de laine soht au nombre de quatre. 
Elles emploient cinq cent doUze ouvriers , et ont pro- 
duit trois cent quatre-vingt-dix-sept mille six cent trente- 
quatre kilogrammes dé lâiiiè filée , dont une partie est 
consommée dans l'arrondissement , et l'autre expédiée à 
Elbeuf; trois cent soixante-ti-ols tnilltthuit cent dix kilog. 
ont été employés à la fabrication de draps, et trehte-trbis 
mille huit cent vingt-quatre kilogrammes à celle de frocs, 
flanelles , etc. , qui se fabriquent à Bemay ou environs. 

Les filatures de laine consomment quatre-vingt mille 
kilogrammes d'huile d'olive côitimutie , et quatre liullo 
cinq cents ÎLilogtamm^s d'htiilé de oolzA.' 



\ 
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Ces derniers établissements sont dans une positfanr 
moins aYantageuse que les filatures de coton , par suite 
de la cherté des laines qui diminue la fiibrication des 
draps , et par suite la quantité de laine filée. 



On compte à Bemay et à Beaumont quelques teînto- 
reries dont T^stence tient principalement aux fabriques 
de frocs et de rubans. 



II y a dans Tarrondissement quelques moulins à tan 
et vingt-quatre tanneries , réparties dans diverses com- 
munes. Ces établissements , qui sont peu considérables , 
travaillent huit à neuf mille vaches , cinq mille veaux 
et trente-deux mille basanes. Les matières premières 
sont tirées du pays. Les'jproduits sont consommés en 
partie dans la localité r l'excédant, est expédié sur Paris. 



Une verrerie existe dans la forêt de Beaumont ; elle 
febrique environ quatre cent mille bouteilles , qui se ven- 
dent partie dans la localité , partie en Bretagne. Cet 
établissement marche neuf à dix mois chaqae année , et 
occupe alors une centaine d'ouvriers. 

Sept papeteries sont établies dans le canton de Broglie.- 
elles sont de peu d'importance. Elles occupent en tout 
environ quatre-vingts ouvriers, et produisent chacune 
quatre mille rames de papier commun ou de moyenne 
qualité. Ces papiers sont expédiés à Paris ou à Rouen. 



Il existe de temps immémorial dans l'arrondisse- 
ment de Bernaj une forge située à Ferrière-Saint- 
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Dilaire ; elle appartient à M. le duc de Broglie , et 
est exploitée par M. Duval. Le travail se borne à y con^ 
vertir en fer la fonteque l'on tire de divers établissMient^ 
situés dans Tarrondissement d'Evreux , appartenant à-l'ex- 
ploitant. Cette forge fournit annuellement deux cent cin- 
quante à trois cent cinquante mille kilogrammes de fer. 
Le charbon est £adt sur les lieux mêmes , dans la forêt 
de Broglie. Cet établissement occupe treize ouvriers. 

Quatre clouteries sont établies dans l'arrondissement de 
Bemay ; elles occupent environ deux cent cinquante ou- 
vriers. Le fer qu'elles emploient se tire de Besançon , 
et les produits sont expédiés à Laigle , Glos et Rugle , 
qui servent pour ainsi dire d'entrepôts. 

« 

ROUTES. 

L'arrondissement de Bemay est coupé en croix par 
deux routes royales , celle de Paris à Cherbourg , de pre^ 
miëre classe , et celle de Bordeaux à Rouen , de troisième 
cksse. Cette dernière seule traverse la ville , la route 
de Paris ayant été détournée de son véritable tracé qui 
devait la diriger par Bernay. Cette circonstance a jusqu'ici ' 
porté un grand préjudice à cette ville , ainsi qu'aux voya- 
geurs , qui d'Evreux à Lisieux ne trouvent sur leur route 
que des villages. Il y a lieu d'espérer cependant que le 
mal sera en partie réparé par la construction de la roule 
départementale, n.<^ 1 3 , de Bemay à Louviers , et de celle , 
Q.* 18 , de Bernay à Lisieux. L'ensemble de ces deux routes 
offrant fux voitures une diminution de trajet et l'avantage 
d'un séjour commode , lorsque ces deux routes seront 
achevées , il est probable que la malle-poste prendra cette 
direction pour aller à Cherbouig. 
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L'arrondissement est trârcrté par «cii routes &é^r^ 
temcutales , qui sent : les routes ^ n.^ 3 ^ de Chaitres à 
lf"ft|pr : n-^'lO, de Pont-Audemer àErreut; n.^li ^ de 
Rouen i\ Falaise ; n.^ 13 , de Beroay à Loutiers ; n.<> 17 , 
duNeubourg à Pont-rËTÔque ; o.<» 18 , de Borna jr à Lh 
fiîeux ; n.^" 20 ^ de DanVilie à Pont-Audcmer ; tl.<> 25 ^ dtt 
Thiberville k Orbec. 

Aucune de ces routes n'est entièrcttièni dclievéé , fi la 
plupart ne Sont encore que des chemins ticltiatix cla^s. 

Les routes sont dans un état de TiabfUté assez sàds* 
faisant , et tout porte à croire qa' elles continuerdftt à 
devenir meilleures. 

Le gouvernement àflecte i l'entretien de trënte-hnit 
mille mètres de la route royale y de première classe , de 
Paris à Cherbourg y 28,110 francs ; et à celui de trente- 
deux mille six cent cidquante mètres de Id route royd1e,de 
troisiètne classe^ de Bordeailx à Rouen, 11,311 francs. 
Cette somme est fiiîble en la comparant â celles a11au(!es 
anx départements voisins ; aussi sd motlicitë ne promet 
aux améliorations qu'une marche lente , quoique sûre. 

Le département consacre 129,000 fnincs pour la cotis 
trucUon et l'entretien des routes de l'arrondissemenf de 
Bemay. 

Les chemins vicinaux de l'arrondissement de Berna/ 
sont en général dans un état satisfaisant : qiielques»tm9 
même oflffcnt une viabilité excellente. Ils ftont assez 
bien tracés. Un petit nombre a été classé i^éeemmeut 
comme rdutes départementales» % 
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NOTICE 

SUR L'ARRONDISSEMENT DE MORTAGNE , 

Pqt m. pu i.^ Sm<)T;^. 



L'arrondiMement de Mortagne ddt fixer à plus d'un 
titre l'attention des hommes éclaires et amis de leur pajs. 
La Tariëté de ses productions et de ses industries , l'in- 
térêt qui s'attadhe au souvenir des événements bistoriques 
dont l'ancien Perche fut le théâtre , le recommandent 
assez. Tandis que , par une sorte de loi provideatieI)e ^ 
les provinces , les localités , les viUes qut surent au moyen 
é^ se créer une enstence indépendante et se faire una 
gloire à part au milieu des gloires du pajs , finissent par 
s'iJ»sonbûr et se perdre daps l'unité d'un grand cmpiro , 
elles renaissent de nos Jours sous un autre aspect , et 
cherdient à reconquérir leur individualité perdue. Se re*- 
mqer sans cesse , tendre à se dévdopper par la guerre et 
la conquête , fut une nécessité de leur existence. Cette 
destinée ac^^evée ^ une autre eommenee ) le dévdoppet 
ment par les voies industrielles et scientifiques a son tour ; 
et comme les lois générales de l'industrie ou de la science 
se modifient & Tinfinl , selon les diverses circonstances du 
tenops , du sol pt de l'esprit proprc'à chaque localité , il 
en résulte qiie toute contrée a sa phj-^îonomijB particu- 
lière , j^u ppifirti re spécial aj^oitfd'Jiui comme autrefois» 
Ainsi que la plupart des arrondjs^cm/wts voisins , G^lui 
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de Moitagne n'e&t entré dans la voie des améliorations 
qu'avec défiance et circonspection ; on dirait qu'A n'a 
fiiit qu'essayer ses forces. Quoi qu'il en soit , il mérite 
d'être étudié : il iaut constater ce qu'il a 6it pour savoir 
ce qu'il devrait fidre \ et ^ de même. qu'on recherche le 
passé au profit du présent , rechercher le présent au profit 
de l'avenir. 

Nous dirons d'abord un mot de l'histoire de l'arrondis- 
sement de Mortagne , pour ne pas isoler le tableau de ses 
ressources naturelles du tableau de se» ressources indus 

trielles. 

Histoire. Les premiers habitants derarrondissetnelitde 
Mortagne dont nous parle l'histoire , sont les Gaulois. 
Long-temps on a prétendu que cette contrée avait été oc- 
cupée par les Unelli > et les et jmologistes avaient bâti sur 
cette erreur les plus merveilleux édifices ;* mais depuis 
qu'une critique plus éclairée est venue restituer les I7n«tt* 
au Cotentin , depuis que des observations faites sur les 
lieux avec beaucoup de soin , ont fait reconnaître que 
les bords, hérissés de monuments celtiques , de la rivière 
du Loir, avaient dû séparer les Camutes des Cenomard , on 
ne ùit plus difficulté de penser que l'ancien Perchent par 
conséquent l'arrondissement de Hortagne appartenaient 
aux Cenomani (1). Ce peuple formait la plus importante des 



(l) Le« EburotHceM darent occuper U partie nord*est de l'arron- 
dissement de MorUgoe jusqu'aux enyirons' de Laigle et de Saint* 
Evroult : d'un autre coté i les Diabltntes s'étendaient sur les deux 
rives de la Sarthe* Pour éviter toute confusion , nous n'avons parlé 
que des Cenomani qui en i^alité possédèrent U presque totalité de 
l'arroodisfement de Mortagne. 
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trois divisions de la tribu des Auleree$, Les monumeats qti'il 
nous a laisses sont assez nombreux. Comme ils n'offient 
aucon caractère propre et spécial au pays « il ne peut en- 
trer daûs notre plan 4e les décrire. Un fidt qai n'a pas 
été asseas remarqué, c'est que les Gaulois durent avok 
dans Tarrondissement de Mortagne quelques-uns de ces 
grands établissements de forges , magnœ ferrariœ , dont 
parle César. La prodigieuse quantité de scories qui joncbent 
le sol y prfufe que depuis bien des siècles , et probable- 
ment avant la conquête romaine , ses babitants se livrèrent 
à la fabrication du fer. 

Le territoire montueux et boisé des Cenomam leur fiici- 
litait la résistance aux Romains ; toutefois elle ne fut pas 
de longue durée. Maîtres du pays, ceux-ci le sillonnèrent 
de routes en tout sens, hes voies qui traversaient larron- 
dissement de Mortagne ont été observées et décrites avec 
soin par M. Yaugeois. Leur direction principale était du 
pays des Camutes au bord ifi l'Océan ; elles pouvaient , 
dans une direction opposée , conduire au fond de l' Armo- 
rique. Les établissements de Mézière , de Sainte-Céronne, 
et plusieurs autres moins importants , le monument si 
curieux de la fontaine de la Herse , dans la forôt de Bel- 
lesme ^ tendraient à prouver que, sous la ddmination ro- 
maine , Tarrondissement de Mortagne ne fut pas seulement 
un pays de passage y mais une sorte de cbeMieu politique 
et commercial. Il fit partie de la Lyonnaise dans l'orga- 
nisation de la Gaule sous Auguste ; lors des morcellements 
de cette province au 2.* et au 3.* siècle, il passa successi- 
vement dans la seconde et dans la troisième Lyonnaise. 
n paraîtrait qu'A cette dernière époque la Sarthe aurait 
servi de limite entre ces deux dernières provinces. ' 



Aur Bimmo^ ^oc^dèreAt Ut^ Sw>W' I^e fer et la flaqma 
à ia iiuiii,ils paivourur^pt le pays et le aiwèreat d» ruiae^. 
Ceg Tintes fiireat fécoades ; coippae h plup^ de cdles 
qui iODt rœuvi^ des P^b^i-es , elles /cop.teoaiept le gi&rme 
d'une ctvUifiatioa pouvellc. Les vainqueurs fi'^ittacIi/èreQt 
biontût au sol <{4 ils veuaient de ravager, et leurs éta)>lis- 
MoieiUs djn Sa^Qiàoîo et du CorboaacHS acqaireot uue 
haute importance. L'histoira à^ ces éjtail^ssemeiits aurais 
un puissant intérêt ; malheareusconent les pfîemi^rs die- 
«ents en sont encore à réunir. 

Pendant plusieurs siècles , tout dans lliistoire du Perclus 
est ténèbres et silence ; à peine çà et là voit-on briller un 

fait , entend-on prononcer un nom Ce n'est qu'à Ja 

moitié du 10.° siècle que commence la série, non inter- 
rompue j des seigneurs du Perche , dont le nom et les 
exploits sont parvenus jusqu'à nous. Les comtes de 
Bellesme et les Rotrous , possédèrent ce pays tour-à-touf. 
Les premiers n eurent-ils iluymmes que le visage et l'ame 
dtê tigres et lions ? Si l'odeur de la mémoire des autres est en 
général bien pîtts saine , serait-ce que leur vie aurait été réel- 
lement en beaucoup un exemple nonrseulement de dévotion et 
de piété, mais de courage et glorieux exploits de guerre (i) î il 
est permis d'en douter. Au reste , Bellesme et Rotrou ne 
parurent qu'un moment sur la scène ; la réunion du Perdlie 
à la couronne ( 1277 ) fixa définitivement son sort. Possédé 
successivement par un grand nombre de princes de la &- 
mille royale , ce n'est qu'à la fin du 16.« siècle qu'il 
rentra dans les mains du Roi pour n'en plus sortir. 

L'histoire du Perche au moyen •âge est celle de ses 

(i) Brj de la Clergerîe. 

seigneurs ; 



I 
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sei0Bcilirg ; pendant long^temps , les exploits des vassaux , 
comme l^rs terres , étaient la propriété du maître. Au 
milieu des fidts partîcuUws à cliaeuD de ces seigneurs , et 
qui se refusent k touta analyse , il en est un qui domino 
tous les autres , et dont s'est emparé , avec une sorte 
d'orgueil , le patriotisme desJbiistoriens du Perche, a De co 
» grand corpi , disait l'un d'eux (1) , Une reste plus q\ie le 
jf> c(xur ,- mais otisn nMe et généreux que jamaiê , twetnt m 
» un corps mutilé de tes membres, et gui s'est conservé jusqu'ici, 
» malgré l'envie et les efforts du temps , dane les feux de ses 
jo propres cendres , franc , libre et entier de toute sujection et 
» puissance autre que de la légUime du souverain et de celle 
B des lys, à l'ombre desquds il a par tant de siècles ménagé sa 
» vie et l'honneur de sa dignité ». Bien des provinces plus 
importantes que le Perche n'en pourraient dire autant...* 

Étendue. L'arrondissement de Mortagne , qui comprend 
la majeure partie du Perche , est assez étendu : sa lon- 
gueur du nord au sud est d'^aviron seize lieues , sa 
largeur de onze , sa cireonférence de quaiant&deux : il 
doit contenir en superficie à-peu-près cent trente lieues 
carrées ; mais les bois , les landes , k^ bruyères , les 
eaux courantes ou dormantes couvrent une étendue con- 
sidérable, et la somme des terrains csiiUivés est assez 
faible «1 égard à ceHe delà superficie, puisque les terres 
labourables n'en occupent gi*èfe que 1^ moitié , et le* 
prairies ou herbages le dixième. 

Nature du sd. Le sol ée cet arrondissement est extrê- 
mement inégal et tourmenté. Sa hauteur relatire est 



(i) Bry de la Clergerie. 
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SLS9et considérable (1) ; aussi un grand nombre de nii^ 
seaux et de riviôres f prennent leur source , notaroment la 
Sartbe qui se dirige au sud-ouest , THuisne au sud , 
l'Enre à l'est , Tlton au nord-est. Sa constitution géo- 
logique n'a pas encore été décrite dans tous ses détails. 
C 'est un malheur pour la science , qui , selon toute appa- 
rence y aurait trouvé à faire d'intéressantes observations ; 
c'est un malheur pour le pays , qui aurait pu retirer de 
ces observations d'utiles enseignements. Deux formations 
bien distinctes paraissent se partager l'arrondissement 
de Mortagne : et leur ligne frontière part de l'extrémité 
sud sud-est , et s'avance au nord nord-ouest en passant 
par Mortagne ; sur la droite sont les craies et les tu- 
feaux , les sables , les argiles et les formations crétacées ; 
sur la gauche on ne trouve qu'un terrain secondaire bien 
caractérisé , sauf toutefois les sinuosités et les empiéte- 
ments alternatifs des deux terrains l'un sur l'autre. 

Les vallons appartiennent presque tous à l'argile de 
Bradfort , et quelquefois aux marnes de Dives et d'Ox- 
ford , ainsi qu'aux alluvions formées de leurs débris. 
Toutefois lenrfc pâturages sont loin d'égaler en fertilité 
ceux des environs du Merlerault et de la vallée d'Auge. 

La partie' basse du coral-rag est chargée d'oolites fer- 
rugineuses qui n'ont pas encore été utilisées comme 
elles auraient pu l'être pour la £id>rication du fer. 

Un calcul , donf nous ne sommes pas à même de véri- 
fier l'exactitude , classe ainsi les difSéients terrains de 



(i) Elle varie en général clé < «at treota à cent soixante raélret 
■a - dessus da niveau de ia nier« 



( 2S9 ) 

l'arrondissement de Mortagne dans leurs proportions rela- 
tives avec la surface entière ; 



SAVOIB : 



Terres fortes ou grasses 18 

Terres à landes et bruyères. ... 10 

Terres A craies. 3 

Terres sablonneuses. * 12 

Terres pierreuses 14 6 

Terres caillouteuses. 21 o 

Terres calcaires ^ q 

Terres argileuses 17 

Terres légères 12 

Une erreur , fort accréditée à une certaine époque , 
plaçait dans les communes de Soligny , Lignerolles , 
Tourouvre , Marchainville et Senoncbes , les cratères 
éteints d'un grand nombre de volcans. Les scories de 
forges, qui pendant plusieurs lieuess jonchent le sol à une 
certaine profondeur , et le nom de Soligny ( «rf«m igneumj 
lui avaient donné naissance. Aujourd'hui a est bien re- 
connu que ces prétendus produits volcaniques ne sont 
que les déchets de forges exploitées, an moyen âge, sous 
la domination romaine , et même avant. 

Au reste , les richesses minérales de Tarrondissement 
de Mortagne sont aussi nombreuses que variées. D pos- 
sède plusieurs carrières de pieires propres aux cons- 
Iructions. Celles des environs de fieUenue sont ea 
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pleiaa exploitalioa , et fonrauseiit d'excellents produits. 
La pierre en est blanche ; tendre au moment de Tex- 
traction , elle durcit à l'air. Le calcaire des environs de 
Mortagne , plus tendre , et oentenant dans sa pâte beau- 
coup de rognbns de silex , est moins estimé : toutefois il 
est d'un grand usage dans le pays , et même dans les 
jttTOJidissements voisins. Û en est de même des pierres 
dures ou tendres provenant d'un grand nombre d'autres 
carrié||res. Le mauvais état des chemins nuit ài'expoilta- 
tion de la plupart d'entre elles , et en a même ùût fermer 
qudque»-unes. 

Des gisements très-coQsidéiiables de manie se rencon- 
trent sur plusieurs points , notamment aux environs de 
Mauves et de Bellesme. Cette marne est grise ou blan- 
diàtre , dTune excellente qualité , et on l'emploie avec 
sticoès pour fertiliser les terres. 

La tradition veut qu'il existe aux environs de la Trappe 
des indices de mines^ d'or jadis exploitées , puis délais- 
sées, parce que les produits ne pouvaient couvrir les frais. 
Mais une licbesse bien plus réelle pour l'arrondissement , 
ce sont tes mines de fer. Les forges de cet arrondissement 
s'approvisionnent de minerai à Tilliers , à Fillemain, à la 
F oUetière , à Nonnandèl, à: Neuilly^ à la Lande, à Heugon 
et dans les bois du Tal-Dien. Ce minerai y qui n'est autre 
chose que des hjdroxides de fer d'alluvion ou en filons , 
est exploité A ciel découvert ou par puits et tranchées. 
n produit de 40 A 42 pour «/o , et là fonte qui en ré- 
sulte est de qualités fort diverses. 

Tout près du minerai se trouve la castine ou pierre 
calcaire , qu'on Jette dana les fourneaux, pour accâérer 
la fusior. 
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L'arrondissement de Mortagne contient pluûeurv 
sources d'eaux minérales , dont la présence s'expliciue 
facijaiient par la nature géologiqpie du sol. Los prin- 
cipales sont la fontaine de la Herse , dans la ibrdt 
de BeUemie ; celle de l'Épine ou de la Roche^ dans la 
commune de Saint-Solpice ; ceUe de la Curée Saint* 
llaro de Goulonges ; celles de Saint-Santin et d'Ircgr , 
près de Laigle. Leurs eaux sont peu usitées , et c^en- 
dant elles pourraient remplacer, dans ^usieurs maladieS) 
les eaux minérales que l'on fait Tenir de fort loin et 
à grands frais. Saint-Santin , et la Herse surtout » dont 
les propriétés avaient été connues des Romains , pour- 
raient rendre^ d'importants services. 

Cours d'eau. Peu de contrées sent aussi bien arrosées 
que Varrondissement de Mortagae. Il compte six rivières 
principales , treiz-e secondaires , et quarante ruisseaux 
qui servent presque tous- à fiiire tourner des usmes et 
des HMMilins. Les cours d'eau les plus importants sont 
la Sarthe, l'Huisne, l'Eure, l'imo, Vltonet la Rille. 
Si jamais le prcjet de canalisation de la Sarthe et de 
rOrne vient A se réaliser , les resiouices qu'offrent déjà 
au pays ces divers courants seront doublées ; le mouve- 
oient industriel et comnerdal aura fiit un pas immense. 
Quelques-uns dos cours d'eau de l'arrondissement se 
perdent dans la terre pour n'en plus ressortir. 

Bois et forêts. Outre les bois taillis , qui occupent une 
grande étendue de terr^ et qui sent aménagés selon 
l'usage oMinairSy rammdi8sem«Bt possède plusÎMrsJbell^s 
fcréts. 

La forêt du Perdie n'est qu'une faiUe portion de l'an- 
cienae forêt de ce nom ( vilus Pertieus ) , une des jàm 
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étendues de la Gaule. Dans l'ëlat actuel , elle ne com- 
prend pas , avec les bois y attenants , moins de quatre 
mille quinze hectares. Son sol est assez fertile et pro- 
ductif : l'essence de chêne y domine. 

La fbrét de Bçllesme renferme de superbes futaies 
de chêne? et de hêtres. Elle fournit à la marine des 
pièces de la plus grande beauté. Ses bois s'exploitent 
en outre pour charpentes , raerrain , boissellerie , sabo- 
terie , etc. Deux mille ouvriers y sont employés. L'écou- 
lement de ces divers produits a lieu sur tous les points , 
et notamment sur la Beauoe et Paris. 

Les forêts du ValDieu , de Réno , de Moulins , de 
Bonsmoulins, et plusieurs autres moins importantes , ap- 
partenant soit à l'Etat , soit à divers particuliers , sont 
d'un retenu considérable. L'étendue totale des bois de 
l'arrondissement est de plus de seize mille hectares. 

Il parait que l'arrondissement posséda jadis quelques 
vignobles. En 1210 les vignes deBretesches , commune 
d'Origny-le-Butin , payaient la dîme au prieuré de Saint- 
Martin-de-Bellesme. En 1524 les vins blancs des crus du 
comte et de Garbout valaient 4 livres la pipe. Ces vignes 
ont disparu par suite de l'édit de Charles IX , et aujour- 
d'hui le poirier et surtout le pommier fournissent seuls la 
tM)is?on du pays. L'arrondissement est en général bien 
planté , et les terrains pierreux et légers fournissent les 
cidres les plus estimés. 

Nous avons vu ce que la nature a foit poqr l'homme, 
voyons maintenant ce que l'homme a fait pour la nature. 

Population. On compte dans l'arrondissement de Mor- 
tagne cent vingt-six mille deux cent soixante-sept habi- 
tants : c'est une «augmentation de plus de dix mille sur 
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le chiffre de 1811. Gracô à là vivacité et à la pure(6 
de l'air ; ^ace aussi à l'absence d'eau\ stagnantes et 
de- marais pestilentiels j les habitants sont en général 
forts et bien constitués. Malheureusement l'excès du tra- 
vail dans un âg<i trop tendre arrête souvent leur dévelop- 
pement physique. Le nombre des jeunes gens* atteints par 
la conscription et réformés, n'est que d'tin sur quatre [1)> 
tandis qu'il descend' à un sur trois et même sur deux 
dans les arrondissements d'AIençon et de Doinfront. Rien 
au moral ne distingue la population des yilles de celle des 
autres petites vîHbs dudép.^- mêmes vices, mêmes vertus. 
Quant au caractère des habitants des campagnes , c'est un 
mélange dé bonnes eC mauvaises qualités. Silepaysan,dans 
Tarrondissement de Mortagne, est moins misérable (2), 
moins ignorant^moins i^inéant peut-être que dans la partie 
occidentale du département (3) , on peut en revanche lui 

(1) Le canton du Tlieil faSl- exception : c'e^t peut élre de 
tout te df$ parlement celui ou U popuiatlo» eat U inoîna «aine 
et la luoina vigoureuse. 

(a) Les habitants des rîcbea vallons que traverse l'Huiane se 
diftliiiguent mire tous par leur aisance et leur propreté ^ un di 
rait que ia physionomie de ces populations emprunte quelque 
chose à la gaité , à Taspect heureux et riant du pays qu'elles ha- 
bitent. Les habitants de Mortagne ont quelque chose de plus 
sotatbre , de moins ouvert ; mais c'e^t aux environs des foril* 
que se presse la population la plus misdrable à tous égards* 

(3) Plusiaurs auteurs ont trace des mœurs et du caractère des 
habitants de l'arrondissement de Mortagne , le portrait le plus 
tddaisant : Le peupU y. est actif , induêtrnux , inUlUgeni , 
brave , ami dt la propreté et de la parure décente « ••••• moins «m- 
pcntitieux qu'à Vbuest du département , pluê soumt'ê aux loti » 
vlut fidèle à ta parole* L« Dubois | Annuaire de tOme 18(19. 
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reprocher peu do fraDchise , un amour efliéné du gain , 
une défiance extrême de toutes les améliorations. Ses 
mœurs sont relâchées (1) : les cabarets et les cafés ^ qui 
se sont multipliés partout dans une progression eCTra jante, 
dévorent tous les huit jours , et quelquefois plus souvent , 
la portion -la plus liquide de son gain de la semaine. 
On ne saurait croire quelle désastreuse influence exercent 
sur Tagriculture ces pertes de temps et d'argent. Les 
enseignements de la rdigion luttent seuls contre ce re- 
lâchement des mœurs : malheureusement ils ne sont ni 
assez complets ni assez continus ; ils sont mal compris. 
L'instruction primaire s'organise avec lenteur ; elle a 
cependant fait quelques progrès. On remarque que les 
élèves les plus distingués sortis de l'école normale pri- 
maire d'Aleoçon , ont été presque tous placés dans l'ar- 
rondissement de Mortagne. U ne possède pas un seul 
collège ; en revanche il compte , notamment À Laigle , 
plusieurs pensionnats. Une école chrétienne a été étahlie 
cette année dans cette dernière ville ; tout fiiit présager 
qu'elle soutiendra dignement la concurrence avec l'écde 
primaire mutuelle qui est fort bien dirigée. 

*-JLe« mœur$ des hahitanU fQnt douceê et tranqmlles y iU sont 

laborieux , mais en général ils travaillent sans excès» Delestang^ 

Statistique de Mortagne^—jÉcsifs , industrieux , ^brawes et intelli" 

gents f amis de la propreté , moins dévots » moins superstitieux ^ 

et plus soumis aux lois que ceux de Voues t. 0» Desnos , Statistique 

*de VOrne. — ^Voir encore /a France pittoresque. Ces messieurs n'an- 

raient-ils point pris les réves de leur patriotisme pour la réalité ? 

(i) Dans la statistique criraineHe de TOme f rarrondisseroent 
àe Mortagne occupe une place assez peu honorable* Les crimes 
contie les personnes ^ notamment les infanticides | n'y sont pas 
rares. 
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Outre un assez gfrand nombre de gros bourgs , TarroQ- 
dissement de Mortagne renferme troiâ villes d'une cer- 
taine importance , Mortagne , Laigle et Bellesme. La 
première compte cinq mille six cent quatre^yingt-douze 
habitants : c'est le cbef-lieu. Laigle contient , à peu de 
chose près , la même population , et se place au premier 
rang par l'importance et Factivité de son commerce. Enfin 
Bellesme ne compte que trois mille deux cent soixante- 
trois habitants. Cette ville, qui avait long-temps disputé à 
Mortagne le titre dç capitale du Perche , et peut-être avec 
quelque fondement , a dû s'incliner devant la supériorité 
de fait de sa rivale. 

Nous reviendrons plus tard sur ce qui concerne chacune 
de ces villes , en nous occupant du commerce et de l'in- 
dustrie. Nous parlerons d'abord de l'état de l'agriculture. 
Agrictdturé. L'agriculture a fait d'incontestables progrès 
dans l'arrondissement de Mortagne , depuis un certain 
nombre d'années. Des landes ont été défrichées , des 
bruyères plantées , douze cent seize arpents ont été 
rendus à ragricultare de 1789 à l'an 9. £n ce moment 
encore , de vastes travaux de défrichements et de planta- 
tions s'exécutent sur plusieurs points. Le nombre des 
instruments aratoires a aussi considérablement augmenté : 
il n'était que de trois mille deux à trois cents en 1789 ; 
en 1801 il s'élevait à plus de trois mille cinq cents , et 
maintenant il doit être monté beaucoup plushaut. Quelques 
propriétaires riches et édaiiés (mt voulu cultiver eux- 
mêmes leurs terres , et ontintroduitd'utUes améliorations ; 
à leur tête nous citerons les RR. PP. du couvent de la 
Trappe , qui commencent à recueillir le fruit de leurs sa* 
crifices et de leurs essais progressifs. Un conîee agricole* 
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ëté crdé,sans^ produire jusqu'ici de résultats. On a cherclîo 
à pcifectionncr les races de bestiaux indigènes. De nou- 
veaux instruments d'agriculture , malheureusement en trè»- 
petit nombre , ont paru dans plusieurs cantons. Enfin le 
mode d'assolement , que l'on s'accorde à regarder comme 
vicieux , a été vivement attaqué et a subi quelques chan- 
gements sur plusieurs points. Le revenu général des terres 
a assez augmenté pour que la contribution qui , il j a 
dix à quinze ans , en absorbait le sixième aux environs 
de Bellesmc , ne se trouve plus en prendre aujourd'hui 
que le neuWème ou le dixième dans les mêmes lieux. Mais, 
quels que soient ces résultats , on ne peut se dissimuler 
que le fend des choses est à-peu-près resté le même. Les 
grandes exploitations seules sont en voie de progrès et dé 
prospérité , tandis que la petite culture reste stationnaire 
et gênée ; et en présence des améliorations qui restent à 
introduire , on n'ose trop se féliciter de celles déjà ob> 
tenues. 

L'arrondissement de Mortagne est loin de produire une 
quantité de céréales suffisante pour la consommation de 
Fcs habitants : il ne peut non plus nourrir qu'à grand' peine 
tous ses bestiaux. Nul doute que cette infériorité relative 
ne pût être rachetée par un mode de culture meilleur. 
Mais l'assolement quadriennal , et surtout l'assolement 
triennal , se partagent presque exclusivement les terres 
arables. Tous les ans les jachères occupent une immense 
étendue qui pourrait être cultivée et produire : on le 
conçoit d'autant mieux , qu'à raison de l'extrême variété 
de ses terrains , il est peu de cultures nouvelles qui ne 
pussent , selon toute apparence , être naturalisées dans 
l'arrondissement. 
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Les prairies artificielles soat plus répandues qu'autre- 
fois ; mais elles ne le sont pas encore assez : elles sont 
d'ailleurs assez mal exploitées. Les cantons de Noce , de 
Regmalard et quelques autres , qui paraissent se livi'er au 
commerce de la graine de trèfle , n'en retirent que peu 
de profit ; les plantes oléagineuses (i) et le lin ne sont 
pas cultivés ; le chanvre , qui coûte davantage de main- 
d'œuvre , selon quelques agronomes , est négligé , et les 
cultivateurs , à l'exception de ceux de Bellesme et des 
cantons voisins , n'en sèment guère que la quantité né- 
cesi^aire pour entretenir d'ouvrage les femmes pendant 
l'hiver. Au reste , il est permis de croire que les frais 
exigés par cette dernière culture , ne sont pas en rapport 
avec les produits. 

Les racines ne trouvent pas plus de Êiveur. La pomme 
de terre commence à se répandre ; mais il s'en faut de 
beaucoup qu'on lui demande encore ce qu'elle pourrait 
donner. Les navets de Moutiers , si renommés autrefois, 
et qui , à une certaine époque , occupaient environ qua- 
rante arpents dans la seule commune de Moutiers , ont 
été proscrits par les propriétaires ,. qui trouvaient que 
cette culture amaigrissait et détériorait le terrain. Enfin , 
la betterave , qui réussissait très-bien aux environs de 
Regmalard , est rentrée dans les jardins. Quand le gou- 



(i) La culture du colza et des racines vient d'être essayée avec 
succès, aux environs de Laigle | par un des négociants les plus 
honorables de cette ville, M. HûreUMasson, dont.les Iravani iiitel« 
ligenls et persévérants ont aussi beaucoup fait \u or la nataralisatioa 
des arbres verts dans le pays , et pour U mise tu valeur des terrain^ 
improductifs oà il les a plautës^ 
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^«rnoGoeBt do Teniperear fit tant d'efforts pour répandre 
^ eucourager la euUure de cette radne sur notre soi y 
efisrtfl que le sueoès «eul a pu justifier aux yeux de 
l'igaoranoe et de la prévention , l'arrondissement fat com- 
pris pour cent trente hectares sur les quatre cents assi- 
gnés au département pour la culture de la betterave. iHins 
ces derniers teoq» , U. Dutemple deBlsaujcu avait établi 
à Vantail , commune de Bellou , une jfabriqoe de suere 
de betterave , qui produisait anAudlement environ dn- 
quante mille kilo^ammes de suere brut. Cet établisse- 
ment, dont le succès intéressait au plus haut de^ Tavenic 
industriel et agrictrfe du payjs , n'a pu se soutenir, jndgré 
bs sacrifices et l'activité de son fondateur. 

Le fumier et la marne, dans les endroits où Ton peut se ^ 
la proeurer fiicilement , sont à-peu-^rès les seuk engtais 
«mployés. La chaux , la poudre végétale , le noir animal , 
la charrée ne sont usités qu'en trop petite quantifié pour 
produire quelques résultats , et même pour ofTrir à eeux 
qui voudraient s'en servir les moindres avantages , les 
finis d'importation étant trop considérables en éprd aux 
quantités importées.. 

Les prinâpaks causes da peu de progrès de l'agri- 
coUiire sont l'ignorance et l'esprit routinier des paj- 
ions , qui les mettent en garde contre toute innovation. 
L'esprit non moins stationnaire de beaucoup de proprié- 
taires , et le peu de durée des baux , ne permettent guère 
aux fermiers plus actifs et plus intelligents que les autres , 
deréaUserleurs projets. O^'on joigne à .cela le mauvais 
état .des chemins et la difficulté des débouahés et des 
eommunicatioas : beaulcovp de communes restent en 
quelque sorte bloquées pendant six mois de l'année. Enfin 
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Fusiire ûérote les campagnes : c'est hi phie honteust 
de Tagricnlture, et la plaie sans doute incurable , josqu'ata 
Jour oà des banques spéciales Tiendront offrir aux petits 
cultiyatcurs les ressources dont ik ont besoin pour In 
présent , sons les leur fiôre acheter au prix d'une rmnn 
prochaine et inëfitable. 

La fiibrieation des vAéien n'a 6it que peu de progrès. 
Quelques personnes cependant comnienoent à les clarifier 
au moyen du soutirage. Ainsi traites , les cidres se ooik 
serrent meilleurs et plus long-t^nps. L'aâi^tion de cet 
usage pourrait , en facilitant les débouchés j donner à 
cette branche de commerce beaucoup plus d'activité. 

JLe commerce des bestiaux est une des ressources les 
plus importantes du pays. Ceux d^ l'arrondisseBMint sa 
vendent dhns Ibs marchés et ibires des- environs , et ceux 
qui proviennent du Poitou et de la Vendée, engraisséa 
dans les pAtirrages des bords de FHuisne et de la Sarthe , 
se vendent à Sceaux , Poissy , etc. , pour la consomma^ 
tion de Paris. La race du pays est chétive et ne sauiaift 
entrer en comparaison avec celle de ranrondissei»ent 
d'Argentan , dans les cantons qui avoisinent la vallée 
d'Auge. 9i ce commerce s'est toujours soutemi , et s'il 
doit se soutenir tant que la canalisation de 1» Savlbo ne 
peimettra pas de changer la destinatioR des^ ridies pàtiv- 
rag^es qui s'étendent sur ses bords, il n'en est pas de 
même de celui des chevaux. Les chevaux percherons 
avaient beaucoup de réputation ja<B» peur la chassa et 
la selle ; ih étaient surtout employé» pour le service des 
postes et des messageries. <x Cette race était frédeose par 
» son courage , sa vigueur , sa longévité ; elle était re- 
» commandabic par sa solidilë , plua' edceoe ipoe par la 
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» noblesse de ses formes ; des hanches exeeDentes , de 
i> beaux jarrets , la côte ronde, des épaules libres, quoique 
j» chargées , une encolure trop fournie , une tète un 
)» peu grosse , des jambes par£adtes et des pieds inusa- 
» bles (!)]>. Elle est détruite entièrement ; la suppres- 
sion des haras a contribué à sa dégénérescence et à sa fin. 

Les moutons de Tarrondissement, surtout ceux de Mor- 
tagne, sont généralement estimés.— On commence à s'oc- 
cuper davantage de l'éducation des porcs. 

Pour en finir avec ce qui concerne Tindustrie agricole 
et ses produits , nous dirons que l'arrondissement fait 
un certain commerce de volailles , œufs , beurre et fro- 
mages. Les fromages façon gruyère que les RR. PP. 
fabriquent à k Trappe , ont de la réputation. 

Industrie métallurgiqae. Ainsi que nous l'avons dit , la 
fabrication du fer dans Farrondissetncnt de Mortagne 
remonte à une très-haute antiquité. Le nombre des ou- 
vriers employés à l'extraction et à la fonte du minerai , 
est considérable. 

Avant la révolution , on ne comptait que quatre hauts 
fourneaux dans l'arrondissement : Aube, Moulin-Renault, 
Longny et Randonnai. D'autres ont fonctionné depuis , 
notamment &Tourouvre, où furent coulés les fers qui ont 
servi à la construction du pont des Arts à Paris ; aiyour- 
d'hui leur nombre est de six : Aube , Moulin-Renault , 
Longny" , Randonnai , Rainville et Rouvet. 

La grosse forge de Reaumont , commune de Longny , a 
reçu , sous la direction de M. Guillaîn , de notables per- 
fectionnements. Elle produit par an cinq cent milliers de 

(i) Satisliqoe de M. Delestang.* 
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ii». Ce fer , qui jouit d'une réputation méritée, est grenu f 
convient pour la taillanderie et pour bandcges de roues , 
et s'emploie dans tous les enyirons. Beyumont et la petite 
forge de la Rcnaudière qui fournit les mêmes produits , 
s'approvisionnent de minerai dans les communes voisines , 
et de charbons dans les environs Jusqu'à sept lieues. La 
rasiëre , de trente-deux pots ou soixante-quatre litres , 
do ce minerai , revient , rendue aux fourneaux , de 75 
à 80 cent. Quant aux charbons , ils sont en essence 
de tremble , de chêne , de saule et de bouleau : cette 
dernière essence est préférée. La Jamb|^, qui ali- 
mente la forge de Longnj , se maintient en général au 
niveau convenable. 

Le fourneau de Moulin-Renault marche huit mois de 
l'année pour fabriquer sept cent cinquante à huit cent 
milliers de fontes sèches, moulées en marmites, chaudrons 
et autres ustensiles. Ces fontes , ainsi que celles de Ran- 
donnai , qui sont de la même nature , se vendent dans les 
départements voisins , et sont môme transportées dans le 
Poitou , la Saintongc et V Aunis. 

Quant aux autres forges de l'arrondissement , elles ont 
fait peu de progrès ; les méthodes n'ont pas changé de- 
puis un demi-siècle , et aucuns efforts n'ont été tentés pour 
élever les forges à la hauteur de la science et des néces- 
sités de l'époque. 

Ces nécessités sont grandes. Depuis long-temps la fa* 
brication du fer s'alanguit dans l'arrondissement. Avant la 
révolution , le nombre des ouvriers employés dans les 
mines et forges , était plus considérable qu'en 1809. La 
quantité des produits était également plus forte de dix- 
buit mille deux cent soixante-cinq quioîauxr On peut 
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doaler qae cette industrie ait beancoap repris depuis 1 809. 
La routine de beaucoup de maîtres de forges ; l'absence 
de la bouitte, que i'on ne s'est pas même donné la peine 
de chercber; la concurrence imminente des fers fabriqués à 
la bouilleà moindres frais dans plusieurs de nos provinces; 
l'introduction non mfMas imminente des fers étrangers , 
doivent fiaire cndndre une prompte décadence pour cette 
belle industrie. 

Au reste , l'industrie métallurgique de l'arrondissement 
est loin de se concentrer dans la fabrication 4lu fer ; 
elle s'occupe surtout de la mise en œuvre. 

Il y a dans l'arrondissement dix tréfileries: quatre àGlos; 
celle de H. Leboucher , à Cbanday ; celles de Brochard et 
de la Poëlerie , à Lonfny ; celle de Seroux , à Malétable ; 
celle de Boistborel , à Ray ; et celle de la Fonte , à Saînt- 
Sulpice-sur-Rille. En 1780 , les tréfileries de l'arrondis- 
sement mettaient en circulation 1,200,000 francs , et 
occupaient près de mille ouvriers. Au commencement de 
ce siècle elles avaient beaucoup baissé ; elles ont repris 
quelque actirité, grâce surtout au zèle et à l'habileté de 
MM. Moucbel , Le Boucher et Bernard-Fleury. Elles fa- 
briquent environ deux cent quarante mille bottes de fil de 
fer pour pointes de Paris ou clous d'épingles ; elles 
étirent en outre cinquante-cinq mille bottes de laiton ; 
enfin elles fournissent six cents quintaux de poêles , 
poêlons et autres objets , et fabriquent , notamment à 
Chanday, des planches de laiton. Ces tréfileries, qui pour 
la main - d'oeuvre seule jettent dans la circulation du 
pays plus de 350,000 francs , ne peuvent suffire aux 
besoins de la consommation. D'aUleurs, le fer fabriqué sur 
les lieux ne jouirait pas de toutes les qualités nécessaires 

pour 
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pour filer k plupart des grosseurs de fil demande ; et près 
jde quatre cent mille quintaux de fil de fer de divers nu- 
méros , sont tirés des forges de l'Eure et de la Franche- 
Comté. 

La clouterie de Laigle , qui ne &brique pour ainsi dire 
xfue des clous d'épingles , ciïnsDmme quatre cent quatre- 
vingt mille bottes de fil de fer , représentant travaillé une 
valeur de 2,304,000 francs, sur laquelle 384,000 sont 
prélevés pour la main-d'œuvre par seize cent quatre- 
vingts ouvriers. 

La quincaillerie est con^ntrée dans les environs de 
Laigle. Le fer laminé et les fils de laiton dont elle a 
besoin , viennent en partie du dehors. Elle fournit au 
commerce 700,000 francs de produit , sur lesquels trois 
cents ouvriers touchent poiur main-d'œuvre li 2,500 fr. 
Cette quincaillerie consiste en chaînes de fer , tenailles , 
mors de bride , éperons , boudes et instruments divers. 
La fabricafîon des chaudrons , des élastiques , des toiles 
métalliques et d'autres objets de ce genre , occupe , en 
outre , près de quatre cents ouvriers , et met en mouvement 
des capitaux considérables. 

Les épingles consomment le resté du fil de laiton. 
En 1747 , suivant Duhamel , auteur de l'art de Vépin- 
glier , on fabriquait à Laigle et dans les environs quatre 
fois plus d'épingles qu'au commencement du siècle» A 
l'époque où il écrivait , six mille personnes des deux 
sexes et de tout âge travaillaient à cette fabrication. En 
1789 , elle mettait en mouvement près de 2,000,000 de 
capitaux. Âigourd'hui elle emploie plus de quarante mille 
tottesde fer à quarante-huit mille épingles la botte, et pro* 
doit une. valeur de plusieurs millions , sur quoi deux mille 

20 
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ijuatrc-vingts ouvriers touchent 166,000 francs de main- 
d'œuvre. Cette fabrication , si compliquée en apparence , 
puisque répingle , du moment où elle est coupée jus- 
qu'à celui où elle est piquée et pliée dans un papier , 
passe par quatorze mains qui lui font subir quatorze 
opérations particulières , se simplifie beaucoup , grâce à la 
division du travail , à la promptitude et à la dextérité que 
finit par acquérir l'ouvrier toujours employé aux mêmes 
soins. Un enfant peut placer des têtes sur donaee à quinze 
mille épingles par jour , et cependant chaque épingle est 
entêtée séparément. En temps ordinaire , douze mille 
d'épingles reviennent au fabricant de 3 fir. 40 c. à 3 fir. 
60 centimes , et il les revend de 4 à 5 francs. Moitié en- 
viron de ces épingles passe à l'étranger. 

La fabrication des aiguilles commence , grâce aux 
efforts persévérants de MM. Maréchal et Rossignol à 
acquérir une certaine importance k Laigle. Elle peut 
fournir au commerce une valeur en produits de 250,000 fr., 
sur lesquels 40,000 francs sont prélevés par cent trente 
ouvriers. 

Ces diverses industries occupent environ douze mille 
ouvriers qui , selon teur âge et leur capacité , gagnent 
de 80 centimes à 20 francs par semaine. Des enfants de 
quatre ans et des vieillards se rencontrent aux mêmes 
travaux. Les vertus de &mille sont mieux conservées 
dans cette population ouvrière que dans beaucoup d'autres 
villes , chaque maison se transformant en quelque sorte 
en atelier sous la direction du père de famille. 

Itidusirie manufacturière Mne autre branche de commerce 
fort importante dans l'arrondissement , est le commerce 
des toiles. H se Êdt surtout & BeUesme et à Mortagne. 
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Ia fabrique de toiles de chanvre de Mortagne , qui 
ëtait la plus prospère de la généralité d'Alençon en 1787 , 
et qui occupait alors de mille à douze cents tisserands , 
dont les produits s'élevaient par an de vingt-cinq à trente 
mille pièces, représentant un capital de 2,000,000, est bien 
déchue de son ancienne splendeur;elle ne ccmipte plus que 
deux cent cinquante tisserands , qui faibriquent par an 
de cinq à six mille pièces , pour une valeur de 450 & 
^00,000 francs. Il est à remarquer que le prix moyen de 
la journée de l'ouvrier , qui était de 1 franc 12 centimes 
en 1789 , est loin d'avoir augnïentë en raison directe 
des charges et du prix des marchandises , car elle ne 
dépasse guère cette somme aujourd'hui. Beaucoup de ces 
tisserands s'occupent en môme temps de travaux agri- 
coles. ^ 

Yoici comment M. Lecointre , à l'excellent rapport (1) 
duquel nous avons fait plud d'un emprunt , catégorise 
les pièces fabriquées : 

a Pièces 3/4 pour draps de lit et tabliers communs , dans 
D les prix de 1 fr. 25 c. à 1 fr. 50 c. l'aune. — Pièces 2/3 
2> pour linge de cuisine , dans les prix de 1 fr. 5 c. à 1 fr. 
s> 35 c. — Pièces 3/4, dites toiles à toilette , pour enve- 
» loppe de draps et autres étoffes , dans les prix de 90 c. 
i> à 1 fr. 10 c. — Enfin , toiles à tableaux en toutes laizes , 
ji> depuis 6/4 jusqu'à trois aunes ». 

Les toiles de ces deux dernières espèces se fabriquent 
toutes à Mortagne et ne se vendent pas à la halle. 

Jadis la presque totalité des toiles de Mortagne pas- 
ftait aux colonies. Leur débouché actuel est Paris et le 

(i) Annuaire pour i837« 
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miJi de la France. Les colonies ne tirent pas plus de 
cinq cents pièces par an. 

I^s toiles de Mortagne sont plus légères et moins 
serrées que celles d'Alençon. Les métiers sont massi6 
^t înconîmodes : les ^piliers du devant n'étant pas assu- 
jettis du haut , mais seulement de côté , cèdent souvent 
à Tébranlement du métier ,^et il en résulte que la chaîne 
est plus lâche et le tissu moins serré. 

Les règlements de la halle de Mortagne remontent à 
1737. Ils ont été plusieurs fois modifiés. On a attribué 
à la licence de la fabrication la chute du commerce des 
toiles , qitand il eût été plus juste peuWtre de l'imputer 
aux guerres maritimes et aux progrès industriels de plu- 
sicuts déparlements. 

Les toiles de Bellesn|||Sont plus estimées que celles 
de Mortagne ; mais il n'y a guère qu'une cinquantaine 
do tisserands à Bellesme ou dans les environs , et la va- 
leur de leurs produits , qui sont portés à Mortagne , Ma- 
mers ou la Ferté-Bemard , n*«xcède pas 80,000 fr. 

Bellesme et Regtnalard ont deux marchés de fil très- 
importants. Ceux de Mortagne , Macives et Longny le 
aont moins. Les fabricants sont fi>rcés de fisdre venir du 
fil de Moulins ^ d« Mesle et même du Merlerault. 

L'arrondifssemenI n'est pas riche en grandes manufac 
tures. La fiiature de Samt-Elof , à Mortagne , &it mar- 
c]|er detix mille eeni soixante broches^ j et ue file guère 
que cinq, mille Idlog. de gros fil de coton , qui sent em- 
ployés , dans lo même établissement , par des métiers à 
tisser. Convertie ea filature de lainfe vers i808 ^ elle a 
repris sa destination première , mais sans retrouver beau- 
coup d'activitj.— Une fabrique d'étofie de coton établie à 
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Bellesmë en 1803 ; la manufacture de basins et la fila- 
ture de cotons fondée â Laigle par M. Richard vers 1809 ; 
une fabrique de mouchoirs de coton façon ChcUet , 
créée à Céton , par des Vendéens fugitifs , en 1793 , n ont 
pu se soutenir.— Laigle possédait une filature de coton 
qui a été détruite par un incendie il y a peu d'années , 
et qu'on a rétablie dajas la eommune de Saint-Sulpice; 
Il ne lui reste plus en ce genre que la œanu&cturc de 
lacets de M. d'Àspres-ioiquetin. Un^ machine à vapeur 
de Wolf ) de la force de deux chevaux , lait marcher ses 
cent cinquante métiers. — ^Longny fabrique quelques étoffes 
de laine , serges j griseties et berges de S fr. 50 cent, à 
6 fi*anc8 l'aune. 

Tanneries. Les tanneries avaient acquis, pendant les 
guerres de la révolution et d& ITmpice^, un extrême dé- 
veloppement. Les fournitures militaires absorbaient tous 
ks produits. Cette industrie est réduite à fort peu de 
chose dans l'arrondissement ; à peine y occupe-t-eUc 
une soixantaine d'ouvriers. Le tan se tire des environs 
de Rcgmalard et de Longny , et les produits s'écoulent 
dans les départements voisins. Les eaux de la Ghyppe , 
àMortagne , sur lesquelles existaient encore neuf tanne- 
ries il y a* trente ans , passaient pour trè^-avantageuses 
pour la préparation des cuirs-bazanes. On envoyait ces 
«uirs à Paris où ils étaient fort redierchés. 

Induilries divenes. La ganterie a été plus heur^se. Elle 
occupe dans la seule ville de Laigle près de huit cents 
ouvrières et im grand nombre aux environs. Dans plu- 
sieurs cantons ruraux, notamment] dans celui deXou- 
rouvre , cette industrie eit très-répandue. Non dérangées, 
les ouvrières gagnent de 75 à 90 centimes par jour. Elles 
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renoncent pour ce mdtier à tout autre , «t même à b 
domesticité. Les gants cousus par elles sont préférés à 
ceux de Paris , de Niort et de Sablé , et les trois quarts 
au moins passent à l'étranger. 

Nous ne dirons qu'un mot de quelques industries se- 
condaires de l'arrondissement. Les tuileries et brique- 
teries y sont assez répandues. On compte , en outre , plu- 
sieurs papeteries qui peuvent occuper de cinquante à 
soixante ouvriers , et fournir de quinze à dix-buit mille 
rames de gros papier. La verrerie de Tourouvre , quelques 
poteries éparses dans l'arrondissement , et une fabrique 
de statuettes en terre cuite à côté du couvent de la 
Trappe , ne doivent être mentionnées que pour mémoire. 
Nous dirons seulement qu'une étude plus approfondie , 
une manipulation plus intelligente des diverses terres 
qui alimentent ces usines , donneraient infiiilliblement à 
ces diverses industries les débouchés et l'essor qui leur 
manquent. 

Les industries de l'arrondissement sont assez nom- 
breuses , comme on Ta vu , pour occuper tous les habi- 
tants ; aussi les émigrations sont peu nombreuses. La 
fidble somme que rapportent dans le pays quelques 
centaines de journaliers , qui en juin , juillet et août 
vont travailler à la récolte des foins et des céréales dans 
les départements de l'Eure et d'Eure-et-Loir , n'influe eu 
rien sur sa situation financière. On sait combien , sous 
un autre rapport , ces émigrations sont en général défa- 
vorables à l'esprit de famille , à la morale , à la pro* 
pricté. Les émigrations sont aussi fort rares. Un certain 
nombre de femmes se consacreift aux soins de nourrice , 
et vont chercher des nourrissons & Paris : c'est ainsi 
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qu'une notable portion des cqêuis naturels qui naissent 
à Paris , sont élevés dans rarrondissement. Ces femmes 
s'acquittent en général avec assez de conscience et de 
zôle de cette tâche pénible , et qui n'est pas toujours 
sans danger , à cause des maladies dont sont infectés beau- 
coup de nourrissons , fruit de. la débauche. 

CONCLUSION. 

I 

Nous terminons ici ce travail , déjà bien iong et cepen- 
dant ihcomp lot : il suffit pour foire juger de la variété 
des produits et des industries de Tarrondissement de 
Mortagne. C'est grâce à lui que le département de l'Orne 
commence à se placer à un rang honorable dans la sta- 
tistique industrielle et financière de la France. D'ailleurs , 
si les bénéfices réalisés par les fabricants ne sont pas 
considérables, ils sont en général assurés ; la sagesse 
et l'esprit d'ordre des négociants , la nature des produits 
garantissent le conitnerce de ces secousses et de ces- re- 
vers si communs ailleurs. 

Dans l'état de choses actuel, le sol suffit aux habitants , 
les habitans suffisent au sol. Le développement progressif 
et simultané des besoins et de l'industrie- laissera-t-il 

subsister cette espè(îe d'équilibre ? D'autres , plus 

habiles que nous, trancheront la question ; mais nous pen- 
sons que ce n'est pas impossible. Que ce canal tant désiré 
s'ou\TC enfin ; qu'il unisse la Manche à la Méditerranée , 
le nord au midi ; qu'il circule en répandant sur ses bords , 
et, grâce à ses nombreux affluents , jusqu'au fond des 
cantons les plus reculés , l'activité , l'abondance «t la vie ; 
que des routes plus nombreuses , que des^ chemins mieux 
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entretenus sillonnent T arrondissement ; que les voies de 
Q^nde communication , réclamées depuis si long-temps 
par l'intérêt public et par l'intérêt particulier , leur soient 
livrées (1) ; que les progrès de la science industrielle et 
agricole s'introduisent sous le patronage des hommes les 
plus influents ; que les marais soient desséchés , les 
landes défiichées ; que les prairies artificielles , les plan- 
tations , les racines viennent secourir la disette de l'agri- 
culture ; les bonnes méthodes , les procédés économiques 
secourir celle des manufactiu'es et des fabriques ; que 
des salles d'asile s'ouvrent à l'en&nce ; que des caisses 
d'épargne viennent défendre l'ouvrier contre sa propre 
faiblesse et les égarements de la débauche ; que l'ins- 
truction primaire se répande de plus en plus ; qu'elle 
Êisse participer à ses bienfaits les classes pauvres et souf- 
frantes ; qu'elle les initie aux secrets d'une vie meilleure , 
et qu'elle leur apprenne les moyens de la mériter en 

(i) Parmi ces routes et ces voies on peut indiquer les suivantes » 
qui sont commencées ou votées en projet : 

De Honfleur à Orléans par Lisieux , Laigle , Longny , etc. ; 

De Laigle à Rouen par Breteuil ^ Couches , Eyreux , etc. ; 

De Laigle à Viraoutiers par le Sap ; 

De Laigle à Séez par Moulins ; 

De Paris à Granville par Laigle i Argentan , etc. ( Cette route 
départementale va être convertie en route royale. ) ; 

De Bellesme à Ifogent-le-Rotrou ; 

De Mortagne à Ifogent par Pîocé ; 

De Bellesme au Tbeil,avec embranchement par la Ferté-Bernard; 

De Begmalard au Theil , etc. y etc. 

Parmi celles que réclame le plus impérieusement Tintcrêt du 
commerce , se trouve celle de Bellesme au Mesle-sur-Sartlie 
par Eryenchéres. 
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même temps que ceux de Tobtenir ; qu'elle ait soin do 
s'appuyer toujours sur les enseignements de la morale 
et de la religion , sans laquelle elle devient presque 
toujours stérile ou dangereuse y et l'arrondissement de 
Hortagne conservera , dans un état de choses agrandi y la 
place si honorable qu'il occupe aujourd'hui. Hommes et 
choses , il a tout ce qu'il faut pour s'élever progressi- 
vement avec les- besoins et les nécessités de l'état induA- ] 
Uiel et social où nous commençons à marcher, pour con- 
server son influence d'aujourd'hui et reprendre son in- 
fluence d'autrefois. Si les améUorations que nous récla- 
mons paraissent trop ambitieuses , que l'on ne perde pas 
de vue qu'elles ont été réalisées dans beaucoup de lieux 
qui paraissaient moins disposés à les recevoir que l'ar- 
rondissement de Mortagne. 



SESSION GÉNÉRALE ANNUELLE 

DE 1837. 



SÉANCE D'OUVERTURE, 



L'Association ayant décidé que la session générale an- 
nuellcaurait lieu à Saint-Lo en 1837, M.Qément, inspecteur 
de l'Association dans cet arrondissement , a. été invité 
par le Conseil administratif à remplir les fonctions de 
secrétaire général , pour le temps de cette session y en ] 
remplacement de M. Daniel* M. Clément s'est empressé 
d'accéder au vœu du Conseil administratif, et^a pris. 



dfe cotîcort avec les membres du bureau central de l'As* 
isocialion , M . le préfet c t les membres de la Société acadé- 
mique de Saint-Lo , toutes les mesures nécessaires pour 
assurer la tenue de cette rénnion anmielle dans sa tîIIc. 

En conséquence , le 10 juillet 1837 , les membres de^ 
r Association et les notables agricollcar» et industriels , 
invités k prendre part aux travaux de la compagnie , se 
sont réunis , à buit heures et demie du matin , dans la 
grande salle de l'ancien tribunal de première, instance. 

MM. de Catmont , directeur ; marquis de Bdlefant , comte 
de Kergarlay et P. A. Loir , inspecteurs divisionnaires ; 
Clément , secrétaire général ; Feuillet , président de la 
Société d'agriculture de la Manche ; et Godefroy , tré- 
sorier en chef de l'Association , ont pris pbce au bureau. 

On remarquait , parmi les membres présents , MM- 
Cheveratuv, d'Evreux; FHdeValognes; Bo«ei père, de Saint- 
Lo ; Hmel , père , id. ; EphremHouel , id. ; comte de Vibraye, 
de Bloî^ ; Cauvin , du Mans ; de Berenger , de Coutances ; 
l'abbé Pithon-DespréB , id, ; le Tertre , id. ; Thêbaull , 
d'Isigny ; Bitouzé'd'Axixménil , de Saint-Lo ; Hatin , dé- 
puté ; de Saint-Edtne , receveur général de la Manche ; 
OlUvier, propriél^ûre , à Saint-Lo ; LePtécostde Sai7it-Jcan, 
id. rEnouf, id. ; Requier , id. ; Touppé,id; Houyvet , id. ; 
La Brasserie , id. ; Bernier , directeur des contributions 
directes ,id.; Le Menuet, maire de Saint-Lo ; le Terire pèie y 
id. ; Vengeons, id. ; Duperron, id. ; Auvray, id. ; Tostain, ingé- 
nieur des ponts et chaussées, t(i. ; Beau/Us, id. ; Dubois, id.; 
Gênas, id. ; de Saint-EdmeSh , id. ; Caillemer fils , id. ; Dupont,. 
D^ du harasjtrf. ;Digtié, Yétérinaire,i(i. ; Frestel , coutellier, id.^ 
Farel , Vp^yid. ; Tréfeu, id. ; Fdliot , de Craignes ; le Baron , 
de Bérigny ; le Gouz-de- Vaux, chef de bataillon , à Savîgny, 



( 283 ) 

(Manche ) ; comte de Belle font , de Montreuil ( Manche] ; 
Gamier , négociant , à Saint-Lo ; le Brun , propriétaire , id. ; 
Vallée le Rond , négociant9à Cametours{Manche) ; Fa«/*er père, 
avocatà Saint-Lo; Oscar Mercierffrofnétairejid. ;Grouaille, 
avocat , id. ; Lemonmer , principal du collège , id. ; le 
Cardonnel, propriétaire , id. ; Gilles, maire de la ville de 
Valognes; Caillemer père, propriétaire , à Saint-Lo; Roger- 
Sorière , propriétaire , W. ; Leterreux , médecin en chef ^ 
des hospices , id. ; Longien , pharmacien , id. ; Lamarre , 
propriétaire , id^ ; Samson ,, membre du Conseil général , 
id^ ; GcUland, de Pontorson ; et environ cent autres 
propriétaires ou cultivateurs , la plupart de l'arrondi^- 
sement de Saint-Lo. 

M. de Caumont , après avoir déclaré la session ou- 
verte , a lu un discours sur les travaux de l'Association 
et leur but ; puis il a annoncé que trois sections allaient 
être formées , conformément à larrété du Conseil admi- 
nistratif ; qu elles se réuniraient chaque jour séparément , 
de hnit heures du matin à deux heures , les 10 , 11 , 
12 et 13 juillet, et qu'à trois heures il y aurait séance 
publique le 11 et le 13. 

M. le directeur a rappelé ensuite que les sections de- 
vaient être présidées par les inspecteurs divisionnaires 
du département de la Manche ; que M. de Bellefont 
présiderait la section d'agriculture , M. de Kergorlay la 
section de l'industrie , en s'adjoignant les vice-présidents 
et secrétaires qui seront désignés d'accord avec eux par 
le Conseil ; que M. Letertre , de Coutapccs , serait invité 
à présider la section de littérature , en l'absence de 
H. Blouet , inspecteur de l'Association à Coutances , qui 
avait été désigné à cet effet. 
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Les mesures d'ordre ainsi arrêtées , la séance d'an- 
verture a été levée , et la section d'agriculture invitée à 
commencer ses travaux. 



SECTION D'AGRICULTURE. 



Statistique agricole de l'arrondiisement de Saii^Lo. 



SEANCE DU 10 JUILLET. 

La section d'agriculture entre en séance à neuf heures ^ 
et demie , sous la présidence de M. le marquis de Bellefont , 
inspecteur divisionnaire. Siègent au bureau,M. deCaumont, 
directeur de l'Association ; MM. de Kergorlay et Lair , ins- 
pecteurs divisionnaires; M. Houel, membre de l'Association; . 
M. Feuillet, président de la Société d'agriculture du dépar- 
tement de la Manche ; et M. Ephrem Houel , secrétaire. 

M. de Caumont pose successivement diverses séries de 
questions agricoles , qui donnent lieu aux résolutions 
suivantes : 

Bans l'arrondissement de Saint-Lo , la base du sol est 
l'argile, dans des proportions diverses. — ^Les terres labou- 
rables setroiA'ent, comparativement aux herbages^ dans 
la proportion d'un cinquième. 

Les plantes que l'on cultive dans l'arroadissement sont: 

Froment % aussi souvent qu'on 1& 

peut. 
Seigle : seulement pour se procurer 
Céréales : { des liens. 

Orge : seulement pour obtenir du 

trèfle. 
Ayoine : beaucoup. 



Plantes pourlanonr- 
riturederhominc : 



Racines 



Sarrasin et petites fôves dans les 

champs. 
Pois , navets , etc. , dans les jardins 

seulement. 

Pommes de terre : la colture s'ext 
étend chaque aimée. 

Betteraves : quelques particuliers 
commencent à la cultiver. 

Carottes : quelques particuliers 
commencent aussi à lot cultiver. 

Vesce d'été. 

Vescc d'hiver , ou hivernage nou- 
vellement introduit. 

Trèfle incarnat , aussi nouvdiement 
introduit. 

Luzerne : culture en grand progrès* 
Trèfle : généralement cultivé. 

Lin : généralement cultivé. 
Chanvre : moins généralement. 

ICoha î culture en progrès. 
Cameliiie : on commmence à l'in- 
troduire. 

L'assolement le plus suivi dans l'arrondissement est 
cclui-d : sarrasin, froment , atoine , or^, trèfle. Cet asso- 
lement se modifie , depuis quelque temps, ainsi qu'il suit^- 
êarrasin , froment , orge , tré/k , froment. 

MM. Caillemer et Havin font obsen-er que l'assolement 
légal est de quatre ans. — ^11 y a quelques circonstances de 
localité qui , indépendamment de la nature du sol , font 
changer ou modifier les assolements adoptés généralement 
Par exemple , la eattare des environs des villes ne doit 
pas ressembler A celle des fonds qui en sont éloignés. — 
Lorsque l'assolement se trouve interrompu par une prairie 
artificielle de plusieurs années y onje rétablit , en semant du 
sarrasin;quelquefoisen semant du froment au premier tour# 



Plantes fourragères 
annuelles : 



Prairies artificielles: | 
Plantes textiles : \ 
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LABOURS OU AIRUBES. 

bans le cours d'une année on donne au moins deux ai- 
^res pour le iSarrasin; une pour le froment, soit sur le sar- 
rasin,soit sur le trëfle;on répand la semenee,puis on berse. 
— ^Trop peu d*airures nedivise pas assez;trop d'airures effrite 
et détériore la terre. On ne donne pas la même profondeur 
à toutes les airures :1a première est de trois à cinq pouces,et 
la deuxième de six à sept. — Lorsqu'on ne rencontre aucun 
obstacle , on laboure jusqu'à une profondeur de six à buit 
pouces : il y a même avantage à labourer plus profon- 
dément , pourvu qu'on ne ramène pas à la surface un sous- 
sol improductif. — ^La largeur de la bande de terre qu'on 
fait prendre par la charrue à chaque rayon , est de vingt- 
cinq à trente-trois centimètres , selon que la terre est plus 
ou moins légère ; mais cette largeur n'est pas la même 
pour chaque airure indistinctement.-*-On attelé ordinai^ 
rement de trois à six chevaux sur une charrue. — Une 
charrue peut labourer en un jour environ quarante ares. — 
La largeur dbnnée aux sillons varie suivant la nature du 
sol plus ou moins humide. — ^Ces sillons sont bombés 
dans les terrains bumides,et plats dans les autres. — ^Le but 
qu'on se propose en donnant plusieurs airures à la terre , 
est de la diviser , de la nettoyer , et de la soumettre plus 
immédiatement aux influences de l'air. — Les instruments 
aratoires dont on se sert dans l'arrondissement sont : la 
charrue , la herse et le rouleau. Cependant , depuis quelques 
années , plusieurs cultivateurs ont introduit la charme à 
double versoir , la herse triangulaire et la charme & 
buter. 
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DES ENGRAIS. 

Les engrais qu'on -emploie dans rarrondissement sont 
les fumiers , les compots , la chaux et la tangue. 

Fumiers^ 

On môle indistinctement les fumiers provenant de tous 
les bestiaux de la ferme. — On ne £iit presque jamais 
subir de préparation aux fumiers. On les prend au taà 
£onné près des écuries ou des étahles , et on les poile 

clans les champs On n'a point égard à la nature du 

sol pour y employer des fumiers plus ou moins con- 
sommés. — On ne recueiUe pas , pour servir d'engrais , 
les urines des bestiaux et les eaux grasses qui s'écoulent 
des fumiers mis en tas dans la basse-cour. Cependant 
quelques cultivateurs ont soin de diriger ces urines et 
ces eaux grasses sur les prés en pâturage qui avoisinent les 
cours. — Le fumier du pouUer est employé pour le chanvre 
dans les champs,et pour quelques légumes dans les jardins. 
— On réserve les fumiers pour le sarrasin , les pommes 
de terre et le fronaent. — Une pièce de terre reste quatre 
ans sans recevoir de nouveaux fumiers j et quelquefois 
cinq , selon l'assolement. — Une basse-cour , pour être 
bonne à iaire le fumier , doit être concave , et conser^'er 
assez d'humidité pour que les compots s'y préparent 
facilement. Ce qui empêche à une ferme de fournir assez 
de fumier pour conserver la fertilité des terres qui la 
composent , c'est qu'on ne cultive pas assez de plantes 
fourragères , et que par suite on est forcé de faire manger 
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la paiDc au peu de bestiaux qu'on entretient. — On ne 
fait point gcnéralcmcnt usage comme engrais des ré- 
coltes vertes enfouies avec la charrue : cependant quel- 
ques propriétaires Font fait et ils en ont obtenu de 
bons résultats. 

De la Chaux, 

Les fours à chaux d'où on tire cet engrais pour les 
terres de rarrondisscment , sont situés à Longeau , à 
Lépiney ,à Subles,à Bahais et à la Meauffe.— On fait usage 
de cet engrais dans tous les cantons , mais moins dans 
ceux de Carentan et de Saint-Jean-de-Daye où l'on a de 
la tangue qui coûte moins. — Les sols auxquels la chaux 
convient le mieux , sont les sols compactes et argileux. 
— L'eflct de la chaux se fait sentir pendant trois ans 
au moins. — La terre se fatigue de l'emploi de la chaux ; 
c'est un stimulant qui finit par l'épuiser. Elle a besoin 
d'être soutenue par des engrais d'une nature nutritive. 

A celte occasion , M. Havin appelle l'attention de ras- 
semblée sur une question importante pour l'agriculture : 
c'est la croyance où l'on est dans plusieurs cantons que 
l'emploi de la chaux nuit à la production du trèfle. 
M. Touppé cite l'expérience qu'il a faite d'engraisser 
une même pièce moitié avec la chaux , moitié avec le 
fumîer;celle-ci seule a bien réussi. M. de Kergorlay pense 
que la non-production de celte plante fourragère est due 
plutôt à la lassitude qu'éprouve la terre de produire trop 
souvent la même récolte , ou à la fatigue de recevoir cons- 
tamment le même engrais , qu'à l'efTét direct de la chaux 
sur le trèfle. — Cette opinion est partagée par l'assemblée. 

On 



( 28d ) 

— On peut porter la chaux dans les terres , sans que cet 
engrais dcTieone trop dispendieux , jusqu'à une distance 
de huit à dix lieues et plus. — On emploie la chaux, 
avant de semer le sarrasin et le froment , en juin et 
octobre. — On la mélange avec une bande de terre qu'on 
élève en tombe, et lorsque le mélange est bien opéré, on 
la répand. Dans quelques parties de l'arrondissement on 
la mélange en petits monceaux. — Les trop grandes pluies, 
nuisent à la préparation de fe chaux'. — On emptoie ciiMf 
à six cents kilogrammes de chanx par vergée , ou trois^ 
mille par hectare ; moins dans la terre légère et sablon* 
neuse , plus dans la terre compacte et humide. 

M. Foliot £iit observer que dans l'arrondissement de 
Saint-Clair on en. met jusqpi'â quinze cents kilogrammes 
paer vergée. 

La chaux , prise au (btimeau , coûte de 7 à 8 francs 
cinq cents kilogrammes. — On fait quelque distinction 
dans la qualité fertilisante des diverses chaux : non-seu- 
lement on distingue entre la chaux de bois et la chaux de 
houille , mais on distingue entre la chaux de Subies , 
par exemple , et celle de Rabais. La première , plus grosse , 
convient aux terres légères ; la deuxième , très-vive et 
très-forte, convient aux autres sols , encore est-il à propos 
de ne l'employer que quelques mois après le mélange. 

M. Bemier £sdt observer que la chaux de bois est beau* 
coup plus forte , puisqu'il faut un cinquième plus d'eau 
pour l'éteindre que celle cuite à la houille. Une discussion 
s'engage sur cette question , à laquelle prennent part 
MM. Samson , iTouppë , de Kergorlaj ; il en résulte 
qu'une des qualités principales de la chaux de bois est 
d'être mieux cuite que l'autre ,*et de contenir par con- 

21 
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sëquent moins de parties pierreuses. La différence ferti- 
lisante peut'(}tre évaluée à un tiers en foveur delà chaux 
de bois. 

TanffUf. 

La tangue est ua sable de mer combiné avec des par'^ 
ties alumineuses chargées par les eaux douces , et forte*^ 
ment imprégné de sel marin ; augmenté d'un nombre 
considérable de détritus de coquilles, r- H y en a de trois 
espèces : celles de Lessa j , de la Roque et de la baie 
des Yejs. — Celle de Lessay est la plus estimée , ayant été 
moins lavée par les eaux douces. — La tangue s'emploie 
sans distinction de sols. — La Iterre ne se iatigue jamais 
de cet engrais. — On emploie la tangue pour toutes les 
cultures , principalement pour les herbages. Son dé&ut 
est de trop s'enfoncer dans le sol par sa pesanteur. Ce- 
pendant son action se fait sentir pendant très long-temps. 
— On mélange souvent la tangue avec du fumier. — Sur 
le littoral de l'arrondissement on trouve la tangue à 
l'embouchure de la Vire <et dit la Taute , dans la baie 
des Veys. 

nOMSNT. 

Les variétés de firoment cultivées dans l'arrondisse- 
ment sont : le chicot , le fMnncau , le blé de mon , le Ué 
de Bétkune , l^Uéde trois mois ou blé de cent jours , le 
Mé russe , le blé de mai. 

M. Enouf fait observer que le franc-blé et le moineau 
sont préférés par les boulangers. 

La nature du sol et l'état dans lequel ee trouve la 
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l^rre, influent sur le choix de la variété de blé qu'on 
doit semer. 

M. Touppé fait observer que le blé chicot vient avec 
plus d'avantage que les autres espèces dans les terrains 
élevés. 

On chaule assez généralement la semence.— Pour en^ 
semencer un hectare de terre , on emploie cinq demi-- 
kectolitres. — Cette quantité varie suivant la nature du 
sol , et suivant l'époque où on &it les semailles. — ^Elle 
est moindre dans une terre bien fumée ou qu on ensemence 
de bonne heure. — On sème le blé après la dernière ai^ 
rare ; puis on herse , dans le cas oh il y en aurait plusieurs, 
. mais il n'y en a généralement qu'une! — L'époque la plus 
faivorable pour ensemencer le blé est depuis la Saint- 
Michel jusqu'à la Toussaint dans les terres fortes , et 
depuis la Toussaint jusqu'à Noël , et même plus tard , 
pour les autres. 

On fait remarquer que dans les terres fortes , quand on 
sème le blé barbu , il perd ses barbes ; au contraire , 
dans les terres légères , quand on sème le blé sans barbe , 
il en prend : est-ce là un préjugé , ou l'expérience vient- 
elle confirmer cette assertion ? — La cause qui peut faire 
dégénérer la variété de blé qu'on a semé , serait peut-être 
difficile à préciser ; mais il est de fait que le moyen de 
0^ prévenir cet inconvénient , est de changer souvent la 
^,i semence, d'acheter de bon grain dans un marché plus 
'^ ou moins éloigne , et provenant d'un terrain d'une nature 
différente de celui que Ton veut ensemencer. — On pré- 
^0 fève dans l'arrondissement le blé des environs de Cerisy. 
— Il est quelquefois avantageux de fiiire paître le blé par 
fjfft les moutons au printemps ^ soit qu'U annonce trop de 
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vigueur , soit qu au contraire il paraisse Crible. Dans le 
premier cas on lait disparaître les feuilles trop abondantes 
qui pourraient faire verser la récolte ; dans le second , 
on raffermit le sol et on l'engraisse.— La carie et le cktf- 
bon sont les maladies qui attaquent les blés— Les plantes 
qui nuisent le plus aux récolte» sont le chardon , la 
doche , la ruche ou fausse moutarde , le coqudieot , 
le chiendent , l'ivraie et la veine à chapelet.— On fait 
sarcler avant que l'épi ne paraisse , surtout après la 
pluie. — La grosseur que doit avoir une gerbe de blé qui 
n a point versé , est quatre pieds et demi sous le Uen, 
—On réunit les gerbe» dans les champs en petits ta» 
de dix en dix. — On Liisse le blé en javelle environ 
trois jours avant de le lier.— On laisse peu de tempe 
les gerbe» de blé en tréseau avant de les enlever du 
champ. — On les enlève aussitôt qu'on le peut. — On entre 
tout le blé dans les granges ; l'usage des meules n est 
pas connu dans l'arrondissement. — Il en coûte , année 
commune, pour couper un hectare de blé, environ 18 fr. , 
y compris la nourriture.— Un hectare de bonne terro 
ensemencée en bon blé doit donner , terme moyen , environ 
trois cent soixante-quinze gerbes.—- Un hectolitre de s^ 
mence donne , terme moyen , six hectolitres. 

M. Enouf présente quelques observations , que l'Asto- 
^iation écoute avec beaucoup d'intérêt , sur f usage per- 
nicieux qu'ont en général les cultivateur» de cooper lo 
blé avant son entière maturité. Le blé ainsi réeoUé , 
dit-il , est difficile à moudre ; k farine ne se détadie 
pas complètement du son ; le moulin s'engraisse prompte- 
ment , ce qui oblige à lever la meule à chaque instant : 
d'un autre côté , la farine qui en résulte conserve trop 
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«Thumidité ; elle est de mauvaise qualité et ne se garde 
pas ; le pain qu elle produit est mou et sans saveur. Il 
ajoute que les boulangers sont si convaincus de cette 
vérité , qu'ils achètent les vieux grains secs 3 et 4 fr. 
de plus par sac , et qu'As ne se déterminent à s'appro- 
visionner avec le nouveau que lorsqu'ils n'en trouvent 
plus de Tannée précédente. 

M- Gilles , maire de Yalognes , ne partage pas cette 
opinion ; il croit au contraire qu'il y a avantagea coiyier 
le blé quelques jours avant sa maturité ; le blé est plus 
beau , plus nourri , il se détache moins de l'épi lors 
^G la récolle et du transport dans les granges ; il ne 
pense pas que cela nuise à là qualité* 

j\r. Euouf répond que le blé peut paraître plus beau , 
parce qu'il est gonflé d'humidité , mais que c'est aux 
dépens de la qualité ; et que si d'un côté il se 4étach0 
moins de la gerbe dans le champ , de l'autre il est bien 
plus difficile à battre , et que beaucoiq) de grains restent 
dans la balle , ce qui revient au môme. Il persista 
dans l'opijiion qu'il a émise. L!Association remercie ces 
messieurs des lumières qu'ils ont jetées sur cette question^ 
qui est d'un haut intérêt pour l'agriculture et qui de- 
mande à être fixée. ^ 

A mi(U la séance est levée et remise au lendemaiiL. 

Le Président , Le Seer^aire , 

Mq.« DE BELLEFONT. Eph. HOUEL. 
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SEANCE DU 11 JlILLET. 

Le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la deiv 
nière séance y qui est adopté, 

M. de Caumont reprend la suite desquesticms agricoles ^ 
qui donnent lieu aux résolutions suivantes : 

AVOnfB. 

On cultive le plus ordinairement , dans l'arrondissement 
de Saint-Lo , l'avoine d'hiver et l'avoine de février. — 
L'avoine prospère dans tous les sols. — On la sème au pr^. 
mier tour. — 11 faut d'avoine , pour ensemencer un hec- 
tare de terre , deux hectolitres et demi. — L avoine revient 
à-peu-près tous les quatre ou cinq ans dans ra^ssolement. 

— Elle épuise davantage et effrite plus la terre que l'orge. 

— On peut substituer l'orge à l'avoine sans déranger l'as- 
solement. • — On ne Ëiuche pas l'avoine avant sa maturité. 

— On la laisse sept à huit jours en javelle avant de la ber, 
et davantage si le temps le permet. — Les cultivateurs 
vendent la majeure partie de kur avoine. — U ^n coûte 
environ 12 francs pour &ire faucher et lier un hectare 
d'avoine. — Un hectare produit , année commune y quatre 
cents gerbes d'avoine y et souvent davantage. — Le prix^ 
de l'avoine est à celui du blé comme 8 est à 20^ 

PRAmiES ARTIFICIELLES. 

Trèfle. 

Les sols qui conviennent le mieux à la culture du trèfle 
sont les sols forts et humides. Depuis quelques années. 
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iarloot le trèflo , ne vient que difficilement dans les terre» 
légères et sablonneases. — On sème le trèfle en mars , 
avril et mai. — Il fant vingt-cinq livres de graine de 
trèùe pour ensemencer mi hectare de terre. — Les caases 
qui font manquer cette semence sont en général lès gelées 
tardives et les insectes. -» Dans l'assolement biennal , 
triennal ou quadriennal , on sème ordinairement le trèfle 
dans Torge. On pourrait , quel que soit l'assolement y le 
semer dans le sarrasin , la cameline et le colza d'été. 
Dans quelques localités on réussit en semant dans le fro- 
ment , mais c'est fort rare. -» On ne laisse pas subsister 
le trèfle pendant plusieurs année3 , sauf quelques excep- 
tions auxquelles on ne doit poibt s'arrêter. -^ On coupe le 
trèfle j. soit pour être mangé en vert , soit pour être récolté 
en sec , deux fois dans une année. — On réserve pour 
graine la seconde coupe. — On destine cette nourriture 
A tous les bestiaux indistinctement , moins cependant aux 
vaches laitières , dans les cantons de Carentan et Saint- 
Jean-de-Daye , où Ton. fait. du beurre fin. — - On lait 
manger sur place aux bestiaux le trèfle en vert , ou on 
le fauche pour le leur donner é la ferme ; on le fauche le 
plus souvent. — Le trèfle &uclié épuise plus la terre que 
lorsqu'il est mangé dans le champ. ^- La culture du trèfle 
convient mieux à la terre que celle d'aucune autre plante 
fourragère annuelle.r*-La.premièi^e Qoupe de trèfle , des- 
tiné à être mangé en sec , donne par hectare mille bottes 
de cinq kilogrammes ; la seconde , moitié moins. — On ne 
cultive le trèfle que pour la nourriture des bestiaux de la 
ferme. -» La culture du trèfle est en décadence dans l'ar- 
rondissement ; on se plaint généralement qu'il n'j vient 
pas bien. M« de Bellefont pense que cclatientàlO'manièra 
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dont le trè3e est semé , et au peu de préparation donné â 
la terre pour recevoir celte culture. Une discussion s'élèye 
à ce sujet , dans laquelle MM. de Kergorlay , Gilles , 
Diguet, Enouf , Lamarie , prennent tour-à-tour la pa- 
role. Il en résulte que la terre semble se lasser de la pro- 
duction du trèfle, et qu'il serait avantageux d'en restreindra 
la culture , et de le remplacer par des prairies artificielles 
d*une autre nature. 

Luzerne. 

Les terrains profonds et perméables conviennent le mieux 
à la culture de la luzerne. — - On sème la luzerne au prin- 
temps. — Il faut , pour ensemencer un hectare , de vingt 
à trente kilogrammes de graine. — On sème la luzerne 
avec l'orge , le sarrasin , le colza d'été y etc. ; mais il 
vaut mieux la semer seule. — Cette nourriture convient 
à toute espèce de bétail indistinctement. On la £dt manger 
en vert ou en sec y mais plus généralement en cette der- 
nière manière. — On récolte la luzerne de deux à trois 
fois par année ; on fait ordinairement pâturer la troisième. 

— Cette culture commence à se propager ; on peut l'éva- 
luer à un quart de la culture des prairies artificielles. 

— On laisse subsister la luzerne ordinairement de huit à 
dix ans ; mais cela peut dépendre de la quantité de se- 
mence et des soins donnés à la plante. — La luzerne 
peut être cultivée avec avantage en remplacement du trèfle. 

Sur la demande de plusieurs membres , l'Association cons- 
tate que la culture de la luzerne ne peut être trop encou- 
ragée dans l'arrondissement de Saint-Lo , dont le terrain 
parait , sur tous les points , merveîUeuseiaent propre & la 
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propagation de cette plante fourragère^ Elle peut rem- 
placer avec avantage les antres prairies artificielles , et ae 
présente ancun genre d'incMivénients. 

Sainfoin. 

M. Clëment pense que la cidture du saiiifoin pourrait 
être encouragée dans le pays , surtout en usant du plâtre. 

MM. Leterreux , Diguet , Gilles , ne partagent pas cette 
opinion. Les expériences tentées sous leurs yeux , ou qu'ils 
ont faites eux-mêmes , n'ont produit aucun résultat avan- 
tageux ; ils ne croient pas que cette plante convienne à la 
nature du sol de rarrondissement* 

Trèfle incarnat. 

Le trèffle incarnat rëosat !lHen dans Tatrondissement ; sa 
culture y est en peagrès : c'est un bon fourrage. 

ANIMAUX DOIffiSTIQUBS. 

Race chewdine. 

La production ou l'élève du <^val est me trancfae im- 
portante de commerce dans rarrondissemettt.— L'arron- 
dissement fait naître beaucoup {dus qu'il n'élève , tomme 
presque tout le reste du Gotentin. Les poidains mties 
surtout sont tous vendus pour la plaine de Caen. Les 
femelles , pour la plupart , sont élevées dans le pays. — 
Le nombre des juments employées habituellement & la 
reproduction est d'environ les trois quarts du nombre total. 



étaloais qui y font la monte , sont d*abord les élar 
Ions du dépôt rojal de Saint -Lo , qui se divisent en trois 
classes : chevaux de pur sang , chevaux de demi-sang y 
carrossiers normands et anglais ; puis les ëftalons des par- 
ticuliers y qui appartiennent tous généralement à la race 
carrossière normande ; la plupart sont fils des étalons des 
haras. — Ce quia été (ait à différentes époques ppurlamé- 
lioration des chevaux de l'arrondissement , se résume 
ainsi : L'institution du dépOt d'étalons qui date de 18% ; 
des approbations d'étalons pailiculiers avec primes ; des 
primes aux juments et aux jeunes chevaux ; des primes 
aux meilleures juments saillies par des étalons de pur 
sang. Enfin , l'institution du dépôt de remonte contribue 
aussi , par les débouchés qu'il offre , à l'amélioration des 
races. — On a dit que Larrondissement n'était pas un pays 
d'éducation ; le petit nombre de poulains mâles et les 
pouliches qu'on y élève , ne reçoivent aucune nourriture 
ni aucuns soins particuliers.: le lait daleurmère, l'herbe 
des prairies , le foin presque à discrdBl , un travail forcé 
dès le jeune âge 9, tels sont encore malheureusement les 
effets de la routine, de l'ignorance et de la pauvreté, parmi 
la plupart des nourrisseurs. On doit dire cependant que 
de bons exemples et de bonnes méthodes ont commencé 
à s'introduire dans le pays. Quelques élev.eurs donnent de 
l'avoine à leurs poulains , ne les laissent manger qu'une 
quantité de foin déterminée , trois à cinq kilogrammes par 
vingt-quatre heures , et ne les font travailler qu'autant 
qu'il ÊLut pour développer leur force et en obtenir un 
débouché avantageux. On n'a pas encore adopté l'usage des 
charriots à quatre roues. — Les débouchés ouverts aux 
chevaux du pays sont le dépôt de remonte , le conmierce 
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pour le luxe , les postes et les messageries. Comme on Ta 
dit , les poulains mâles se vendent aux marchands de la 
plaine de Cacn. — Quant à la question de savoir quelle est 
la race et l'espèce des chevaux du pays , on peut répondre 
que la race carrossière s'élève smrtout vers Carentan ; le 
cheval de cavalerie de toute arme dans les autres cantons. 
On commence^ élever des chevaux de sang dans diverses 
localités. Le pays fournit aussi beaucoup de chevaux 
d'allure de la race dite de pas relevé.-^Les foires où se 
vendent les chevaux du pays , sont celles de Saint-Côme , 
Airel , Saint-Lo ot Bayeux. — L'arrondissement fournit aux 
remontes militaires des chevaux de toute arme. — ^Les 
chevaux de labourage sont en général négligés et reçoivent 
peu de soins entendus. — Le commerce des chevaux 
augmente tous les ans, malgré la concurrence étrangère 
qui n'existait pasà cette époque. Le%chevaux de cavalerie, 
les chevaux à deux fins et les caerossiers légers se mul- 
tiplient ; mais le nombre des forts carrossiers diminue 
graduellemaat. 

M. Lair fait observer que les causes ^ui ont amené la 
dépréciation de nos chevaux à l'égard des chevaux étran- 
gers , sont dues à la routine des éleveurs , qui n'ont pas 
voulu se plier au goût et aux exigences de la mode. Les 
consommateurs , dit M. Lair , veulent actuellement des 
chevaux dressés et prêts à supporter tous les travaux et 
toutes les fatigues qu'on veut en exiger , conditions que 
remplissent à souhait les chevaux venus d'Angleterre et 
d'Allemagne , tandis que les nôtres , élevés sans avoine , 
la plupart dans les pâturages , loin de la vue de l'homme , 
inhabiles à tous les travaux , sont quelquefois un an et 
plus à s'accoutumer aux choses que l'on exige d'eux. 
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Ajoutée à cela que les mties rcslant entiers jusqu'à 
l'époque de la vente , sont sujets à une foule de dangers 
et de maladies idoat fes acheteurs n aiment pas à courir 
les chances. M. Lair espère que cet état de choses va 
dbapger sous peu de temps. D^à , *it41 , de grandes amé- 
lioratioDS se font remarquer. Les concours de chevaux 
castrés qui ont eu lieu à Caen , ont eu d'heureux résultats. 
9 espèpe que les courses au trot qui vont s'ouvrir cette 
année dans cette vîHe , achèveront d'ouvrir les yeux aux 
éleveurs , et rappelleront les acheteurs dans nos contrées. 
M. Lair invite les meaibres de TAssociation à venir 
as^ster à œs courses , qiâ auront Ueu cette année y les 27 
et 28 du mois d'août , dans la prairie de Caen. 

M. Clémeat pense , comme M. Lair, que les courses au 
trot ouvriront une ère nouvelle au commerce des dievaux 
en Normandie; mais«f)ar cette raison il voudrait «n voir 
établir pour l'arrondissement de Sainl-Lo , dans la land« 
de la MeaufFe , qm oflSre un ^aaplacement très-convenable. 
MM. Havin , de Bellefont , Houel , Dupmrt , prennent 
touE^-tonr la parole. Il résiite de leivs 49b8ervatîen8 que 
lorsque les dbevaux nés en Normandie sont le vésritat 
de bons croisements et élevés convenablement, ils se 
vendent de «rends prix. M. Dupont cite «n cheval, &$ 
d'un étalon du dép^ de Saînt-Lo et d'une junaeirt carres- 
gièce normande , né ébez M.*»* 4e la Goanivière , dan» 
rarrondissement de Saint4.o , qui a été acheté 4^M fr. 
par les haras. La même aâmimstaration,dkM. deK^r^orlay, 
vie^ d'acheter au sieur Basly , deSaint^onteat , «m autre 
cheval né en Normandie , et fils également éîm étaion du 
dépôt de Saint-Lo , la aomme de 8,S0e firancs. 
L'Assodfl^ioU'àuetie v»u que de bons et fote ckevaux. 
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cle pnr sang et demi-sang y anglais ou nortnands j soieril 
emvoyé& au dépôt do Saint*Lo. 
A midi , la séance est levée el remise au lendemain. 

Le Président -, Le Secrétmre , 

Mq> DE BELLEFONT, EtH. HOUEL. 



SEANCE DU 12 JUILLET. 

A neuf heures la séance est ouverte ; le pTocès-verbal 
de la dernière séance est lu et adopté. M. de Caumont 
continue l'enquête agricole. 

EACB BOVlTnS. 

La race de bétes à cornes qif on nourrit dans Tar- 

rondissement est indigène: c'est celle du Cotentin. — 

On engraisse des bœufs , mais en petite quantité ; la 

majeure partie est vendue pour le pays d'Auge. — Presque 

tous sont nés dans Tarrondissement. — Lorsqu'on ne les 

élève pas, on les achète à l'âge dedi:it-huit mois, puis 

on les vend aux herbagers , vers la mi-caréme , à cinq 

et six ans. — Ainsi on les &it travaiBer depuis Tâge de 

dix -huit mois , et on les garde environ quatre ans. — Il est 

très-avantageux de distribuer des primes pour encourager 

les beUes espèces.--^ C'est déjà ce qui se fait depuis un 

an par la sollicitude du Conseil généra! du département. 

M. Folliot pense que l'époque la plus favorable ponr la 

distribution de ces primes dans l'aitoudissement , est celle 
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de la foire du Sacre. Les conditions sont j 1.^ qae le taii« 
rcau présenté n'ait encore rien jeté ; â.<> l'obligation de 
le garder encore un an au moins , pour le consacrer à 
la reproduction. — On tire des vaches du lait, du beurre 
et des yeaux. — On fait beaucoup d'élèves. — On coupe ordi- 
nairement les taureaux à deux mois. -^ On fait servir les 
Taches iipielquefois dès l'âge d'un an ; mais c'est trop 
tôt ; le plus ordinairement c'est à deux ans ; et cela ne 
devrait pas être avant trois ans , lorsque l'animai a acquis 
la plus grande partie de son développement. — Une bonne 
vache donne dans les vingt-quatre heures de douze à seize 
litres de lait. — 11 y en a qui donnent bien plus , puisque 
Ton a wk des vaches qui venaient d'être renouvelées ^ eil 
donner jusqu'à trente-six et quarante litres; mais on 
prend ici le terme moyen des bonnes vaches. — Pour 
obtenir une livre de beurre , il faut de douze à quatorze 
litres de lait, terme moyen. -^ Avec le lait écrémé on 
fait , en le mélangeant avec la ferine de sarrasin , deux 
mets, appelés la galette et la bouillie , qui font la moitié de 
la nourriture des campagnes ; le surplus est donné aux 
veaux et aux cochons. — On nourrit les bétes à cornes , 
pendant l'hiver , avec de la paille et du foin ; quelques 
personnes commencent à leur donner des racines , parti- 
culièrement des betteraves et des carrottes. 

Sur la question de savoir si la nature de la terre des 
poteries employées à contenir le lait , influe sur la quan- 
tité de la crème pour la fabrication du beurre , on répond : 
On ne peut nier que cela n'ait une gi*ande influence. — 
On emploie généralement la poterie de vin de Fontaine. 
— Il parait que plus les vases sont larges , écrasés , peu 
profonds, plus ils ont d'avantage. — M. l'abbé Viel fiadt 
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obseryékr ifaQ dans certaines localités on se sert de la 
poterie de Gers y dont les vases sont très-peu profonds > 
quatre ou cinq pouces tout au plus y et lai^s de plus- 
d'un pied : la terre de ces vases est très-peu poreuse et' 
fort compacte. 

M-. de Kergorlaj vient confirmer cette opinion, qui s'ac- 
corde avec les expériences scientifiques et les usages des 
nations étrangères les plus avancées dans l'industrie bu» 
tjreu«e. En Suisse et en Angleterre on se scft de grands 
vases de plusieurs pieds de diamètre et de quelques pouces 
de profondeur. 

MM. le Bruui et Gilles pensent de même : ils ajoutent 
que plus la fermentation est rapide , moins il j a de crème. 

M. Leterreux ' donne quelques détails sur la position 
des laiteries , qui doivent toujours être au nord et le mieux 
aérées que possible. 

Les vases à lait exigent les plus grands soins de pro- 
preté. — Ils sont ordinairement frottés avec des orties 
et sécbés au feu. 

Du reste , l'assemblée constate que la tenue et le soin 
des laiteries sont en progrès dans Tarrondissement , et 
qu'elles sont beaucoup mieux disposées que par le passé. 

MOUTONS. 

La race de moutons que Ton nourrit dans l'arrondisse- 
ment est indigène. Il j a très-peu de mériops j moins 
encore de dhleys, , 

M. Clément pense que le croisement du mouton anglais 
avec la race indigène doit offrir de bons résultats. 

M. Diguet a obtenu de bons produits du croisement 
du mouton anglais avec le mouton espagnol. 
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M. GîQed pe&M que le mouton anglais est pràterable 
an moutoB espagnol. — Dans le nord de la France , cette 
nœ^qn a tous les avantages de la deuxième pour la finesse 
él la kmgiieiir de la laine , venant d'un climat analogue , 
n'éprouve aucun des inconvénients qui menacent si sou- 
vent les ammaCK méridionaux en arrivant dans le nord. 
B est ireoonnu unanimement qu'il j aurait avantage pour 
le pays à propager la race de moutons anglais dits disiâ^. 
'^- Les moutons sont très-rarement réunis en troupeaux. 
•*-* Les cultivateurs vendent les agneaux dès l'âge de six 
mois , les jeunes moutons de vingt mois à deux: ans , le^ 
moutons pour l'herbage à trois ans , et les brebis à cinq 
ou six ans , lorsque la dent se rase. 

POftCS. 

La race de porcs élevée dans l'arrondissement est celle 
du pay s,et par exception les tonquins et la race d'Hampsbire. 
— L'exportation des porcs est très-considérable. — Ce 
commerce se £iit surtout aux environs de Torigny. 

VOLAILLES. 

On élève beaucoup de volailles dans l'arrondissement ; 
c'est un des plus grands produits des cantons deTessy , 
Percy et Torigny. — Les femelles sent élevées pour faire 
des pondeuses , dont les œufs font l'objet d'un commerce 
important. — On en engraisse aussi de jeunes qui sont 
fort estimées , sous le nom de geUnottes. — ^Les jeunes mâles 
devenus chapons font l'otget d'envois constdéiahles pour 
Paris. 

AURES. 
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Pmmen. 

Les pommiers sont un produit important dans rarroa« 
dissement ; mais ils nuisent beaucoup au terrain sur le^ 
quel ils sont plantés. — On dasse les pommiers d'après 
l'époque de la maturité de leurs produits. — On les élague 
pour Êidliter le labourage , ou pour empêcher les bestiaux 
de les brouter. — On place les pommiers dans les pépi- 
nières à environ soixante-six centimètres. — Ordinaire- 
ment on préfère greffer les jeunes pommiers dans les 
champs , lorsqu'on les achète surtout. — La greffe se 
place aussi haut que possible. — ^ Lorsque les pommes 
sont récoltées, on les divise ordinairement en trois classes, 
tendres , moyennes , et dernières. — On reconnaît que 
les pommes sont bonnes à être pilées y au degré de ma- 
turité qu'elles ont acquis , et qui s'annonce par l'odeur 
qu'elles exhalent. — Pour faire un tonneau d'iine capacité 
déterminée , il faut cinquante corbeilles ou barretées de 
finit. — Le rémiage des pommes donne un tonneau de 
petit cidre sur deux ou trois de gros. -^^ Le cidre pur 
peut être gardé quatre ans , terme moyen ; beaucoup 
moins dans les terrains maigres et joerreux. — On ne Eût 
point d'eau-de*vie dans le pays. — On laisse pourrir le 
marc des pommes , puis il se trouve confondu avec les 
compots ; on en réserve cependant une partie pour la 
nourriture des porcs dans l'hiver. -*- Autrefois on expé- 
diait beaucoup de cidre à Gherboiirg i mais on a planté 
dans ce pays-là : d*un autre côté, les travaux ont cessé , 

22 
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«t par suite tout se consomme à-peu-prës sur place. — 
Quelques cultifateurs ont l'usage , pour faire les cidres 
mitoyens et petits , d'employer de l'eau trouble. Cette më* 
thode est blâmée unanimement par l'assemblée. On cons- 
tate toutefois qu'une eau crue et trop vive n'a pas les 
avantages, pour cette iabricaiion , d'une eau bienoxigénée. 
— On plante les pommiers en quinconce , dans les terres 
labourables , à vingt et trente pieds de distance dans les 
bonnes terres , et à douze et quinze pieds dans les petits 
fonds. -— Les tonneaux contiennent de mille trois cents 
à mille cinq cents litres , ou de six cent cinquante à 
sept cent cinquante pots. — On feit le cercle pour les ton- 
neaux avec le saule , le bouleau , le merisier , le frêne , 
le diâtaignier et le chêne. 

' Il n'y a point de haute futaie dans l'arrondissement , 
mais quelques taillis seulement. —Les essences qui com- 
posent ces bois sont le chêne , le louleau , le hêtre , le 
saule , le coudrier et le merisier. — On aménage les bois 
taillis à dix et douze ans ; on en retire du charbon et du 
fagot y que l'on distingue en fagots à un lien et fagots à 
deux liens.-*Le chêne est utilisé aux constructions, fournit 
des lattes et du bois de chauffage , etc. — On fait très-peu 
de tan dans le pays. — - Avec le hêtre on fait des sabots , 
des pelles , etc. — La question de savoir quelle est la na- 
ture de bois qui tend à prévaloir sur l'autre dans l'arron- 
dissement , n'est pas focile à résoudre. Les peupliers se 
sont beaucoup multipliés depuis quelques années. Le 
chêne mériterait la préférence par ses grands avantages ; 
mais le sol semble s'en fatiguer. 
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M. Sanson dit qne le sol ne se fiitigue pas , mais que 
les besoins changent , et qne notte siècle y empressé de 
jouir , ne veut que des arbres qui viennent vite ; il pré- 
conise le frêne et le peuplier. M« Taultier appuie cette 
proposition. MM . le Brun et Lair prennent part à cette 
discussion. M. de Kergorlay pense que la culture du peu- 
plier , qui semble se propager , est en définitive la plus 
avantageuse , surtout les deux espèces connues sous le 
nom de peuplier de Virginie et d'Hippreau , ou populuê 
alba. 

DB LA FBBMB. 

I • 

% 

Pour composer une ferme d'une cbanme , il fiiut vingt 
hectares, soit que l'on adopte l'assolement bi Jhal ou l'as- 
sole menttriennal. — n estavantageuxd'ajouter àuiie ferme 
une certaine quantité déterre qui n'augmente pas le travail 
du labourage. — Les causes qui , à qualité égale de terrain , 
influent sur le plus ou le moins de valeur locsative des 
fermes , sont , l.<* leur situation relativement aux centres 
de consommation et aux engrais ; 2»o le bon ou le mauvais 
état des chemins. — Le plus grand nombre de fermes de 
l'arrondissement n'est composé que d'une seule charrue.; 
— - Les plus grandes fermes n'en ont que deux. Il y en a de 
trois ; mais c'est assez rare. — Il y a fort peu de terres 
lonées en détail. — Les bâtiment» d'une ferme sont rare- 
ment contigus ; mais quoique isolés \ ils sont disposés de 
manière à former une enceinte. — Les bâtiments néces* 
sairesà l'exploitation d'une ferme d'un nombre de charrues 
déterminé, sont : maison nuxnaUe, grange , étabU^, écurie , 
frmsoir, toU à forcê , ehanretm$\ët bculangerig. — Le» 
fermes dont les bâtiments sont le mieux entendus et le 
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«dieu djstrilmëc eoBi ceDea oA oei bâtiments «oui isolés , 
iBt oopeiidAnt ^i^oséi d^ mtmèce k former une cour 
ayant la tanm d'un paralMogniMie^-^Les ppoductfona 
nur lesquelles le cohivateiir omoipte le plus , i.« pour le 
siembeurser de ses aTanees , S.^ peur la rente de la 
terre , S.» pour Tiiitérét de la valeur de son mobilier , 
A."" pour ses soies et sou industrie , so«t le fromentet 
l'aYoine » l'élèTe des .cfaeYaux , ks bestiaux i le beun^e , 
le qdre y 1^ enift et la Tolail)e«^-^OD résenre pour la 
consommation et pour les autres besoins de la ferme , 
le sarrasin , les pommes de terre , le petit ddre et quelques 
porcs : on Tend Texcédant. — On peut évaluer le mobi- 
lier d'un cultivateur pour thÉBrffir .aa ferme et la cul- 
tiver avec fvanta^e» à 69OOO frênes pour ime ferme da 
vingt beçtares 1 il swaît bon qu'il pût disposer d'une 
somme plus cwsidérable. <p^ Pour une ferme tdk que 
celle dont on vient de parler , il feut trois cbevaui » deux 
beeufe , deux vaines , deux gemssons , 4eqx pores et 
que^pies moutons.-*^!! feut trois domestiques pour feire 
valoir mie ferme d'une cbamie , eioq tout an pba pomr 
me de deux • îndëpendemment dea ouvrien que Von 
paie 4i la Journée. 

. Les baux so9t feits le plua haJMtuellement pour scfit 
^ neuf années ; et il seraità désirer qu'ils fussent plus 
Ioiâgs.*--Le fermier entrerai jouissanee à la Saint-llicbel 
pour les terres labourables , i Noèl pour les bevbages.*-* 
I^es fermages sont tovtfoura stipulés en argenti^Les fei« 
sancea^iue le propriétaire enga le plus ordinairement du 
fermier, sont dabemre et des volailIes.«-Iies é po queade ' 
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IMBement de» ferto^gn en arguit soBf la Samt-MichelyNoèly. 
Paquet et Sawl-Jeaii.^-^Le beurre §cl fomiiit ed nuâ et 
sei^tembre, leBvoiaiUes enhivcr.^^Leprflpriélaàrti impose 
soirreiit att fefmiet foUigafioii de pKfet k» impôts , 
l'entretien ^des eonverture» en elwwwe ^ qodqwefoift la 
charge de soafiiir fl«(ks indeouâé le« aecideat» da force 
miqeiire.— Ces otdigatioiis n'aitravenl nullement le progràsr 
de Tagricttlturew — ^Le premier paiement sa fidt ordinai^. 
remeni un itn après l'entrée en jowssanee f pour les terroa 
en herbage ; et qoinse mois , peur les terres en labour. Pous 
les herbages ^ on pvie au bout de l'année en un seul terme. 
La ^lie de questions est terminée* A midi la séance 
est levée, et remise au lendemaig pour eiitendre les eom'? 
OMiliiaations de quelques membres* 

LePrMdmt, USêorétairt, 

DE BELLEFONT. £pH. HOIEL. 



SÉANCE DU la JUILLET. 

A neuf heures la séance estourerte ; le pmeès-verbal de 
la dernière séamte est lu et adoptée 

Le secrétaire lit une note de M. Longien sur lus dégâts 
causés par la larve du hanneton* 

Dans le moment où messieurs les membres de l'Asso* 
ciation normande nous fontl'honneur de nous visiter , dit 
M. Longien, ne serait-3 pas utile de profita de leuip séjoiar 
parmi nous pour leur demander s'ils ne oonnaStraieift pas 
de moyens de destruction de la chrjialide^ eonnue vulgai- 
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rement song lenom date » oo Terde }iàé. Cet insecte qui 
détroit respéranoe de nos caltivateurs, et fidt de si grands 
ravages dans une grande partie de notre département , 
est un véritable fléau. Dans le cas de la négative , il fiiu- 
drait pent-ètre proposer nn prix au meilleur m^oire pour 
la destruction de cet inseete;et si l' on^ pouvait en indiquer 
le mojen , émettre le vœu que le Conseil général votât 
des fond» suffisants pour la destruction du hanneton , 
insecte qui , après son accouplement , rentre dans la terre 
pour 7 déposer ses œu& ', où il se développe et séjourne 
pendant trois à quatre ans , temps pendant lequel il rooge 
la racine des céréales , des trèfles j des herbes , et d étruit 
ainsi l'espérance du cultivateur. 

H. de Kergorlay prend la parole pour dire que dans 
beaucoup d'endroits on emploie les enfants et les vieilles 
femmes , en leur donnant des primes , pour détruire les 
hannetons dans le moment de la pondaison ; il appuie la 
demande faite par M. Longien. 

M. Sanson répond que depuis long-temps le Conseil 
général s'est occupé de cette importante question ; mais que 
s'il fallait des primes poux cet objet , la somme serait trop 
considérable; qu'il&udraitpour cela des sommes immenses, 
et qu'une vingtaine de mille francs , somme que le Conseil 
pourrait voter tout au plus , eu égard à ses autres obligations , 
ne serait d*aucun effet ; que d'ailleurs les cultivateurs les 
détruisent chez eux chaque fois qu'ils le peuvent. Il rejette 
la proposition. 

M. Clément est du même avis : il dit que c'est l'affitire 
des agriculteurs ; que chacun prend les moyens que les 
occasions lui suggèrent pour cette destruction ; mais il ne 
pense pas que des primes puissent avoir des résultats satifh 
fiiisants* 
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M*. Vaidtier répond que puisque les cultivateurs les dé> 
truiseot et les font détruire* saos j être encouragés au- 
trement que par Tempérance d'en diminuer le nombre j ik 
le seront encore bien davantage lorsque des primes auront 
été allouées pour cet objet ^ ce qui d'ailleurs a produit les 
meilleurs résultats dans d'autreS' départements. 

M. Houel père rapporte un Êdt remarquable : c'est que 
le ta a disparu dans tous les terrains qui ont été engraissés 
avec les boues de ville. Cette expérience a. été £ûte par 
plusieurs cultivateurs. 

M. de Kergorlay regarde cette communication comme 
importante , et iLcroit cette propriété attribuée aux boues 
et engrais de ville , d'autant plus fondée en physique , que 
des Luiles à odeurs fortes ont été. employées avec succès 
contre cet^insecte. 

L'Association émet le ^œu que le Conseil général fiisse, 
des prix pour la destruction du hanneton. 

L'Association prend acte de la communication laite, par 
M. Houel j et appuyée par M. de Kergorlay , relative aux 
houes de ville. 

Le secrétaire lit un rapport de M. 4e Villiers , ancien 
député , sur l'agriculture du pays, La Société écoute ce 
travail avec beaucoup d'intérêt. . 

M.. de Villiers dit que la principale richesse des culti" 
vateurs du pays consiste en bestiaux, qa'il est donc im-'' 
portant pour eux de choisir les bonnes espèces et de les* 
hien nourrir. Le cultivateur doit s'attacher à soigner les 
prairies naturelles , il augmenter le nombre de ses prairies 
artificielles , et à cultiver en grand les tubercules et les ra- 
cines nutritives. Mais, ajoute M. de Villiers, le but du culti- 
vateur , est de produire beaucoup et i peu de frais ; il lui 



l 312 ) 
feut de bonnes routes et des instmments p^ectioaaës. Il 
préconise l'emploi des diarmes pcarfectionnées^des battoirs^ 
des berses triangolaires,et autres instruments nouveUement 
introduits dans le pays. 

H. de Villiers Voudrait voir s'établir en grand la culture 
de la betterave , et par suite se fonder des manufiictures de 
sucre, devenu maintenant un grand objet de oonsoniniation. 
n conseille aussi la propagation des abeittes , qui douent 
sans dépense un gaand produit. 

M. de YiUiers s'occupe ensuite d*un objet importantpour 
le pays , ht culture du ponuhier et la fkbrication du cktre. 

La culture du pommier en verger autour deshabitationa 
TuraIcs,surtoutde celui dont les branebes fortes s'élèvent et 
permettent aux rayons du soleil de féconder le sol , devrait 
être plus pratiquée ; et pour obtenir de meilleur ddre , la 
plantation devrait se foire ainsi : !•<* un tiers en pommiers 
produisant fruits mucoso-sucrés ; un deuxième tiers j des 
fruits aqueux pour extraire le mucus ; et un dernier tiers , 
fruits amers , ce qui produit l'effet conservateur du bouUoa 
dans la bière. Dans un terrain couvert d'herbes , il faut , 
avant et après rbi#r et en été , foire autour du jeune 
plant de prof<»ides ouvertures avec la pointe de la pioche, 
afin que l'eau de pluies pénètre le plus promptement à Ja 
racine y et y arrive sans décomposition. Le chevelu des 
racines, végétant à la surfoce, nourri des engrais et des 
influences atmosphériques, fournit à l'arbre la bonne 
sève productive du meilleur fruit. Il font <d)server que si 
les jeunes arbres ne sont pas bien liés et armés , ils seront 
détruits parles bestiaux; que si dans le plant il entre 
des moutons , leur haleine ammôniale porte atteinte à la 
circulation de la se ve, comme leur frotteinent, par l'eifot 
du suint , arrête la végétation. 
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Enfin , dît en finissant M. de Yilliers , il j a lieu de 
croire que ragricolturc est aujourd'hui en pro^s dans 
le département , par l'établissement de plusieurs fermes- 
modèles j écoles où il se forme , pâlipla théorie et la pra » 
tique , ées hommes laborieux et capables de diriger de 
grandes exploitations. Tous les bâtiments ruraux sont gé- 
néralement mieux construits ; des ouvertures existent 
dans les murs parallèles , pour favoriser la circulation de 
l'air y premier élément de la vie ; la nullité d'assole- 
ment et le désordre sont remplacés par la rotation qua- 
driennale ; les cultures sarclées Remplacent Timproduc 
tive jachère y qui n'a de bons effets que dans les terres 
calcaires , dont le carbone, se combinant avec Toxigéne 
de l'air , forme l'acide carbonique . puissant agent de vé- 
gétation ; les terrains voisins d'un cours d'eau sont con- 
vertis en pâturages , dans lesquels on élève la belle et 
bonne espèce bovine, principale richesse de l'industrie 
agricole. 

M. de Kergorlay prend la parole , et , dans une impro- 
visation rapide et lumineuse , il résume les principes de 
la culture du pays. L'agriculture , dit-il , est en progrès 
dans l'arrondissement , la jachère a disparu y et les trèfleS) 
qui produisent peu y sont remplacés généralement par 
des plantes fourragères plus avantageuses ; mais les asso- 
lements réclament encore quelques autres modifications* 
En effet , le but du cultivateur étant d'obtenir le plus 
de produits possible j il doit avoir en vue ceys conditions : 

i.^ Approfondir son sol; . 

2.* Le disposer à recevoir Tinfluence de toutes les 
circonstances atmosphériques ; 

3.^ Nettoyer la terre des plantes parasites ; 

4.0 Fertiliser la terre au moyen d^engrais. 
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Là rotation ordinaire ne porte qae sar les céreafe» 
et les fourrages ; mais si on y joint les racines , les cir- 
constances que nous arons indiquées se rencontrent bien 
plus souvent et sonl bien plus remplies. La culture des 
plantes sarclées est regardée partout comme la base 
de l'assolement. II est vrai qu'elle coûte un peu plus ; 
mais les avantages qu'on en retire sont fort grands , puis- 
qu'après cette culture la terre reste propre , bien en- 
graissée et bien travaillée. Les céréales laissent Ta tem 
sale , parce qu'elles restent trop long-temps sur le sol ; 
lorsqu'on en met plusieurs de suite , la terre devient de 
plus en pliis sale. En£n vient te trtfle , qui n'a plus 
de ricbesse à puiser dans la terre , puisque tout est pris 
paries céréales et le^berbes parasites*. 

La principale modification à faire à ràssolèment est d'y 
introduire une plante sarclée. Le lin trouve iaciicment 
sa place dans cette combinaison : on peut le placer après 
la récolte des céréales ou après la récolte des plantes 
sarclées. La terre, dans l'un comme dans l'autre cas, sera 
bien disposée pour le recevoir. 

Ainsi deux modifications semblent à H. de Kergorlay 
devoir être faites dans les assolements : 

1 .* Introduire une récolte de plantes sarclées ; * 

â.<^ N<k jamais faire succéder deux récoltes de céréales* 
les unes aux autres , mais les séparer par une culture de 
lin ou de colza. 

A midi et demi M. le président déclare closes les séances 
de la section d'agriculture. 

Le Pràident , Le Secrétaire , 

DE BELLEFONT. Em. HOUEL. 
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SECTION D'INDUSTRIE. 



SEANCE DU 10 JUILLET. 

La séance est ouyerte à onze heures. — Lo bureau est 
composé de M. de Kergorlày, président. — Vice-prési- 
dents , MM. Lair et Havin. — Secrétaire, M. Tostaîn. 

On procède à Tenquéte sur l'état^ des* fiibriques de 
rarrondisseniént de Saint-Lo, 

M 

FABRIQUE DE TISSUS. — DrOQUetS. 

M. Lambert donne des renseignements sur là fitbrique 
des droguets, en. réponse aux questions suivantes posées 
par le bureau. 

QuHs tont les principaux lieux de fabrication des droguets î 

Les cantons de Saint-Lo et de Canisy.— -Autrefois la plu- 
part de toutes ces étoffes se vendaient à Canisy ; aujour-^ 
d'fiui ce marché est nul , et presque tout Ie> commerce est 
concentré à Saint-Lo. 

Quel est le tissu du droguei f ' 

La chaîne 6st en fil et la trame en laine. 

D'où tire-t-an les matières premières t 

On tirait autrefois le fil de* Coutancés , mais l'on a 
presque abandonné ce marché, parce que le fU était 
trop gros et trop cher. On trouve plus d'avantage à le 
faire venir du département de l'Orne , et principalement 
des environs de Fiers et de Tinchebray.*^Un tiers des 
laine» employées provient du département de la Manche; 
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les denx antres tien viennent dn pays de Caux. Cette' 
laine , dite eauchoise, est prodafte par des moutons de race 
métis-mérinos. 

Cette fabrication est^Me en progrèi ou en décadence f 

Elle est restée â-peu-près stationnaire depuis quelq[ues 
années. 

Qudi êont les princijpaux lieux qm cpwm.m?nt ce$ pro- 
duits ? 

Les plnsiortes exportatioBs ont lieu en BMâgneet dans 
la Beauce ; le reste est consommé dansk Normandie. 
— On commence à en placer à Paris pour la classe ou- 
vrière, 

Qud est le nombre d'ouvrière de tout genre employés à cettt 
Hèdwtrie f 

De vingt à vingt-deux miUe environ. 

Qud est le prix de la journée du tisserand f * 

n est de 1 franc 10 centimes à 1 franc S5 ceotimes. 
Ces ouvriers sont employés toute l'année k ce genre de 
travail. 

Quels seraêenlleêmoffms de donne rdu déwlopfemaa à MU 
industrie f 

n Êiudrait que les fabric^ants pussent en^etenir des 
commis-vojageurs pour fure connaître et placer tevs 
produits ; qu'ils eussent des dépôts dans diflërentes loca- 
lités i et qu'ils s'occupassent d'étudier les prœééés nou- 
veaux , dont l'introduction pourrait améliorer leur mode 
db fidmcatkm^ 

Fainique4'<m des drvguds sur d'oMires peines de la Prancef 

Oui y dans dix ou douze autfes localités , et principale* 
wMX au Maiia et à UqioKes. nnsieoK de ces. nouvelles 



\ an ) 

fabriques qui s'dtaiiBi^ élevées sar divers poi&tg , sont 
iiombém, --^Lefi prodaits frbriqvës au Mans sont généra- 
lemMt moiiM beauxjqoe eeux du pays. A Limûges ils 
sont pluf beaux , mais ils sont plus chers ( leur prix est 
4e 6 francs laune environ )«— «L'on a depuis quelque 
tei»p9 perfectionné A Saiut-Lo les qualités et la teinture , 
et Ton a pu so^ktenir avec avantage la concurrence des 
aouveUes fidHiqoes , au point d'en faire tomber plusieurs. 
«— l«s prix et les qoaUtés dp Saint-Lo on( toujours con- 
servé la ppélereBee, 

Quds êont U$ prùp ç<iurani$.t 

Pe 2 francs 60 centimes k i francs 70 cent, l'aune 
pour le droguet rayé en 3/4 de largeur ; en 7/8 le prix 
augmente de 45 centimes environ. Les belles qualités , 
pour les habitants aisés des campagnes , sont de 4 francs 
50 centimes l'aune en 4/4. 

JLe$ komm^ seuls $tmt-Us employés à cette fabrication? 

Pour les dregnets rayés l'on emploie à-peu-près autant 
de femmes que d'hommes. Le prix de fabrication est de 
IS francs environ pour une pièce de soixante-dix aunes. 
— Il &ut eanum quinze jours aux femmes pour abri- 
quer une pièce ; il en faut bien moins aux hommes. — Un 
Jeune enfant est employé à fihaque métier ; et quand il est 
exercé et intelligent, il peut en entretenir deux. 

plusieurs de MM. les fabricants de |pnt-Lo prennent 
part aux renseignements ci-dnssus ,i^ entre autres ^ 
MM. Marie et Gamier. 

Avant de terminer , MM. les mbricants observent 
qu'une cause qui nuit beaucoup à la réputation de la 
fabrique dé Saint-Lo , et qui peut lui porter de grands 
pr^udioes , c'est fintroduetioB des chaînes de coton dans 
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les dropu^* Ces Aoffbs , de mauvaise qualité , ne dorent 
pas autant que les autres , quoique souvent elles soient 
placées comme droguets à chaîne de fil , ce qui trompe 
les acheteurs et peut les éloigner de cette fiibrique. 

M. Gamier termine la séance en donnant lecture à la 
Société d'un mémoire sur l'historique et la febricatlon 
des étoffes de laine dans Tarrondissement de Saint-Lo, 
et sur le nouveau développement donné à l'industrie des 
tissus par M; Vallée le Rond. Ce mémoire, présentant beau- 
coup d'intérêt, a été déposé par son auteur, pour être joint 
aux renseignements recueillis par l'Association. 

A une heure la séance est levée. 



SÉANCE DU 11 JUILLET. 

La séance est ouverte à onze heures. — Le bureau est 
composé comme la veille. — Continuation de l'enquête sur 
les &briques de l'arrondissement de Saint-Lo. 

TISSUS. — TtwtM de coton et de fil. 

M. Yallée-Lerond donne des renseignements sur l'état 
de cette industrie. 

Qml est le nombre de mitien et ouvrière gu$ tout emplayez 
à la fabrication ||k tisius de coton et des coutihl 

Environ cinq cents métiers occupent de onze cents à 
douze cents ouvriers de tout genre , dont six cents 
femmes et enfants. 

A qud âge les enfants commencent-ils à tratmUerf 

Dès l'âge de sept à huit ans ils commencent k être 
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employés au dëvidage ; et de douze à c[aat<Hrze ans ils 
commencent à tisser. 

Les ouvriers travaillent^ils à la joumés au à tâche ? 

Tous travaillent à tâche et à la pièce. — ^Les en&nts et 
les femmes travaillent pour leurs parents. — On fait or- 
dinairement de six à douze aunes de tissus par jour. 

Combien les ouvriers gagnenUils ordinairement dans leur 
journée f 

Les bons ouvriers gagnent 2 francs et f francs 50 c. ; 
les médiocres 1 franc 50 c. : il est quelques ouvriers 
de tête qui ont gagné jusqu'à 3 francs. — Les enfants 
peuvent gagner 50 centimes par jour. 

Quelles sont les matières employées , et d^oU proviennent^ 
elles? 

Presque tous les tissus sont de coton: on les tiredeRouen. 
— ^L'on &it aussi des tissus entièrement de fil , d'autres 
de fil et de coton , et l'on eihploîe même dans quelques- 
uns de la laine. — Les teintures et les préparations des j^ 
matières premières ne se faisaient autrefois qu'à Rouen ; ^ 
on commence à les faire dans le département de la Manche; 
les essais tentés ont été assez heureux , et Ton espère 
qu'un jour le pays pourra se suJfBre à lui-même sous ce 
rapport. * 

Ou place-tS les produits fabriqués ? 

Presque tout est envoyé à Rouen. La consommation se 
fait presque entièrement à l'intérieur. On a fait quelques 
envois dans les colonies , mais on y a renoncé. 

Quels sont les principaux articles fabriqués f 

Ce sont des articles pour blouses , pantalons , des tissus 
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Tayës pour meubles , des madapolames et autres articles 
variés. 

Comment ée fait le tiseage f 

Entièrement avec des métiers A la niain. 

Quel eu Vélat de Vinduttrie î 

Elle est eu croissance. — L'importance est de 700,000 
à 750,000 francs. — Elle n'était que de 350,000 francs au 
plus avant 1830« — Avant cette époque, l'on lEabriquait 
dans la Seine-Inférieure presque tout ce qui se fabrique 
aujourd'hui dans le département de la Manche. 

Quel est le centre de la fabrication ? 

Gametottrs. L'industrie est répandue dans les communes 
eivironnantes ; mais c'est dans la première commune que 
la plus grande fabrication a lieu , et c'est là que sont 
les facteurs et les contre-maîtres. 

Quels sont les prix des tissus fabriqués ? 

Ils varient de 80 centimes à 4 francs 50 centimes l'aune* 
Les étoffes entièrement eif fil pour pantalons coûtent 
jusqu'à 4 francs 50 centimes l'aune. — Les mêmes étoffes 
en coton ne coûtent que 1 franc 50 centimes* Les ma- 
dapolames et tissus pour chemises coûtent de 2 francs 
40 centimes à 2 francs 50 centimes. 

Toute cette industrie est concentrée dans les mains de 
M. Vallée leRondauquel elle doit tout son développement. 
Les autres £ibriques isolées ne font pr||que rien et ne 
sont point à noter. 

Après avoir entendu M. Garnier , qui donne quelques 
développements sur l'industrie dont on vient de parler, 
et qui émet le vœu qu'un cours public de physique , de 
chimie et d'application de ces deux sciences aux arts 
soit lait dans les villes, l'enquête sur les ûbriques des 

tissus 



tissus étant terminée , on pa^se à lûie antre branche d'in*' 
duBtrie , la tannerie , sur laquelle Mv Genaa di»ne les 
Tenseigneulents 8uÎT«als% 

Qud ea l'ékH du la tannetw â&M câfOyêf 
La tannerie est une industrie en dëcroissanoe. La prin- 
cipale cause est le manque de tan , qui est fort cher dans 
le pays. On attribue cette rareté du tan au défaut de 
soin que les propriétaires j ou ceux qui expkitent les bois , 
mettent à les faire pder. 

Ce &it doit être signalé aux propriétaires ; eux seuls , 
en fiisant écorcer les arbres avec soin , peuvent donner 
du développement & labranche d'industrie qui nous occupe. 
Qud ett h prix du tan t 

Ce prix varie par année de 5 à 10 francs par cent Hvres, 
suivant les demandés oti la rareté. En f 837 il vaut 
65 fiancs les mille livres ; en 1836 il valait 55 francs. 
La bonne qVialité dit jmme lott/ provenant des jeunes 
bois taillis , va jusqu'à 80 francs. — ^Le gros tan se vend 
30 pour 0/0 environ au-dessous du prix du jeune. Il ne 
peut , comme ce dernier , servir à toutes les opérations 
de la Rouerie. 

iymÊbt^t'<m ïéi ctdts dêsHnAà être tanmii f 
Bu piys^en général. Lorsqu'on veut étendre son in- 
dustrie, il fiiut avobr recours aux cuirs étrangers , parce 
qu'on ne pourrait s'en procurer suffisamment dans le 
pâjrs. — Dy a dans chaque canton ùd petites: hidusiriei qui 
«disorbent les produite! de la localité. 

QuMe m l'importance de eê génter d'indùètrk T 
Il peut y avoir deux cents ouvriers dans Tarrondisse- 

93 
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ment de Soiat-Lo. — Les ouvriers tanneurs proprement 
dits gagnent A franc 50 c. par jour moyennement ; les 
corrojeurs gagnent un peu plus , suivant leur adresse. 

^'egt-on aftrçu d*une fâcheuse influence de ce genre de tra- 
vail sur la santé ? 

Non. L'influence sur la santé n'est point mal&isante. 

Fait^on une différence entre les cuirs du pays et les cuirs 
étrangers ? 

Ils ne sont pas destinés aux mômes usages. On pré- 
fère les cuirs du pays ; ils servent généralement à faire 
des cuirs à oUivre, et les cuirs étrangers sont employés en 
semelles. 

Le pays se suffit'U à Lui-même f 

Non. L'on expédie cependant quelques produits au de- 
hors ; mais la quantité importée est plus -considérable 
que la quantité exportée. 

La fabrication a-t-elle fait des progrès sous le rapport des 
qualités ? 

Oui. On Êaibrique mieux qu'on ne faisait autrefois. 

Quel est le temps nécessaire pour livrer au commerce une 
peau sortant des abattmrs ? 

Pour les cuirs forts , il faut dix-huit à vingt mois ; à 
moins il est impossible que les qualités soient bonnes. 

En terminant la séance , MM. les tanneurs d^Bbdent 
que les propriétaires &^sent attention à l^o^R^vation 
émise au commencement ; c'est-à-dire qu'ils fassent peler 
leurs arbres autant qu'ils le pouiront , afin de veoir en 
aide , de leur côté , aux besoins de la fabrique du pays. 
Une discussion s'engage ensuite pour savoir si la végéta- 
tion peut souffirir de Tenlèvement des écorces dans les 
taillis, et s'il n'y a. pas, quelque inconvénient pour les 
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souches , et il est reconnu par tout le monde , et prin- 
cipalement d'après les observations de M. Gilles , maire 
de Yalognes , qui dirige de grandes exploitations de 
propriétés, que l'influence de l'enlèyementde l'écorce n'est 
pas dommageable pour les taillis. Ils sont un peu moins 
forts la première année , à cause du temps perdu au prin- 
temps ; mais dès la troisième année ils ont rq>ris toute 
leur vigueur , et l'on ne peut reconnaître de différence 
entre les souches dont les^bois ont M écorcés et celles 
de ceux qui ne l'ont pas été. 



SÉANCE OU 19 JUILLET. 

Le bureau est composé comme la veiUe. 
La séance est ouverte à <mze heures. 

La couldlerie est-elle une indtutrie ancienne dans le pays t 
La réputation de la coutellerie de Saint-Lo date de 
deux siècles environ. Depuis quarante ans elle est en 
décroissance ; les jeunes ouvriers n'ont pas eu la persé- 
vérance de lutter contre les grands établissements qui se 
sont formés sur plusieurs points de la France. — Pour 
remonter cette industrie , il faudrait fonder un système 
de travail dans le genre de celui de Nogait-s^r- Marne , 
où toutes les pièces sont fabriquées dans les campagnes , 
et souvent par des ouvriers travaillant également à Tagri- 
cultuie. t 
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1^1 est le getire de fabrieaticn 4mê m g^ocevpe h plim 
àS^int'L»? 

La ooatallerie de Saliit-Lo était sartont réputée pour k 
solidité et bi boalé. C'est priacipalement dans le genre vtà 
que ïoa traTailie. — Les principaux okjets fiiiiriqiiëe con- 
sjaleiit en rasoirs et en couteaux ^ mais particolîèrenu^ est 
ratoiifi. Le pets des rasoirs en bonnes lames est de 3 Ikr. 
SUS eradmes mafemiemeat et à h doiicaiiie. *r«On^-' 
brique égakaneat ées ciseaux , mais dans les beMes qitor 
Etés. 

Queh sont le$ lieiuc d'où Van tire lei matières premières et 
ck Von phce les produits ? 

Les aciers sont tirés de Paris. X)n emploial^ aussi des 
aciers anglais. On les préftre en général. BS^, sont meil- 
leurs , plus fins et se travaillent mifiax. On pense que les 
aciers français n'ont, pas antant gagné qu'os le dit ;■ il 
semble qu'ils ne vaieali pas «eux que £on> eo^^jait i|u- 
trefois. — Les produits sont placés dans lepajs et expé- 
diés à Paris et sur àrm» autres points* Les quantités 
exportées sont plus considérables que celles qui sont 
{dauBées» dans le pays* 

QueUe est la. cause-^e la décroissanee de cette industrie,, H 
hsr fnaiffm qu& Von^peut croire capables de la reamUr ? 

La princip^Je cause^ c'est qçs: la céutdlerie de^ain<* 
Lq est cb4xe , et q«e l^n veut surtoqt du bon marché.. 
Les grandes fiibriques inondent le pays de produits bril- 
lants y mai& peu.aoiides , et cette coutellerie de balle s'opr. 
Qose au i^acement dep bons produits. -^Diu|iiS' les payA. 
de ûArîcation , I^L» que Langpm et Châtdieraixt;» les p\fc- 
loriers; sont ai^MU^thni fora|és et en grande quantitéw 
C'est d'un autre côté un pays pauvre et où la main-d'ceun» 
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0fit ft Bon maître. — ^11 ne serait pfts imposâbSe de fbvner 
aussi des oiiniers ; mais il faut toujours beaucoup d» 
teiops poar implanter une industrie dans un p^s. 11 
serait difficile de lutter contre les éCatdifisementî fondés 
depuis long-temps , et qui ont leurs anciens dé{»0Qehés t 
les placements ne seraient d'ailleurs peut-être pas assurés» 
car Ton voit les fiibriques souvent encombrées de leurs 
prodoits. — On pense que Ton doit donc se borner à £iir& 
de belles qualités ; et si la quantité placée est moinA 
grande , eUe sera toujfprs distinguée par les amateurs. 



Après avoir terminé l'enquête sur la coutellerie , ca 
passe à l'industrie des transports. 

M. Requier donne les renseignements suivants :. 

Quel est Vétat du roulage dans VarronâissemeHtf 

Les transports par le roulage aur les anciennes lignes 
diminuent chaque jour, par l'ouverture de nouvelles corn- 
municatiens de ùuverite ^ des oastmix €ft de la navigation 
fluviale.. 

Quel est lé ra^Ort entre lès irânuperis vers Paris et les 

retours ? 

Les retours ne sont que le tiers environ des expor- 
tations. — Les exportations consistent principalement en 
beurre , fruits , tissus divers , et en général tous W 
produits du pajs.. — Les retours consistent en épiceries , 
laines , meubles , fers , métaux» huiles ^ et diverses den* 
récs comestibles. ' 

Quels sont les prix des transports ? 
^ Le prix des transports est diminué depuis quelques 
années.— Les objets pesants et peu volumineux coûtent 
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lia ^11 moins en gënéial : on fait également une dimi- 
nution pour les chargements entiers. — Les prix sont à- 
peu-près constants toute Tannée. On peut compter moyen- 
nement sur 10 centimes par cent livres et par lieue. 
Cependant les prix sont plutôt au-dessous qu'au-dessus. 
— Le pri?i du roulage accéléré coûte, de Paris ici, t 
franc 50 centimes en sus du roulage ordinaire. 

La section a proposé de donner une médaille à &L Vallée 
le Rond , de Cametours , et deux mentions honorables : 
la première à M* Fretel , iabripant de coutellerie , àt 
Saint-Lo ; la seconde à M. Lambert , £ad>ricant de droguets. 

A une heure la séance est levée. 

r 

Le Pr Aident , Le Seerélaire , 

H. DE KERGORLAY. TQSTAÏN. 



amÊÊm 



SECTION DE LITTERATURE 
ET BEAUX ARTS. 



SÉANCE DU 10 JUILLET. 

La séance est ouverte à une heure.-— Le bureau est ainsi 
composé: — ^Président, M. le Tertre , de Coutances; — Vice- 
présidents , MM. deBéranger , deCoutances, et Chevcraux , 
d'Evreux ; — Secrétaires, MM. Ephrem Ilouel et Groiialle. 

M. Groualle lit une notice sur la Société philharmonique 
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de SafntrLo. Ce morceau , écouté avec un intérêt soutenu- , 
sera lu en séance générale. 

M. le Tertre donne lectiu'e de la préface de son poème 
inédit sur les quatre âges de l'homme^ Les idées élevées et 
les sentiments de haute moralité qui distinguent cette 
production remarquable , excitent à plusieurs reprises les 
vives sympathies de l'assemblée. 

M. Lemonnier , principal du oollége , donne lecture 
d'un fragment de l'histoire inédite des comtes de Mortain. 
Il est à désirer que M. Lemonnier continue ce travail , 
dont la Société a apprécié le mérite. 

M. Ephrem Houel termine la séance par la lecture 
d'une pièce de vers de M. Parey , intitulée l'Avent. La 
Société entend avec grand plaisir ce morceau intéressant 

La séance est levée à deux heures. . 



SEANCE DU il JUILLET. 



A une heure la séance est ouverte. — Le bureau est te 
môme que la veille. 

Le procès-verbal de là dernière séance est lu et adopté. 
L'Association procède à des recherches sur l'état des arts , 
des sciences, et les dispositions ou l'aptitude de la. popu- 
lation pour les études littéraires et artistiques dans la ^Ue 
de Saint-Lo. Cette enquête donne lieu aux interrogationB 
et aux réponses suivantes : 

Quels $oni Us beaux arts ou les parties de la littérature qui 
fleurissent à Saint-Lo ? 

On y cultive le dessin ( deux professeurs ); — La musique 
( trcis professeunrs ). — Quant à la littérature y oa peut 



eMipter les ëtadAs cla^kpies faites au ooHége , et qui se^ 
continuent jusqu'à la philosophie inclusivement. 

Tit4'U de$ artiste» qm u disiingumt par la êuparioriiéde 
leur talent , an par qudque procédé nouioeau qui puiste être 
utile aux progrèê de l^art f 

Oui. On peut citer M. Cousinet , orfèvre-graveur ; 
H. Parey , peintre et professeur ; IfH. Muller et Angélique , 
Biusicîens compositeurs. 

Y Orteil de jeunes artistes ou littérateurs qui donnent des 
espérances de succès ? 

On peut citer M. Parey , peintre et poète , auteur de 
Jiallades sur les traditions populaires des campagnes ; 
M. Gmllot (Paid), peintre amateur; M. Qioisj, poète 
distingué , et quelques autres, 

A-t-on composé sur l'histoire de Saint-Lo quelque ouvrage qui 
fasse connaître les faits qui s'y sont passés , les personnes inté^ 
ressantes appartenant à la localité , ou des particularités, 
jusqu'alors inconnues t 

On possède sur Saint-Lo le manuscrit de Toutain de 
Billy, l'ouvrage imprimé de M. Houel (père), le poème 
latin de Guillaume Ybert. On trouve aussi des documents 
intéressants sur cette ville dans la collection des Annuaires 
jpuhiiés par M. Travers. 

Qudles sont les biUiothèquesksplus remarquaiUes ? 

On peut citer , entre autres , celle de M. le marquis de 
Sainte-Marie , à Agneaux , et celle de M. Bei^amin Durand^ 
Laville de Saint^Lopossède^t-elle des établissements littéraires 
ou scientifiques f 

Oui. Elle possède une bibliothèque ; une chambre litté- 
raire où l'on s'occupe de la lecture des journaux politiques 
et des feuilles littéraires ; une société phiBiarmonique ^ 



compoflëe de quarante membres ezécataoU ; one Seetété 
fl'agrieutture , d'ardhéologie et d'histoire luttoreUe , com- 
posée de soixante membres résidants, et d'un nombre 
à pourprés égal die membres non résidants et ccnrespon*- 
dants;enfin un musée formé par ladite Société , comprenant '^ 
1 .» une oofleetion des idifets d'antiqudté qui intéressent le 
pays ; 2.« des collections de toutes les branches de l'his- 
toire naturelle ; 3«o un cabinet de tatieaux et d'olyets 
d'art. 

Quelle est la date de ces établissmenU î 

Saint-Lo possédait jadis une bibliothèque fort anci^ne, 
fondée en 1470 par messire Jean BoUcquart , évéque 
d' Avranches , abbé du Bec et de Gormery , natif de la 
Yaucelle , près Saint-Lo , et maître Ursin Thibout , cha- 
noine de Coutanees et de Bajeux. EUe était placée dans 
une des chapelles latérales de l'église Notre-Dame ; mais , 
après avoir subi toutes les vicissitudes des temps , les 
livres qui la éonqiosaient Airent enUèrement dispersés 
& l'époque de la révolution. Une nouvelle bibliothèque 
a été formée sous les premiers préfets de Saint-Iio , 
par les soins de M. Clément , alors secrétaire général 
de la préfecture* Elle est peu nombreuse , et possède 
néanmoins quelques ouvrages remarquables. —i- La Société 
littéraire a été fondée en Iêl4. --- La Société {ribilhanno- 
nique en 1831. t- La Société d'agriculture, d'archéologie 
et d'histoire naturelle aiUsi que le musée , en projet de^ 
puis 1833 , n'ont ^té réellepient constitués qu'au mois 
de janvier 1837, 

Y a-i'U des monuments dignes de remarqm put leur «mIî- 
pdté ùu leur architecture f 

On remarque à Sain(-Lo l'église Notre-Dame , monu- 
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ment du 14."^ siècle et da 15.« , ïéglisc Sainte-Croix- ^ 
monument d'architecture romane , ornée de chapitaux 
remarquables ; — Quelles restes de Fancicnne abbaje ; 
. — Le manoir de la Yaucelle , près Saint Lo ; — Et quel* 
ques restes des anciennes fortifications qui entopraient la 
ville. — Parmi les monuments modernes , la ptison seule 
mérite quelque attention. 
A trois heures la séance est levée. 

Le fréddmt ,» Le Secrétaire , . 

LE TERTRE. Ere. HOUEL., 



SÉANCES PUBLIQUES- 



SEANCE DC 11 JUILLET. 

ï^% trois^ sections réunies de l'Association entrent en* 
séance le 11 juillet , à trois heures après midi. 
• Le bureau se compose de MM. de Çaumont , direc* 
teur , président ; de Bellefont , Lair , de Kergorlaj j 
inspecteurs divisionnaires , vice-présidents ; Clément ^ 
secrétaire général; Godefroy, trésorier. M. le préfet do 
la Manche et M. Feuillet , président de la Société 
académique de Saint-Lo , siègent au bureau. On re- 
marque dans la salle un grand nombre de notables 
habitants de Saint-Lo et plusieurs dames. 

Divers ouvrages adressés à la compagnie sont offerts 
par elle à la bibliothèque publique de cette ville. 
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MM. les secrétaires des sections d'agriculture , d'in- 
dustrie et de littérature et beaux arts , prenneut succes- 
sivement la parole pour rendre compte des travaux de 
leurs sections respectives le 10 «t le 11 juillet. 

On entend ensuite avec beaucoup ^'intérêt les mémoires 

suivants : 

1.^ Notice sur le commerce de Saint-Lo, parM.Gamier ; 

2.^ Notice sur la Cad>rique dirigée par M. le Rond dans 

les arrondissements de Saint-Lo et de Coutances ; par 

le même auteur ; 

3.^ Mémoire sur la ferme-modèle établie chez M. do 
Kergorlaj à Canisy , par M. £. Houel ; 

4.» Discours sur l'éducation morale , par M. Letert^B , 
de Coutances ; 

5.** Pièce de vers , par M. Parey , de Saint-Lc. 
L'assemblée accueille les vœux émis par les sections 
d'agriculture et d'industrie , et ainsi formulés : 

Demander à M. le préfet et à if. l'ingénieur en chef de 
la Manche de p'esier l'étude du projet concernant la direc- 
tion à donner aux courhnU du Coesnon dans la haie du Mont- 
Saint-Michel ; 

^,^ Inviter les chimistes de Saint -Jjo à établir dans 
cette ville un cours de chimie appliqué aux arts , et 
à rechercher pour cet otjet Vappui dé l'autorité muni- 
cipale. 

SÉANCE PUBLIQUE DU 13 JUILLET. 

La séance est ouverte à trois heures et demie. Le bu- 
reau est composé comme à la séance du 11 juillet. La 
salle est remplie d'auditeurs. 



/ 



M. Clëment ionaè tectare du procès-verbal de la séanci^ 
publique du 1 i juillet ; puis on entend Tanalyse des. 
travaux des secAionsd'a^culture et d'industrie, présentée - 
par MM. les secrétairelf de ces sections. 

M. le direef;eur annonce que , d'aprôs la délibération 
prise par r/à^sociation , le nombre des memlures du. 
Conseil génétjHl administratif est pprté à douze pour 
le département de la Mancbe y <f est-à-dire , deux par 
arrondissement. D'après l'avis de l'assemblée , le scrutin; 
a été ouvert seulement pour la nomination des huit 
conseillers qui représenteront le& arrondissements de 
Cherbourg , Valognes , Sàint-Lo et Coutances. Il a paru 
convenable de notnmer les quatre conseillers des arron- 
dissements de Mortain et d^Avranches lors de la réunion 
que r Association doit tenir dans cette ville en 1838. 

M.le directeur , après s'être assuré que tous les membres, 
présents ont voté , déclare que l'on va prœéder au dé-- 
pouillemetit du scrutitk 

n résulte de ce dépouillement que MM. comte Z^moncrf, 
à Martaiûvast ; Gilles, maire deValognes; Ddalande,. 
avocat , ibid. ; Letertre , de Coutances ; de Bëranger, Und. ; 
de Saint'Edme , receveur général à Saint-Lo ; Houd , 
secrétaire de la Société académique , ibid. ; et Feuillet , 
secrétaire général de la préfecture , président de la-, 
même Société , sont nommés membres du Conseil général 
administratif de l'Association normande» 

Plusieurs mémoires sont lus et écoutés avec un vif' 
intérêt ; savoir : 
^1.^ Considérations sur les moyens d'abolir l'ivrognerie 
les jours fériés et le lundi , par M. Gamier ; 

%^ Rapport sur le projet de rétablir des courses dr 
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chevan àaos W landes de la MeaifUeprès Sakt-Lo , 
par M. Ephrem Houel : 

3.^ Considérations sur Tëtudo d* Thistoire locale , 
pour servir d'introduction à l'histaHre des comtes de 
Mortain , par M. le Sfonnier ; 

4v» Description de Torigny , pièo e en vers , par M* 

Ephrem Ehud ; 

6.0 Traduction d'une ode d'Hor^ice «n vers ftan^taià , 
par M, Lemonnier. 

M, de Caumont prend ensuite la parole pour annoncer 
que , sur le rapport de la section d'agriculture ( 1 ) , 
TAssociation décerne une médaille d'argent à M. le comte 
Bu Moncely de Cherbourg , pour ses grands travaux agri- 
coles à Martainvast ; et deux mentions honorables : la 
première à M. le comte de Rergorlay pour son exploi- 
tation de Canisy ; la seconde à M. le Cellier de Vi- 
douville. 

M. le directeur annonce également que , sur le rap- 
port de la section d'industrie , TAssodation décerne une 
médaille d'argent à M. Vallée le Rond , de Cametours , 
dont un mémoire a fait connaître l'importante Êibrique ; 
et deux mentions hotorables : la ptemièfe à M;. Fréter» 
de SaintrLo , pour ses perfectionnements dans l'art de 
la coutellerie ; la seconde à M*. Lambert , fiibricant de 
retors , à Saint-Lo. 

Après avoir adressé les félieitatioBs ée la compagnie 
aux personnes ci-dessus mentionnées , M» de Caumont 
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deux iîi(édailUs et les.' mentions honorabUi «. après une longue di»- 
ciuiloa ^jn mûr eumen , et au scrutin secret* 
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invite M. le préfet de la Manche à yonloir bien remettre 
lui-même les médailles aux récipiendaires. 

M. Vallée le Rond reçoit sa médaille des mains de H. le 
préfet y aux applaudissements de l'assemblée , et exprime 
combien il est flatté de cet encouragement. 

M. le comte Dumoncel étant absent , recevra plus tard 
la médaille qui lui a été décernée. 

M. de Caumont prend de nouveau la parole pour 
présenter un aperçu sur les résultats et l'utilité des tra- 
vaux auxquels s'est livrée l'Association dans la session 
tenue à Saint-Lo. Il adresse les remerciments de la com- 
pagnie à M. Clément , aux administrateurs , et à tous 
les habitans de Saint-Lo qui ont bien voulu seconder 
(^es recherches ; puis il déclare close la session générale 
annuelle de 1837. 

L'Inêpecteur,r€mpli$9arU les fimctùms de secrétaire général , 

CXÉMENT. 



SEANCES GENERALES D'ALENCON 

o 

ET D'ÉVREUX. 



Afin d'imprimer une impulsion plus générale aux travaux 
de l'Association , il avait été décidé qu'une réunion géné- 
rale aurait lieu , dans les départements de TOme et de 
l'Eure, avant le mois de juillet , afin que les procès- verbaux 
de ces réunions pussent ôtre communiqués à la] session gé- 
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nérple annuelle de Saint-Lo. Ces réunions ont eu lieu ,1*ntke 
à Ëvrcux , sous la présidence de TA. Delanie , inspecteur 
de la division de l'Eure ; l'autre à Âlençon , sous la pré* 
sidence de M. de Brin, inspecteur de la division de l'Orne. 
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DIVISION DU DÉPARTEMENT DE L'EURE. 

SESSION DE 1837 > A ÉVREUX. 



Le mardi 13 juin 1837 , à midi , cent personnes environ , 
les unes venues des diverses parties du département de 
TEure , les autres domiciliées à Evreux , se sont réunies 
dans l'amphithéâtre des cours publics de cette ville. 

Sont au bureau : MM. L. H. Delarue, inspecteur divi- 
sionnaire de l'Association pour le département de l'Eure ; 
Achille Bétjé, préfet de l'Eure ; Robillard , président de la 
Société Ubre d'agriculture , sciences , arts et belles-lettres 
de l'Eure ; R. de La Rhoèîlerîe , président de la section do 
cette Société , à Louviers ; Paul Dibon , secrétaire de cette 
section ;E. Fouchéel Cheveratix , vice-secrétaires, de la So- 
ciété. M. Delarue, après avoir exposé les motifs et indiqué 
le but de la réunion-, a donné lecture du règlement consti- 
tutif de VAssociation. 

M. £. Fauché a lu le plan d'une statistique générale 
des cinq départements de l'ancienne Normandie , proposé 
par M. de Pracomtal et adopté par l'Association ; il a été 
arrêté que ce travail serait entrepris dans le département 
de l'Eure , après avoir été simplifié , sous la direction de 
Messieurs : 
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Ltfébute, pour la toposn^e gënérale > les dimions po^ 
Utiques et la topographie particulière ; 

£• Fauché et Checeraux , pour la population et la religion^ 
!!•<** 28 à 51 inclusiTement ; 

GadeUed, pour Tinstruction , n.<^ 52 à 85 indusivement ; 

Midiaud , pour la distribution des richélBses et les inoipo- 
sitione , n.^ 86 k 96 indusivement ; 

Burette , Bcugard et Maheux , pour la physiologie et la 
métëoroloj^e , n,^ 97 à 127 indusivement ; 

Canel et Boutgtdgnon, poUrVûrèhitecture, n.<^ i28à 148 
indusivement ; 

R.deLa Hurie > pour les constructions navales y n,^ 149 
à 157 inclusivement ; 

Crazan fils , pour les productions minëralogiques , n.^** 1 58 
à 178 inclusivement ; 

Robillard eiIUéry,poaT les cours d'eau et le recensement 
des voies de communication , n.~ 179 k 201 indusivement; 

Michaud , pour les productions agricoles et animales , 
n."» 202 à 206 inclusivement ; 

Can»ïie,pourkzoologielocale,n.<'*â(nrà220inclu^vement; 

Brunet et Beauvalon , pour l'entomologie locale , n.~ 221 
à 227 inclusivement ; 

Beaucantin et Colambd, pour les pâturages et les terres 
arables, n.^ 231 à 241 inclusivement ; 

Gasan père et Beaucantin , pour les bois etles plantations^ 
n.~ 242 à 256 inclusivement ; 

Paul Dibon , pour l'industrie et le commerce , n*** 257 
à 296 indusivement ; 

Picard , avoué , pour les institutions concernant le 
commerce et l'industrie , n."» 297 à 302 inclusivement 

MM. les directeurs de cette utile entreprise pourront 

s'adjoindre 
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s'a^oiûdre aux collaborateurs ; l'iospecteur divisionnaire 
devra recueillir les diverses parties de ee travail à mesure 
qu'elles seront achevées, les réunir , et convoquer ensuite 
les auteurs pour lire ensemble leurs prodoctions et les 
coordonner , avant de' les livrer à l'impression. 

Après cette opération , M« Cheverauœ a lu une note de 
M. Coloiïibel , de Clasville , relative à l'influence de la tem- 
pérature sur la végétation «n lâS7# 

M. Maheux a communiqué le résumé des observations 
météorologiques frites à Evrenx depuis le conunence' 
ment de la présente année, et là statistique des aliénés 
admis , en 1S36 , à Thospice de cette ville. 

M. E. FouM a la un article de M. Cand sur les 
assemblées publiques en Normandie avant l'établissement 
des états provinciaux. 

If. Frédéric Adam a fait hominage à TAssociation de 
plusieurs exemplaires d'une notice biographique sur 
Edouard Adam , son frère , par M. Girardin ; 

Et MM. Bmnin et Choêsant « d'un exemplaire du Puy 
de musique , érigé à Evreux en rhonnaur de madafne 
Sainte-Cécile , qu'ils ont publié d'^qurôs un manuscrit du 
16.'' siècle. 

M. Pdigny avait exposé aux regards des membres de 
l'Association deux machines de son invention : Tune 
applicable au fauchage des foins , et l'autre pour balayer 
les rues et enlever les immondices ; il en a fait la démons ^ 
tration , et il a répondu d'une manière satisfaisante aux 
questions et aux objections qu'on avait pu lui foire. 

Plusieurs étrangers ont demandé à être admis dans 
l'Association. Leurs noms seront envoyés à M. le directeur. 



M 
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DIVISIOT* DE L'ORNE. 



^ r 



SEANCE GENERALE DE 1837 



La séance générale annuelle de FAssociation normande 
( division de FOrae ) s'est tenue à Alençon le IS juin 
1837, sous la présidence de M. de Brix, inspecteur di- 
visionnaire. M. de Gaumont , directeur de l'Association , 
assistait à cette réunion , ainsi que plusieurs membres 
venus de divers points du département. Aucune réso- 
lution générale n'ayant été arrêtée , et la durée de la 
séance ayant été presque "entièrement consacrée à des 
lectures diverses, nous croyons inutile d'en transcrire 
le procès-verbal ; les divers morceaux lus seront insérés 
dans ce volume par ordre de matières. 

L' Association , dans cette séance , a nommé membres du 
Conseil d'administration pour le département de TOrne, 
MM. DefermoQ , docteur-médecin , à Alençon , et Druet, 
juge de paix , à Carrouge, en remplacement de MM. Millet 
et Libert , décèdes. 
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MÉMOIRE 

Sv n la néceuiié d'ékMir des tourt ipéciaux pour leê 
AffriculiéurB et les Industriels ; sur la Tissure des Etoffes 
et Droguets , et sur le Blanchissage des FiU et des Toiles 
dans le défartement de la Manche ; 

Par m. GARNIER. 



COURS SPECIAUX POUR EAS AGRIGULTEURS BT LES INDUSTRIELS. 

L'Association normande > ayant spécialement pour objet 
de propager rinstniction et de hâter les progrès del'agri- 
culture et de l'industrie , ne peut rester impassible devant 
l'un des plus pressants besk>ins qu'elles éprouvent , un 
enseignement approprié à chacune d'elles. Les discussions 
de la tribune ont appelé l'attention de tous les esprits 
vers l'instruction publique y le moment est vemi d'in- 
diquer* ce qui semble utile , de {Nrovoquer les réflexions 
des hommes de bien et d'expérience sur tout ce qui manqua 
encore chez nous au grand ensemble de l'enseignement ; 
les idées qui vont être émises n'ont donc d'autre but que 
l'exposition de ce qui est , de ce qui n'est pas et de ce 
qui devrait être. 

En France l'instruction publique se divise en instruc- 
tion primaire , secondaire , supérieure , comprenant , la 
première , dans ses deux degrés , l'enseignement des no- 
tions premières utiles à tous les hommes ; la seconde j 
rëtude des langues mortes , les éléments des sciences , 
de l'histoire et de la géographie ; la troisième y les la- 
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cuUés de théologie , de ëreit ^ de médecino , des lettres 
et des sciences . Ainsi rien que l'enseignement primaire 
et que renseigoemeiU deâtitté 4 coaduii^ k rime nies em^ 
fiicultés ; en d'autres lermes , rieA de opéciid à l'uage 
des liQBVnes qui u% doivent étr« ni artiiMit oi sa- 
vants , ou prêtres , ou i^édecingi on liitaraieurs ei joris- 
consultes ; rien pour Fagriculteur , l'industriel , le com- 
merçant , le manufacturier. 

Il est incontestable que p^rmi les Français qui re- 
çoivent une instruction dépassant l'instruction primaire y 
«ne grande partie èet destinée A ragticoltfnra et A l'in- 
dustrie ; s'il en est déjà ainsi , l'avenir verra cette masse 
se gri^sir progressivement par la nature même des 
ttioses. Pour les Jeunes gens , pas d'autre enseignement 
tpie celui dn collège. Des longues et belles années qu'Jk 
y passeat , qu'en rapportent-ils ? i 1 faut bien le dire , 
les* notions Bécesaaires pour suivre les ûoturs des cinq 
Acuités y maii rien k leur usage spécial. Comme ponr 
toï graad nombre il est indispensable de suivre une car- 
rière , les faeukés de Aroit et de médecine se présentent , 
on les choisit par nécessité , on y entre avec tontes les 
fllnsions du Jeune âge , on y passe encore de longoe^ 
années , etspiand enfin le titre de licencié ou de docteur 
ert acquis , le jeune iitnlairo découvre que tout est si 
plein qu'il n'y a plus de place pour lui. Il ne^peut (dus 
revenir en arriére , le temps a marché ; s'il a des talents 
remarquables , il finit par percer la foule ; mais le pins 
souvent la constance lui manque , il abandonne aa pro* 
fession , se livre à cette littérature du temps qui Id 
donne pour un Jour le morceau de pain dont il manque ; 
le désespoir vient , bientM avec liii les flia«v«Ma paa* 
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MoiM ; il rêve alors le» £oii]«vei«eBaebU mcmux ëoilt 
reflet eertain , à ses jeux , est de le perler an «Moimel ; 
d'inutile il devient dangereux et malheureux. 

Pourquoi en egt-il ainsi ? parce que tous ont mivi la 
nôzna voie ; mai» si au cootraÎFe l'éducatioa d'uoo 
partie é6 ee$ métoes hommes le^ avait prépares soit 4 
rindustrie , soit surtout à Tagriculture , carriènea im^ 
meoses et qui pour loug-temps au isoins «est )arf es 
encore , ils y auraieiil trouvé bonheur ^ bomiefur 
et profit. Au lieu d*étre iaulilAs , dépositaires de con- 
naissances spéciales , ilsr auraient imprimé k ees deux 
grandes causes de la prospérité publique, un mouven^nt 
de progrès plus accéléré et plus certain , surtout et avaut 
tout si , bien pénétrés de cette vérité y que sans probilé 
ii n'y a pas de vrais succôs , ils ne perdisûent jamais de 
vue lès strictes règles du devoir ; Je diamp paternel 
cultivé par leurs mains serait plus fertile ; riches de 
l'argent dépensé ailleurs- sans gain ^ le négoce le dé* 
euplerait ; honorés parce qu'il» seraient honorables et 
instruits , ils feraient bientôt disparaître bis préjugés qui 
axiateat encore , et les professions le» plus utiles ne tar i 
deraicnt pas ft être bientôt les plus estimées^ 

Pourquoi tous ont-ils suivi la môme yoi» ? parce que 
dans l'éfat j^ent des choses , il est iaapossible qu'il 
en soit autrement. Après avoir lu Horace , médité Platon , 
on trouve Barème bien sec et la culture de la terre 
presque honteuse. Et comment ne pas lire Iloraco et m 
pas méditer Platon , quand i pour ne pas rester au niveau 
de l'artisan en lait de science , il iaut de toute ibrcd 
être élevé au collège , pui^u'il n'y a que le collège 
q^ui donne trop eu pas asitcz : trop dans les cour^ nom- 
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plets , paf assez dans les cours spéciaux pour former ub 
ban agricultelir'ou un bon chef d'étabUssement commer 
cial ou industriel î 

Voilà ee qui est. Voilà la cause d'un mal social que 
tous les bons esprits remarquent. Le remède semble être 
dans ce qui n'est pas , un enseignement industriel , cooh 
mercial et agricole. 

Démontrer à friori la nécessité de cet enseignement , 
semble inutile et hors du but que l'on se propose ici : 
elle est évidente cette nécessité ; elle le sera plus encore 
quand on aura vu ce qu'il devrait comprendre. 

Si l'industrie , si l'agriculture ne sont pas des sciences , 
il est positif qu'elles sont de grandes applications de 
sciences. Ainsi à quoi se réduit , par exemple , la pre- 
mière sans la mécanique et la chimie ? à quoi la seconde 
sans la physique végétale , la chimie , la géologie ? à 
des routines et à rien de plus. — Mais comment appliquer 
des sciences si on ne les connaît pas ? comme on le fait par 
routine , en tenant toujours le praticien dans la dépen- 
dance du théoricien , en attendant du génie ou du hasard 
une cause de progrès. Est-ce à dire que tous les agro- 
nomes, tous les industriels doivent être des chimistes distin-^ 
gués ?Kon ; mais ils doivent au moins n'être pas étrangers à * 
la science qu'ils appliquent , et pouvoir marcher d'eux- 
mêmes dans Fusage qu'ils en font. — Mais il existe de bons 
agronomes , d'habiles industriels , et l'enseignement 
n'existe pas. Il existait de fort bons médecins avant 
l'école de médecine , et des savants avant l'académie des 
sciences. — C'est pour répondre à des besoins généraux que 
l'enseignement public advient , et on ne niera pas qu'il 
j ait nécessité de ce genre chez nous ; le ncmbre des 
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ibduskies et des agriculteurs est trop considérable pour 
qu il n'en soit pas ainsi. Ce besoin est si bien reconnu , 
que Ton a créé di^jâ des établissements spéciaux, ^^ous 
avons des écoles des arts et métiers , des cours au coir- 
servatoire , des fermes-modèles ; aussi devons nous beau- 
coup de nos progrès à ces établissements dont Futilité 
n'est plus contestable. De ce fait seul résulterait l'utilité 
de renseignement , si elle n'était pas établie par les 
Gonsidératîons qui précèdent. 

Quel doit être cet enseignement , q^e doit-il com- 
prendre ?. 

Cette question est bien grave et doit être Tobjet des 
méditations. des bommes spéciaux ; ce n'est donc qu0 
pour les requérir que l'on va essayer d'y répondre. 

Bans l'industrie , dans le commerce et dans l'agri- 
culture j. les positions varient. Il y a loin du grand ban- 
quier au contre-maître-, du grand propriétaire au petit 
fermier ; tous cependant ont besoin, d'instruction , mais 
progressive : primaire , élémentaire y supérieure. L'ensei- 
gnement doit présenter divcr& degrés , car il doit ré- 
pondre aux divers besoins. Dans l'ensemble des connais^ 
sances qu'il comprendra , les unes sont indispensables 
à tous , les autres à certaines masses ,. d'autres enfin à 
des fractions. Ainsi l'Agriculteur ot l'industriel doivent 
posséder certaines notions communes : de là un enseigne- 
ment commnn ; puis ils entrent dans leurs spécialités 
diverses -.. de là un enseignement spécial, mais utile à 
une grande masse d'agriculteurs , à une grande masse 
d'industriels ; pais encore , et pour les industriels surtout, 
des études vastes autant que variées adviennent comme 
indispensables pour rép<Kid£e à toutes les exigences de 
leur profession : de là un enseignement supérieur. 
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La ckiftsiftcatîoa et b division de cel eoseignemeût reD•^ 
drout cette distinction plus claire. 

Le premier de^^ ou l'instruction primaire semblerait 
devoir comprendre Tinstruction primaire actuelle au degré 
supérieur, en y ajoutant la tenue des livres , le toisé , l'ap- 
plicaticMi des machines usuelles , le droit commercial usuel, 
des éléments de géographie commerciale et agricole : 
voilà renseignement commun ;«ici pour lagriculture , un 
cours pratique et élémentaire d'agriculture , comprenant la 
théorie des assolements , des engrais , des fourrages , 
qut^lques principes d'hygiène et de médecine vétérinaire. 

Ces cours doivent être faits, élargis ou restreints sui\'ant 
les localités : il est inutile de parier vin , par exemple , 1* 
où on ne peut récolter que du cidre ; d'appuyer sur la fa- 
brication du sel marin loin du bord de la mer ; Il peut 
devenir indispensable de joindre l'étude d'une langue 

TÎvante sur les frontières , où le commerce est toujours 

#n contact avec des étrangers. 

. Quelques coursencorje entièrement spéciaux aux fabriques 

du payô , devraient être adjoints , si le besoin l'exigeait pour 

leurs progrès. 

Le second degré comprendrait,comme enseignement com- 
mun , l'étude approfondie de la religion et de la littérature , 
des mathématiques élémentaires , de la langue française , 
de la géographie commerciale et agricole et de l'histoire. 

La catégorie commerciale y ajouterait l'arithmétique dans 
ses applications au commerce , la comptabilité , les langues 
vivantes , la catégorie industrielle , la chimie , la mécanique 
appliquée aux arts et manufactures , et la métallurgie ; 

La classe d'agriculture , la physique végétale et animale , 
l'économie forestière , la chimie appliquée h l'agriculture , 
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la théorie horticole et apicole , autant que iN)Ssihle Fcxf é- 
rimeotation , l'art de bâtir et un peu d'astronomie. 

Il devrait être ajouté des leçons, suivant les pays, sur les 
prodi^its spéciaux , et pour toutes les classes un cours de 
philosophie et de rhétorique. 

L'enseignement supérieur comprendrait pour Tinstnic- 
tion commune , l'histoire générale , la littérature française 
et étrangère , l'histoire naturelle , la physique , la chimie , 
la minéralogie , la statique , la mécanique , la géologie , 
la botanique , un cours abrégé de droit français ; et dans sa 
partie spéciale pour le commerce, l'histoire du commerce , 
la jurisprudence commerciale , l'économie politique en ce 
qu'elle a trait à l'étude des traités de commerce , aux 
banques , aux douanes , etc. , etc« 

L'ensemble de cet enseignement peut paraître au pre- 
mier abord beaucoup trqp vaste , à la méditation on re- 
connaît Ëicilement qu'il n'en est pas ainsi. 

Personne n'a encore trouvé rinstruetion primaire trop 
étendue , et à ce qu'elle comprend qu'est il ajouté t des 
notions indispensables aux plus petits des débitants et des 
fermiers , notions que les uns et les autres apprennent mal 
et très-mal par la routine ; un eontre-maltre doit les pos- 
séder presque toutes , et encore il aura besoin des cours 
spéciaux pour pouvoir bien conduire les travaux qu'il est 
chargé de dirigerX' utilité de ces leçons ressort de la nature 
même des choses ; nos yilles manufacturières les réclament 
depuis long-temps , et déjà quelques-unes en possèdent. 
Comment , par exemple , sans chimie usuelle obtenir de 
bons teinturiers? 
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Cette première division , il ne ikut pas le perdre de vue ^ 
doit renfermer tout ce qui est utile aux agents secondaires- 
du commerce , aux artisans , aux petits agriculteurs ; elle 
n'est pas trop large. 

La seconde sera le nec plus. ultra de l'instruction d'une- 
masse considérable. Pour une grande partie des jeunes 
gens elle doit remplacer le collège ; et certes elle n'est pas 
trop étendue ^ mais elle semble propre h les préparer à 
devenir promptement des hommes utiles. 

La troisième division doit être considérée comme le 
dernier complément de cette instruction ; les cours qu'elle 
comprend existent déjà en grande partie dans les facultés , . 
un petit nombre serait à créer. 

Si le jeune homme y ainsi instruit , ne devait. pas être* 
propre à diriger de grands établissements , il faudra bien 
convenir qu'il sera bien plus près de le devenir qu'en 
sortant du collège. Il est de fait que dans toutes les 
professions l'éducation ne se complète que par Ja pra- 
tique : le plus fort docteur , sortant de^ bancs de l'é- 
cole de médecine , tremble à sa première consultation. 
Tous les corps savants ont leur école d'application ; le 
commerce , l'agriculture doivent aussi avoir la leur : 
pour le premier ce sont les bureaux , les comptoirs que 
rien ne peut remplacer; pour la' seconde la culture. Mais 
ce noviciat est plus ou moins long , suivant l'instructiou 
première; avec quelle rapidité ne marche-t-on pas quand 
on n'a qu'à appliquer ? 

Une question giande se présente : comment organiser 
ces enseignements? 
Les trois degrés qui les divisent cori-espondant aux iixis 
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grandes catégories de riostruction publique actuelle , 
il n'est pas impossible de prendre ces dernières comme 
bases de cette organisation. 

Le premier n'est qu'une modification de renseignement 
primaire. Ainsi dans toutes les villes , une école de ce 
genre pourrait être instituée ; elle remplacerait avec 
avantage , dans quelques localités , des collèges qui 
comptent un si petit nombre d'élèves qu'ils ne pourront 
N se soutenir ; elle formerait alors un troisième degré de 

l'enseignement primaire. 

Là où sont les collèges , là pourraient être les écoles se- 
condaires. Elles devraient être établies dans toutes les villes 
manu&cturières où il n'existe rien encore. 

Pour être admis à ces cours , les enfants devraient avoir 
suivi les premiers , puisque dans cette instruction tout 
s'encbaîne ; et pour le début , sauf à profiter des leçons de 
l'expérience , l'instruction commerciale et agricole pourrait 
être donnée dans le mêçae local que l'enseignement univer- 
sitaire. La nécessité de diminuer les dépenses et de profiter 
de ce qui est , ferait accepter cette manière de voir. 

Les professeurs seraient déjà en partie trouvés : les mêmes 
cours seraient suivis par les élèves de toutes les catégories ; 
ainsi pour l'histoire , les mathématiques élémentaires , les 
sciences , les professeurs de rhétorique et de philosophi6 
pourraient se charger de ce qui a trait à leur spécialité ; le 
nombre des maîtres à adjoindre serait peu considérable ; 
ainsi que le matériel , la dépense serait donc fort bornée. 

Quant à l'enseignement supérieur^ il correspond aux fa- 
cultés ; et s'il n'était pas parfaitement placé toujours là 
où elles sont , les exceptions seraient rares. Prenons notre 
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province pour exemple : il sera évident que Csten fiemHr 
fort bien choisi , et que Rouen réclamant avec Jastice des 
cours de ce genre , Tune et l'antre TiBe auraient droit à 
les posséder. 

Cet enseignement devrait être libre , public et gratuit. 
Ici encore il y aurait peu de professeurs à appeler $ les fa- 
cultés des lettres , des sciences et de drbit les fournissant y 
le commerce donnerait facilement l'homme spécial dont il 
y aurait besoin ; et^le matériel existe. Ainsi pour ces deux 
degrés il se présente peu d'obstacles positifs. Pour le premier 
les hommes manquent', il faut bien en convenir , mais il 
n est pas impossible de les former ; nous possédons déjà 
des écoles d'arts et métiers , les cours du conservatoire ^ 
des fermes^modèles ; l'enseignement existe ou à-peu-près, 
il ne s agit donc plus que d y introduire des jeunes hommes 
que Von formera au professorat. Les écoles normales pri- 
maires pourront immédiatement être dirigées dans ce 
sens , et dans ti'ès-peu d'années la France se trouvera 
assez riche de sujets habiles pour entrer dans cette voie* 

L'enseignement agricole présente d'abord une grande 
difficulté r comment adjoindre l'expérimentation à la 
théorie ? Pour expérimenter il faut des terres , et qui le» 
fournira ? Ce ne peuvent être ni les communes , ni le 
gouvernement. 

Il est vrai que la théorie sans pratique ne peut fwmer de- 
bons agriculteurs ; mais il est vrai aussi que dans une 
foule de professions il en est ainsi. Que Ton s'occupe de 
donner les notions qui viennent d'être signalées , et Ton 
ne tardera pas & voir les progrès se développer ; on ne 
toffdiârâ pas non plus à voir dans chaque localité def^ pi>»- 



pnëiaire^flauetir^àte didpoaitioii de.rëtaUisseaicat quelques 
champs pour y exercer les élères. Les sociétés d'agriculture 
seront toujours un appui 4- pethpràs suffisant |M>ur .cet 
ol^etr 

Il est eiiociro bien des questiong A traiter sur cette 
Matière , km solution appartieflt à l'expéri^oce et aux 
iuKiiiiies qpédatix« L'auteur de cet article a'a d autre but 
Apte d'apiieler leur attention sur la nécessité d'un ensei- 
gnemeat approprié aux besoins de la plus grande masse 
des Français. 



TlSSXmS DES ÈtOftm Et ÙBOGUETA 
a 6AtNt-tO. 

L'enquête industrielle sur la fabrication des tissus 
dans rarrondissement de Saint-Lo | a montré l'impor- 
tance do cette industrie ; je crois devoir attirer de 
nouveau l'attention sur la tissure des étoffes où la 
laine > le lil et coton s'emploient tantût ensemble , tant(yt 
isolément. 

Je »e dirai qu'on mot , pour mémoire 9 de la serge à 
laquelle la ville ëc S t.-Lo a dû un assez grand renom, et nos 
plus anciennes maisons leur aisance ou leur fortone. CeUe 
élofie plus particidièrement destinée aux conrauauntés 
TcAigieuses , dt smtaut aux commuaavtés d'hommes ^ a 
4^ suivre le sort de ces dernières «t s'étfdndreavec elle». 
fiéatttnOMMi quelques fiibriques , et entre autres celle 
d'iimiens , se sont afliroprié cet article que nous aban- 
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donnions , et elles y ont encore trouvé des avantages en 
le perfectionnant. 

Aujourd'hui il serait absolument impossible dé ressns^ 
citer chez nous cette industrie ; c'est à peine si , parmi 
nos plus anciens vieillards , il se trouverait un seul ouvrier 
.capable de mettre sur la voie : et d'ailleurs, noa-seulement 
la tissure , mais plus particulièrement les apprêts ont 
fiât depuis lors de grands progrès , et aigoord'hui no» 
serges seraient dédaignées là où jadis dles étaient ac- 
cueillies avec le plus de Ëiveur^ 

Une industrie moins ancienne , & ce qu'il parait , et 
aussi moins renommée , s'est accrue des débris de l'autre : 
je veux parler des droguets et finettes , diu en beaucoup 
d'endroits flandles de Saint-Lo. Ces étofles, où la chafne est 
toujours en fil et la trame en laine , sont surtout à l'usage 
des gens de la campagne. Elles s'expédient en Br^agne , à 
Rouen , à Paris , dans le pays de Caux , dans le Maine , etc. 
La consommation en est assez considérable , puisqu'elle 
occupe au moins quatre cents métiers et douze cents 
ouvriers de toute sorte , depuis le dateur au tisserand ; 
mais le progrès s'y fait peu sentir. Il n'y a qu'un petit 
nombre d'années qu'on a approprié à cette fabrication les 
filatures de laine à la mécanique ; encore pour la plupart 
ne sont-elles pas hydrauliques , mais mues seulement par 
un simple manège , qui augmente de beaucoup les frais 
de reoient. 

Aucune autre machine n'est venue prêter son secours à 
cette industrie qui semble stationnaire , et que n'a guère 
stimulée la concurrence d'un certain nombre d'autres ûr 
briques rivales , élevées depuis plus ou moins de temps 
dans le département de rOmeyàLimogeSyàTurcoinyetc. ,etc 
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DaDg ces deux derniers endroits on est parvena à faire en- 
trer le coton pour la chaîne 4'iine partie de ces étoffes , et 
l'on a obtenu , par une réduction de prix , de plus amples 
débouchés. Quelques essais de ce genre ont été tentés 
chez nous , mais sont restés 'sans résultat. Il ne s'agit pas 
de savoir si larticle en deviendrait moins bon : ceci est 
un fait d'économie générale , et nous ne traitons ici quo 
des intérêts de localité ; et d'ailleurs vingt années d'ex- 
périence ont démontré que la coton était loin de mériter 
la déiarenr avec laquelle il a été accueilli chez nous , dé- 
laveur dont nous ressentons encore aujourd'hui les eflets 
dans une autre industrie dont je parlerai tout-à-l'heure. 

J'ai dit que notre fiibrique de droguets n'avait éprouvé 
aucune amélioration , et pourtant depuis quatre à cinq 
ans -seulement elle a lait un pas. Toutes les laines bleues 
qui entrent pour les neuf dixièmes dans la âbrication de 
nos articles , jusque-là se teignaient chez les teinturiers 
et au pur indigo , ce qui en élevait considérablement le 
prix ; un procédé nouveau qui laisse encore beaucoup à 
désirer , il est vrai , sous ce dernier rapport , mais qui 
satisfait davantage sous beaucoup d'autres , a été em- 
prunte h des ^briques étrangères , et un certain nombre 
de nos fabricants préparent eux-mêmes et teignent leurs 
laines dans leurs propres établissements. Afin de pro- 
duire à meilleur compte en cumulant les profits , ils ont 
aussi monté chez eux des filatures , et l'activité de ht 
fabrique s'en est accrue. 

Un perfectionnement semblerait devoir être , à très-peu 
de peine , introduit dans le simple apprêt que reçoit cette 
ni^handise. II consiste dans le chardonnage , qui fait 
remonter un peu de laine sur le tissu , afin d'en dérober 
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le fil À la viié. Cette opération , aussi pëniUe qa'c^ est 
désagréable , se fait à la main par deux ouvriers qui 
travaillent simultanément en fece Tun de Vautre , au mi- 
lieu d'une atmosphère de poussière , provenant de Ten- 
colage de la chaîne et de toutes les parcdles de laine 
teinte qui se trouveat arrachées par le chardon. Nul 
doute que cet exercice , très-violent d'ailleurs , ne doive 
être des plus contraires à la santé. On se figure A peioe 
combien ces malheureux ouvriers absorbent par le nez 
et la bouche de ces molécules malfaisantes ^ d'où il doit 
résulter pour eux une foule de maladies inflammatoires^ 
Le bois dinde , l'alun , le vitriol et le vert-de-gris sont 
la base de la teinture des chaînes noires ou faux teint. 

Il semble cependant qu'il seroit cent fois plus com- 
mode et moins dispendieux de &ire lainer ces étoffes à 
la mécanique , c'est-à-dire par le moyen de tambours 
armés de chardons : c'est ce qui se pratique chaque 
jour , à notre porte , sur les draps de Vire comme sur 
les plus fins des fabriques d'Elbeuf , de Louviers , dé 
Sedan , et ce procédé ne laisse rien à désirei;. 

« 

Il serait sans doute bon aussi que la fabrique adoptât 
tm autre mode de pliage. Les pièces d'étoflè pèsent de 
cinquante à cent livres ; elles tirent de soixante à soixante- 
dix aunes , dans des largeurs qui varient depuis quatre- 
vingt-dix à cent quatre-vingts centimètres; et telles qu'elles 
sont enroulées , il est fort difficile de les remuer et de 
les voir. Des plis superposés , sur une largeur de cin- 
quante à soixante centimètres , seraient probablement 
ce qui pourrait le mieux convenir. 

Nous sommes loin de donner ces leçons en malUe , 
nous les livrons pour ce qu'elles valent à nos fabricants ; 

heureux 
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heureux A j en stimulant leur lèle ^ nonn les mettons 
sur la voie. Plusieurs d'entre eoxmëritent les plus grands 
éloges pour leur activité soutenue et leur talent. 

Parlons d'une autre industrie, fort réduite maintenait , 
et qui pouvait avoir les plus belles destinées si elle eût 
su marcher avec le temps. Ce genre de fabrication s'exerce 
surtout entre Coutances et Saint-Lo, et n'est guère plite 
propre à Tune de ces villes qu'à Tauti-e. La première pour- 
tant compte chez elle un certain nombre de fabricants ; h. 
nôtre n'a que des commissionnaires qui procurent le pla^ 
cément. Les deux villes se prêtent donc un secours 
mutuel et sont également indispensables l'une à l'autre. 
Produire ne sui&t pas , il faut écouler la marchandise ; 
autrement , elle s'amoncèle bientôt , et refoule l'industrie, 
faute de débouchés importants. 

A certaine époque , la fabrication des coutils dits de 
Canisy , parce que là se tient la talle , ne comptait pas 
itiolns de deux mille métiers ; elle produisait chaque se- 
maine de quatre à cinq cents pièces qui étaient expé- 
diées à Paris , à Rouen , dans le Nord , dans le Midi , 
etûn sur presque tous les points de la France et dans 
quelques-unes de ses colonies. Ces coutils étaient et sont 
encore presque généralement tout en û\ La paix de 
1815 y en impatronisant chez nous les cotons , porta un 
coup terrible à l'industrie de tous les articles de fil , et 
nos coutils , lourds et chers , réprouvèrent des premiers^ 
Malheureusement, Tinjuste prévention qu'on montra contre 
les cotons , prévention qui dure encore dans quelques 
cerveaux incorrigibles , l'habitude routinière enfin , firent 
qu'en se cramponua cheï nous à la fat»rîcation des cou- 
tils de fil i et qu'^k repoussa, comme mauvais et dange- 
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roux, ceux de coton, qui dcvînronl bientôt , par leur bas 
prix , l'unique consommation du pays et de rétranger. 
Une fabrique voisine plus intelligente , quoique bien moins 
importante alors , la fabrique de Fiers, appela à elle cette 
industrie , qu'elle a exploitée depuis avec tant d'avantage 
qu'il n'est pas un de ceux qui s'en soient mêlés d'«- 
boid , qui n'aient gagné au-delà de 100,000 francs ; et 
l'on cite parmi eux des gens qui n'avaient pas la moindre 
connaissance de ce métier , des cordonniers , des per- 
ruquiers 9 des laboureurs , etc. Il semble vraiment, pour 
se servir d'une expression vulgaire , qu'il n'y eût qu'à se 
baisser et à prendre. Pas d'aune de coutil fabriquée alors 
qui n'ait rapporté 20 à 30 «ons de profit , et quelque- 
fois davantage ; aussi le pays s'est-il enricbi , à t^ point 
qu'il est devenu méconnaissable. Ses chaumières se sont 
transformées en superbes «maisons bâties en granit, et 
qui par leur élégance accusent la richesse de leurs maîtres. 
Le hameau est devenu un joli boui^ qui s'accroît de 
plus en plus et promet d'être bientôt une ville. Sa halle est 
dc^ plus importantes ; il s'y vend chaque semaine au 
moins deux mille pièces de coutil ; et y malgré tout ce 
que cette industrie a souffert de la dépréciation où sont 
tombés les cotons i malgré la vileté de l'article , qui en 
cinq quarts de largeur s'est vendu même au-dessous 
de 30 sous l'aune , il résulte toujours de grands avantages 
pour le pays , de cette immense production. 

Ces brillants résultats nous étaient promis à nous , 
plus anciens en exercice , si nous avions su céder de 
bonne grâce à la nécessité des circonstances y et nous 
&ire un moyen des avantages que nous o£Grait notre po- 
sition. Malheureusement la routine l'emporta ^ et la con* 
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cnrrenœ nous laisse à peine à fflêAet maintenant dans ' 
un champ qui pouvait et devait nous donner les plus 
abondantes moissons. 

Aujourd'hui la fabrique de coutils de Canisj ne compte 
guère plus d'une trentaine de fabricants-maîtres , qui oc- 
cupent , les uns vingt , les autres quinze , ceux-ci dix , 
ceux-là cinq, et quelques-uns même un ou deux tisserands. 
C'est à peine une ombré de Fandenne fabrique. Cbaque 
semaine il se trouve en balle une trentaine de pièces qui 
ne se vendent pas toujours, et qui trouvent leur plus 
grand débouché à Rouen , pour être expédiées de là aux 
colonies. Très-probablement , ce qui nuit en général aux 
autres marchandises , le volume et le poids , est ce qui 
"^ fait rechercher les nôtres , en même temps que leur bas 
prix : car l'article a baissé d*un tiers depuis quinze ans. 
Sous cette forme , on fait ainsi un chargement , en guire 
de lest , à nos navires » qui reviennent ensuite chargés des 
précieuses productions de TAmérique. 

Notre fabrique a dû aussi le maintien de son exis- 
tence à l'emploi que le gouvernement n'a pas cessé de 
faire de ses coutils pour le service de la troupe. Ceux- 
ci, qui sont à petite raie , servent plus particulièrement à 
fidre les étuis d'habits , qui ornent le haut du sac de 
nos soldats. Ils s'emploient aussi pour le service de la 
cavalerie , soit en doublure de selles , soit en sacoches. 

C'est donc à quinze cents pièces à-peu-près que se 
réduit la production de la fabrique de Canisj par an , 
et encore je crains de l'avoir exagérée. Une année de 
nous ne vaut pas une semaine de Fiers. Quelle pitié , je 
dirais presque quelle honte , après ce que nous avons été ! 

Cen était fidt des ressources de ce pays , si une aatr« 
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inck&tm tt'éUdl tikhIb ( mais afr4|» ÇDmUM d*aiiAée$ 
éé smiSfMùté ! ) ttlilise;r ce quel bous ne itégligeoiit. 
Un honorable iabricant de Rouen , M. Vallée le Rond , 
origiaaire de ee pays où l'a ramené le soin 4e sa tanié , 
a su y avec qoel^pies aoUes maûons , détourner au profit 
de l'inëoslrîc des liiBus de ceten , gros et fins , l'halir- 
letë et l'aptitude de nos ouvriers , qui ne s'exereaienl 
^iqiaravant que sur la toile et le coutil. Les excellents 
produite de la fiibriqtie do M. Vallée le Rond n'ont pat 
cesse d'être meinent tfBcherchds par le commerce de 
Rouen ^ qui les etpédie sur tous les pointa de la Fmnoe 
et jasqit'ii l'étrMg^r , e1 ils lui ont ralu , à reupo^ioii 
fënérale de i%^k , une médaille de bronse et les pkrs 
bonorableg féliolutions (1). 

. Et à propos de cela ^ il n'est paë invtîtte dé dire de 
combien sonl capables nos ouvrier^ qm tttefnt de rien 
et tratafilient beaucoup pour un assez mince salaire. Il 
en est qui peuvent tisser dans un jour jnsqir'â qoiniré 
anftes d'excellente étoffe ; et s'ils n aKcii^nent pas fou- 
jmirs c*t<e Quantité j ils tont coosfamn>cnt jusqu'à huit 
â ^nL atriies. irf. Vallée le Rond n'hésite pas à déclarer 
que. de tous fcs ouvriers qu'il a cp^plorés en grand 
^nifbre dans le pays de Ctivtx et ailleurs , les nôtres sont 
incontestablenieni tes meilleurs, et c'est A eut seuls qu'il 
s*«5st ^cnu. 

Il ne fout pas s'étonner après cela qi^ Tott ait mis à 
ytoûi les etcetlentes dispositions^ du pays^ aussi Tho- 
nOrable négociant dont nous avoiis parlé , tf occupc-1-i/ 



L*A^^ori»Unn norntf.iD(lo Tient de deccrnçr parelfleiiient à M. 
T^rive tù Rou4 une mëJaillé d'ar^rônf. 
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pas moins de ôinq cents viétien ^ poiir !• eorvicê désquri» 
il faiitbieo dou^sa côti^ personnes eariroti. 

D'autres fabripaats ^ soit de Roueti , âolt de Coiitanees ^ 
emp'o'ciit le reste des mdtiers , qniyOBt bien en tout ^ 
pour le coutil j la toile , le calicot^ les Mamoises , le 
droguet , otc; , etc. , à deui mUle aati cents entirofn. 
Parmi les fabricants de Coutanees , M. Driaunoj mérke 
une mention bonorabiô pour la variété de ses tissus et 
le grand nombre des ouvriers qu'il emploie. 

Tout importants que soient ceâ résultats pour le pays , 
ils sont loin d'arriver à* ce qo'ib pourraient être ; car 
s'il y a deuK mille cin] cents métiers y où en pourrait 
monter aiidment deux mille dnq cents autres et daran^ 
tage 9 et la richesse du pays s ep acoroitrait. La disposi- 
tion du sol , traversé par mille cours d'eau , se prêterait 
merycillcasement à i'étublissemcnt de filatures de coton ; 
et 9. comme on Toi Vies moyens de remployer ae manque- 
raient pas. Notre voisinage du Qa^r* et deftouên , et la 
facilité des communications que groeurefa notre oaoa) , 
seraient d'un grand avantage pour }'acfaat et la vente. 
Et qui sait si notre puys, graee d une ittportai^te fâbri- 
cat!0fi , ne deviendrait pas lul-môme un joar le ihéiîto 
d'un granJ marcbë de commerce f L'exceH^nce d* ses 
pâturages n'est pas ooatestée : 11 les doit à la nature êa 
fol et & la qualité de ses engrais; mais les avantages 
de rin^ustrie , il ne peut les devoir q^k ees efTbrts. 
Pcut-ôtre ne faudrait-il pour cela qu'une tôte et des ca- 
pitaux ; et il est à regretter qu'un des hommes les plus 
honorables et des plus riches propriétaires de la contrée , 
n'ait tourné vers l'industrie des tis£^t«, une partie de 
l'esprit d'amé|iomtii>n et da prog^vs qu'il a Wt^fé gai^r 
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TagriGuItaFe. Quelle fiieilité lai p£Grait peur cda h.skua- 
tioD de son château » assis au milieu même de la êl- 
brique , et au pied duquel y à c6té ou A la place du moulin 
à blé , une filature de eoton serait si merveilleusement 
placée ! Ce serait ^ y nous le pensons y une heureuse 
qiéculation et unûffinensebieufidtpour le pays, que l'in- 
dustrie seule peut Tivifier. 

. Du resle j. à quiconque youdra tenter cette voie , nou» 
sommes autorisé par M. Vallée le Rond à ofGrir les ren- 
seignements de toute sorte, dont il peut disposer. Cet hono- 
rable industriel sait parlaitement que la concurrence et 
la plus grande production sont loin d'être un mal. Elles 
appellent les affaires^ au lieu de les diminua* , et £kett- 
dent le pays qu'elles firéquentent. 

Puissent nos vœux être entendus ! Puisse par œ moyen 
diminuer la hideuse mendicité que Tainemenfla loi pros- 
crit , car la pitié la tolère •! Plus qu'en aucun endroit , 
elle étale chez nous ses haillons et ses .misères ; eUe 
enyahit nos rues , nos promenades et jusqu'à nos mai«- 
sons ; pas de joie qu elle ne vienne traverser : c'est un 
fléau auquel il serait vraiment temps de chercher quelque 
remède , et ce remède l'industrie ne VofEre-t-elle pas ? 
L'homme ne mendie pas long-temps là où à chaque 
instant on le r^ivoie au travail , là surtout où il en 
trouve. Tous nos pays de fiihriques sont là pour justifier 
cette assertion. 



BLANCmSSAGE DES VILS ET DES TOILES. 

Il serait , je crois y utile de recherdier , dans l'intérêt 
de la salubrité publique y si Ton a obtenu quelques 
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nFsiiItats satisfaisants des essais tentëii pour remplacer 
par tout autre procédé le rouissage du lin , qui , comme 
chacun sait , se fait chez nous au moyen d'un com- 
mencement de décomposition , par mi long séjour dans 
Feau fie nos riyières ou de nos mares qui en sont in- 
fectées ; 

Si le procédé ait mojen duquel on Uanohit presque 
instantanément et à peu de- frais les CQtons soit filés, soit 
tramés , a été également appliqué avec succès au Un , 
au chanvre , et à la toile qui en est Êdte-. 

Il en résulterait plusi^rs avantages pour te pays , et 
notamment'pour la fiibrique de Cantsj , sur laquelle j'ai 
appelé hier votre attention. Cette* fabrique serait suscep- 
tible des plus grands développements y soit en continuant 
les tissus qu'elle produit ,. soit en leur en adjoignant de 
nouveaux. 

Mais un obstaclës'bppose jusqu'à un certain point A une 
plus ample production de coutils : c'est la rareté des fils 
blanchis j et la nécessité pour le febricant de les acheter 
écrus , long-temps avant qu'il ne puisse les employer. De 
là pour lui l'impossibilité d'accroître le nombre de ses 
métiers , par la plus grande mise de fonds qu'il lui feudrait 
faire;* delà encore la faute en- quelque sorte forcée qu'il 
commet souvent de les teindre à-peu-près écrus , et qui 
ries empédie non-seulement de prendre une belle couleur, 
mais encore de la conserver. Les fils bleus , qui sont ceux 
que l'on emploie- le plus chez nous , s'ils étaient écrus 
avant la teinture , netarderaient pas à devenir verddtres , 
et c'est un grand inconvénient auquel il serait désirable 
qu'on pût remédier. 

La difficulté de blanchir le fil , les longues atanoos 



qo>!to néceMÎte fl la rarelé qw en résulte , s'opposent 
plus particolièreiiieDt à la confection d'une sorte de cou- 
tils toi|t l^lancs , dont il pourrait s'enlever des masses 
pour nos colonies. 

Le même inconvénient existe aussi pour la toîle,dont il 
faut attendre le blanchiment durant une saison tout en- 
tière 9 et quelquefois Pli an. Il en résiilte , d'une part , 
l'abandon presque total dans le pays , de la rente des 
toiles blanches ; et de l'autre , que les classe^ inférieures 
portent leurs chemises Renies. C'est un mince inconvé- 
nient , j'en conviens ; mais ces gens là seraient-ils plus 
que d'autres insensibles au plaisir d'avoir dulinge blanc, 
et n'en résulterait-il pas pour eux des habitudes de plus 
grande propreté? 

Produire à bon compte étant une nécessité de touto* 
industrie j afin qu'elle devienne à la portée d'un plus 
grand nombre , je demanderai à l'Association s'il n'a pas 
été trouvé de procédé plus simple pour le tannage des . 
cuirs , que leur long séjour dans les cuves. 11 en résulte 
ies mêmes inconvénients que j'ai signalés tout-à-Vheure 
pour les fils blanchis , inconvénients qui se montrent sur- 
tout dans le prix fort élevé de la chaussure pour les basses 
classes , qui par-là se trouvent réduites à porter presque 
constamment des sabots , au grand détriment de leurs, 
pieds y et parfois de la route ou du travail qu'elles ont â|^ 
faire. 

Si je ne craignais d'aller trop Imn et d'ennuyer l'as- 
semblée 9 je prierais l'Association de s'enquérir près de 
MM. les principaux tanneurs et bottiers si ce qu'on nomme 
la cambrure de la tige des bottes n'est pas ce qui en élèvo 
plus particulièrement le prix^ J'ai entendu avancer , à 
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tort ou à raison , que , dans qoelqoes ateliers de Paris «t 
même ailleurs, on coupait au morceau le cuir des boites,, 
et qu on le cambrait immédiatement et sans plus de pré- 
paration. Toujours est-il qu'à Naines et à Paris on livre 
des bottes excellentes à 12 et 14 fr^Ai>> tandis que dans 
notre pays on les paie 18 francs. • 

Ce ne serait là qu'un mince inconvénient , chacun pou- 
vant se pourvoir là où il veut et comme il Tentend ; mais 
il en résulte un véritable dommage pour l'industrie du 
pajs , si Ton va chercher ailleurs ce qu'on devrait peut- 
être prendre de préférence chez soi. De là encore le débit 
considérable que font dans nos villes , au détriment de 
la même industrie , des marchands de chaussure qui la 
vendent à vil prix. Sans doute la différence de main- 
d'œuvre et de qualité entre pour beaucoup dans celle de 
la valeur ; car j'imagine que ces gens-là font travailler on 
dar s de vastes ateliers , ou dans les maisons de détention. 
Mais le prix plus élevé du cuir n'est-il pour rien non 
plus dans le prix exorbitant de la chaussure ? 

Après ces réflexions d'un intérêt pour ainsi dire ma* 
tériel , me permettrea-vQus , Messieurs , d'émettre un nsm 
d'un ordre plus élevé ? C'est que l'Association en général 
et plusieurs de ses membres en particulier usent de leur 
haute influence près de l'autqrité locale , pour provoquer 
l'établissement , au collège de Saint-Lo , d'un oqurs piiUie 
de physique j de chimie et d'histoire naturelle. La plu- 
part des autres villes du département y Avranches , Coii- 
tances et Cherbourg , si je suis bien informé , en sont 
pourvues 9 au grand avantage 4e la scieqco et à la boule 
du chef-lieu. 
Plus tard mdeuianderaitpcut-êtffe l'^pplic^tiof^du cours 



( 3'62 ) 

de cbimrc am arts industriels. Quels résultats ne pour- 
rait-on pas obtenir par (je moyen ! 

La formation tonte récente d'une Société d'archéologie , 
d'agriculture et d'hist#ire naturelle , ne fera-t-éllc pas de 
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plus en plus regflv l'absence de ce cours ?. 



COIIBSES DE CHETAVX 

BANS LA NORMANDIE ; 
Par M. Ejpbrem Houel. 



L'Annuaire de F Association normande contenait Tannée 
dernière un travail sur la nécessité de l'établissement des 
courses au trotrcette idée a porté dés fruits, des courses ont 
été établies à Cherbourg et à Gaen , et plusieurs antres 
localités se disposent également à ouvrir des hippodrome? 
pour l'année prochaine. Espérons qu'il continuera d'en 
être ainsi chaque année-; que chaque département, 
chaque ville de Normandie comprendront qu'il est de 
leur intérêt et de celui du pays en général , de seconder 
l'élan unanime des éleveurs et dès amateurs , qui ont 
apprécié dès leur apparîtfon l'avenir dé ces réunions hip- 
piques si intéressantes pour le plaisir , si utfles par leurs 
résultats. 

En effet , les plus zélés partisans de cette institution , 
ceux qui depuis plusieurs années avaient lutté avec per- 
sévérance contre l'opinion des gens que blesse au cœur 
toute innovation , n'auraient jamais , dans leurs rércs les 
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plus enthousiastes , daAA leurs espéraoces lés plus folles , 
osé supposer un' succès tel que celui qu'a obtenu cette 
institution ; succès non pas de parade et d'enfoïlkmept , 
succès de plaisir et de mode , mais succès de réflexicn 
et de jugement , succès constaté par une population in- 
dustrieuse et sévère , qui juge lentement y s'engoue dif- 
ficilement , et dit seulement : ceci est bon. 

Le but des courses au trot a été généralement apprécié : 
les sociétés savantes ; la presse , Topinion publique ont 
reconnu que «'était le seul moyen de relever le com- 
merce du cheval en Normandie , en forçant Véleveur à 
donner de l'éducation à . ses élèves et à les nourrir con- 
venablement. — ^Toutefois je vaisentrer dans quelques dé- 
tails à ce sujet , sur lequel on ne saurait trop revenir. 

Toute industrie, agricole , manufacturière ou artistique, 
parcourt nécessairement deux phases qui dépendent l'une 
de l'autre , et dont la réunion parfaite constitue la pros- 
périté ; je veux dire la production et la consommation. 
L'industrie chevaline ne peut admettre d'autres bases ; 
plus que toute autre , elle a besoin d'unir et de fidre con- 
corder ces deux éléments de vitalité. Si l'espèce , l'édu • 
cation et l'instruction du cheval ne répondent pas aux 
besoins de l'acheteur ; si celui-ci de son côté refuse les 
produits que , suivant les localités , l'art et la nature 
peuvent lui oi&ir , 11 y a alors abAtardissement des races , 
ou tout au moins l'amélioration végète et et ne fitit aucun 
progrès. Cet état de choses est un malheur pour toute 
nation , pour toute contrée ; mais il l'est doublement 
pour celle que la nature avait semblé prédisposer à l'élève 
de ce noble et utile animal ; et pourtant , il faut se 
bAter de le dire ,. cet état est celui de la Franœ en gé- 
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neral , et de la Normandie en parlîculier. Le geût de»: 
chovauK étrangers , mieux élevés que les nôtres , et ré- 
pondant ipioux aux l¥»6oin8 et aux caprices de la mode 
par leur race et leur instruction , enlève chaque année 
des sommes énormes qui , répandues chez nos éleveurs ^ 
j feraient naître une prospérité çans ncm. Il devient 
donc indispensable de s'entendre une bonne fois sur les 
besoins de I'époq«ie et sur les moyens de les satisËiipe. 
Quel que soit le prix de Tétrangelé, il est impossîLle que 
lorsque nos chevaux auront atteint h mé/ite et les qua- 
lités si prisées dans les chevaux d'oatremcr , ila ne leur. 
soient pas' préférés. 

C'est pour arriver à ce but désiré que nous allons 
donner quel]ues détails sur les courses établies et k 
établir ea Normandie. Nous serons d'autant pics encou- 
ragé à exposer ici nos opinions « que maintenant leur ré- 
sultat uest plus un problème. Si le grand nombre dis 
éleveurs a encore conservé les anciens usages , quelques- 
tms ont secoué le joug de Tbabitude ^ et leurs produits 
peuvent rivaliser avec les coursiers les plus vantés do V An- 
gleterre» 

Les chevaux normands étaient renommés autrefois , î)^ 
sont dépréciés aujourd'hui : ils offt donc perdu ? Nqu 1 
ils ont gagné au contraire en qualité et en beauté ; n^is 
ils sont restés pour l'éducation à un siôcle on arrière. 
A eette époque , les chemins étaient impraticables , les 
voitures par conséquent d*une pesanteur énorme , le pas 
étak la seule allnre possible ; et plus le cheval avait d*am- 
ideur et de pesanteur , plus il était apprécié. D'un autre 
cèté , les prinoos et les riches qui les acliet^io^t , avaient 
des ptqutnrs ot des éeufyers qui se ohargeaiont de leur 
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înstfQcfioît. Tout le soin de l'ëleVè^t* «oiisîftlaît à faire lo» 
chcvanx les plus grOfS , les plus lourds et les plus pesants 
qnc faire était possible ; on ne lui demandait pas antre 
ciiose. £h bien ! l'éleveur normand en est resté là , tandil 
que de toutes parts des routes magnifiques ont sillonné k 
France , tandis que les voitures deviennent de jour en 
jour plus légères , tandis qno les brillantes et rapides 
allures des eheraut étrangers sont renues nous révéler la 
pcsanletit et la AïoHesse des nôtres. Le cheval normand 
reste toujours le même ^ il s'cmbartasse peu de ce qui sd 
passe autour de lui , il poursuit sa route en aveugle ; i^ 
iandis ({ue le siècle marche et que d'autres habitudes ont 
créé d'autres besoins y il reste seul sur le pas de la civili- 
sation noQvelle , triste débris d'une civilisation qui n'est 
pluF. 

Et comment pourrait-il ert étfe autrement ? 11 ne faut 
que jeter un coup-d'œîl sur Iji manière dont les chevaut 
naissent et sont élevés. On sait que la production et l'cdu- 
eafion ne sont pas dans la môme main ; il y a des contrées 
qui font naître , d'anttes qui élèvent. Commençons parles 
premières. Un cultivateur , un herbager du Calentin on 
de l'Auge a ttne joinent ; je là suppose de bonne tace et 
d'une bonne construction , quel cheval va-t-il lui donner? 
Ne croyez pas qu'il cherche un cheval de sang on même 
de demi-sang pomt* obtenirun poulain distingué et vigou- 
tèux : que lui importe la vigueur de son cheval, puisqu'il 
le vend à sit mois ? il cherchera le plus grand , le plus 
f^toê et le plus loiffd cheval. Peu lui importe les aDurcs , 
\h. race , le san?» ; il ne reut qu une chose , du gros , de 
frossesr l^sse^i, nn beau Ixmt de devant , de grosses jambes. 
-**• Lé voflà enchanté !■»— Le poulain naît ! On se garde bien 
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dé lui donner de Tateine ; il tète sa mère et patt Therbe 
abondante des prairies humides , afin d'obtenir le plus 
d'embonpoint possible. Arrive la foire de Bayeux , d'Ar* 
geuoes I etc. : F éleveur de la plaine est là ; il achète le 
gros poulain ^ il le nourrit de paille l'hiver et du produit 
des prairies artificiéUes l'été; mais d'avoinC) pas plus que 
sur la main. — Les plus communs travaillent à la charrue 
de deux ans et demi à quatre ans , les autres ne font rien 
du tout ; ce qui est pernicieux , car l'habitude du travail 
est un besoin pour le cheval y et le prédispose à tout ce 
que par la suite on exige de lui. A quatre ans , quel- 
quefois à cinq , on les vend. Six mois avant , les chevaux 
sont enfermés dans des écuries sombres , chaudes , peu 
aérées , nourris de fèves et de substances farineuses. On 
ne* les sort Jamais ; et , le jour de la foire venu j on amène 
une espèce de monstre , aux formes empâtées , aux allures 
molles , qui ne sait que hennir et donner des coups de 
pied. Mais ce n'est rien encore : ce cheval est entier ; il 
Êiut 9 dans cet état d'obésité , lui faire subir une opération 
dangereuse , à laquelle il succombe souvent. Et vous vou- 
lez que moi amateur , qiii veux un cheval pour ma' voi- 
ture , ou moi marchand , qui veux un cheval dont je puisse 
avoir la défaite de suite , j'aille prendre cet animal , au- 
quel on ne sait quel nom donner , qui sera un an malade 
ou en apprentissage j et qui n'aura jamais les allures vives 
et l'encolure légère d'un cheval qui aura été coupé à dix- 
huit mois ! — Mais , me dira-t-on , ce sont encore les che- 
vaux normands qui résistent le mieux aux longues fiitigues 
et sur le pavé dévorant de Paris. Eh vraiment je le sais 
bien , et c'est pourquoi je m'intéresse tant A une race de 
chevaux si pi jine de qualités par elle-même : que ne 
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fera-t-«fle-pas quand elle sera coormiableiiieiit saignée! 
Toutefois Je dois le dire , tel n est déjà plus le ta« 
blcan ^e Télève du cheral en Normandie i depuis deux 
ou trois ans de notables améliorations se remarquent ^ 
et là ; mais il y a encore beaucoup à Êiire , et les 
courses au trot opéreront cette dernière révolution. En 
effet j supposons que tous les éleveurs de la Normandie 
conduisissent leurs chevaux sur les hippodromes des 
courses , au lieu de les conduire à la foire ; qu arriverait* 
il ? c'est que l'acheteur pourrait voir de suite si le 
cheval qu'on lui présente est celui qui lui convient ; il 
n'aurait plus de chances à courir pour la castratioi^ 
le dressage , les maladies ', etc. , etc. ; il serait sûr que 
d'avance ce cheval a été monté ou attelé $ qu'il a .été 
convenablement nourri dès son jeune âge y par l'espoir 
qu'a eu le propriétaire de lui voir gagner un prix ; enfiil 
que ce cheval possède tout ou partie des qualités qu'il lui 
désire. — ^Nul doute , dans ces cas , que tous les hommes dtf 
France qui ont encore un peu de cœur et de bon sens , 
ne quittassent la fureur des chevaux étrangers pour re- 
venir à nos chevaux français , et principalement nor* 
mands , qui , je le disais tout-^-l'heure , et on ne saurait 
trop le répéter , sont encore les meilleurs du monde. 

Je suis profondément convaincu de l'utilité, de la 
nécessité des courses au trot dans la -Normandie et dans 
la France pour l'élève du cheval ; et depuis six ans j'en ai 
iait le sujet d'assez de méditations et de travaux , pour 
avoir quelque droit de formuler ma pensée à cet égard. 
Toutefois , je ne le nierai pas , il se trouve encore des per- 
sonnes qui ne sont pas du même avis , et qui, si elles ne 
s' j sont pas opposées ouvertement , n'en ont pourtant pas 
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une fayoralbte oploioll : les unes par une froide stupidité 
qui consiste à blâmer tout ce qu'elles ne comprennent pas, 
ce qu'elles n'ont pas fait,ou ce qui est nouveau ; cellcs-Iâ, 
je ne leur répondi*ai pas , c'est le mieux que je puisse faire ; 
les autres , parce qu'elles n'en oiit pas assez apprécié les 
avantages; celles-là auront pour elles l'expérience, c'est la 
meilleure école $ les autres enfin , parce qu'elles ont vu 
quelques inconvénients , quelques défauts , quelques bi- 
sarreries dans les essais qui ont été tentés ; à celles-là , je 
répondrai qn'il en est ainsi de toutes les institutions qui 
naissent chez les peuples civilisés. Dans un peuple neuf , 
^utes les institutions sont neuves ; elles naissent avec 
lui , comme deux enfants nés le même jour , qui avancent 
éai^s la vie en se tenant par la main ; ils ne s'aperçoivent 
pas de leurs défauts, de li^ur faiblesse , car ensemble ils ont 
Ëdt leurs premiers pas , ensemble ils ont appris à marcher 
droit, puisa devenir hommes ef à bien faire. Mais dans les 
peuples vieillis , les inslitotions qui naissent ne peuvent 
prendre racine. Un peuple éclairé prend pour des vices 
radicaux , des défiuts essentiels , les trébuchements inhé- 
rents à tout ce. qui commence , à tout ce ^ui naît. Sem- 
hlables à ces enfanta élevés par des vieillards moroses , 
leur vie n'est qu'une continuelle amertume ; on les frappe 
pour les faire entendre , on les enchafne pour régler 
leurs pas , et ils finfssent par succomber à l'instant où ils 
afUaient lever la tète. — Il est impossible qrfil n'y ait pas 
Quelques améliorations , quelques perfectionnements à in^ 
troduiVe dans l'institution des courses au trot ; mais je 
cherche en vain quelque objection sérieuse que l'on pidsse 
frire contre elles.La seule que j'ai entendu faire est celle-cfr« 
il n'y a rien de semblable en Angleterre, toutes les courts 

sont 
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«Mt sa galop. A cela je répondrai que s*il n'y a pas 
posftiveinent de coursée au trot en Angleterre , il y a des 
courses au clodier , et des chas^s très-fréquentes et très- 
feomlireases , où vont s'essayer et se £iirc connaître tous 
Jei ^ones cfaoraux du pays ; et que , comme nous ne 
pourrons jamais populariser eti France ces exercices , 
•ous devons les remplacer par un exercice qui puisse eh 
•voir les avantages') sans entrafner des dépenses au-dessus 
ées fortunes françaises ; que d'aUleurs. les courses au 
ipalop' de France ne pourront de long-temps atteindre le 
ide^ de {iopalarilë des courses anglaisés , qu'il fiiut des 
sîédes pour en arriver là ; et que les courses au trot 
pourront bien plus sûrement nous amejier k ce résultat y 
'qae dps essais dispendieux qui dégoûtent les éleveurs. 
iJn lait qu'on ne sait pas asse^^* généralement , c'est que 
les courses en Angleterre sont Un plaisir , un exercice 
national, depuis Guillaiiinë^l&Conquérant , c'est en cour- 
rant à travers lés landes et les plaines alors en partie 
stériles de l'Angleterre, sur leurs petits chevaux communs 
et mal £ûts,que les Anglais sont parvenus à faire briller,sur 
les hippodromes de Newmarket et d'Epsom , les plus 
beaux et les meilleurs chevaux du monde. A cette époque , 
nous aussi nous entendions l'élève des chevaux ; nous 
aussi nous avions des haras entretenus par les riches 
abbayes , des chasses nombreuses , des courses de bagnes 
et des courses de chevaux. On retrouve • dans ime foule 
de chartes anciennes^des vestiges de ces rostitutions , que 
l'Angleterre a religieusement conservés , et dont elle se 
trouve si bien njnintenant , tandis que nous Français nous 
n'en avons plus môme gardé le 84uvenir : tant il fiiut qu# 
nous lotions fidèles à cet esprit.de versatilité et de chan- 

M 
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goment qui est notre partage. Je vais tliee un exemple 
frappant de ce que j'avance ; il n'est pas sans intérêt , 
par l?. rapprochement singulier qui s'y trouve avec les 
courses de chevaux qui s'établiront prochainement à 
Saint-Lo , dans les landes de la Meauffe : c'est que ees 
mêmes landes , maintenant abandonnées et presque sté- 
riles, servaient, dans les il.*^ , 12.® et iS.^* siècles, de lice 
pour les guerriers du voisinage et les habitants de la 
commune , qui y exerçaient leurs chevaux et y couraient 
la bague. Elles furent concédées pour cet usage à la 

* 

commune , par dame Luce de la Meauffe, en 1238 , â la 
charge de fournir un chevalier armé , sous peine d'un 
salut d'amende (1)« 

Ainsi, non-seulement nous suivrons l'exemple que n'a 
pas cessé de nous donner l'Angleterre ,.mais encore nous 
reprendrons les usages oubliés de nos pères. 

Je ne terminerai pas cette notice sans donner une 
esquisse de la statistique des courses établies en Nor* 
mandie , ou de celles qui devront s'y établir. 

COUESBS DS CHBRBOUltG. 

Les premiëres<«ourses-au trot ont eu lieu à Cherbourg 
en 1836. Une réunion d'amateurs de cette ville avait 
provoqué une souscription , à laquelle vint se joindre une 
subvention du Conseil municipal. Ce fut avec ces fonds que 
les préparatifs des courses furent faits et les prix établis. 



(i) Une copie antfientlqùe de cette charte e&îste dans iew ar- 
ckitTef de la comnrane de la Meauffe. 
On pourrait citer beaucoup d'autres documents de ce genre. 
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L'hippodrome fat tracé sur hs gièvesplates quÎB'étfindeqt 
de la terrasse des bains à la redoute de ToqrlaTiUe et 
au-delà. Cet emplacemeat est -fort cpovçDable : l'espace 
compris entre la mer et le rivage est suffisant pour la 
largeur de Tellipse ; le saUe fin qui f<Mn|ie le$ grèves ^st 
solide et doux A la fois pour le pied du cheval » et Taspeet 
de la mer 9. du port et du rivage est du {dus magnifique 
f^et aux yeux du spectateur.. 

Les courses da Cherbourg sotit destinées à un long 
avenir ; car elles sont, plus que :paftQut ailleurs , assises 
sur les deux bases de Tutilitié ei du plaisir. La ville de 
Cherbourg entend trop }àea s^ jîatérâts pour ne pas 
offrir chaque année un spef^de qui attire, dans ses 
murs une foule d'étrangers ^ et qui fiât par lui-m^e une 
des récréations les plus vives et les |lius populaires des ^ 
habitants de la îille et des campagnes voisines. D'un 
autre cùté , les courses de Cherbourg auront un avantage 
incontestable pour l'amélioration des chevaux Je sais qu'il 
^est trouvé des personnes qui ont avancé que cette po^ 
sition n'était pas avantageuse pour un établissement de 
courses , que le pays n'était pas assez adonné k l'élève du 
cheval , qu'il y avait peu d'amateurs y eto. , etc. Je suis 
d'un avis tout opposé : je crois au eontrairQ que non- 
seulement les courses au trot y sont très-fcv^tageusement 
placées ; mais je pense en outre que les courses au galop 
doivent y avoir par la suite la plus heureuse influence. 
Il faudrait , pour développer ce& propositions , entrer ici 
dans des détails qui nous entraîneraient trop loin ; je 
me bornerai à dire que les excellentes races de chevaux 
de la Hague et du Y al-de*Saires peuvent frdlement , avec 
de bons croisements « de la nourriture et dès soins , 
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fburnir rhftiitre Maée Qft ttombre eonsidëraUe de ces 
ioiAiefl Mtcits M foits jpotieys , qne les Anglaiâ appdSeiit 
edk. Ces dierâttK < 411I Mnt {Propres à tous les serrîce^ , 
iMft eHinlëé 4efl adÉifetlMirs et Valent de bons prix , soit 
««r FrAftctt ^ ii^lt en Àilffleterte oà Fou en exporte beaucoup. 
Mali Ms die¥iMfit 9 toetiMe tous les autlres et plus que le^ 
«MM» , déiteflC briller par leurs qualités ; il est donc 
importattt de les bien nourrir , et de les soumettre A de^ 
épreuves de viteese et de fond, avantages que rétiairont 
IM oouvfli a^ trot« Qiftnt aux courses dé vîteése ^ indis- 
penttUM ^oOt* Jhvorisep l'élève du cheval de sang , elles 
f êeteiit d^âutl^ nSeut placées ^ que nulle poaitiDn n*esè 
l^us ftvoraMe A VlSlète du cheval de sang que celle» dé 
lu HAgue et du YfaMe-Salrei 1 èl que si Jusqu'ici les riches 
# nmateurs ^ pbftédent ou peuvent posséder ces con^ 
Mes , n'ont {làs encore conduit leurs chevftui aux courtes 
te Cherbottvg , fl ftui espérer qu'il n'en sèrA pas de même 
pat la stité , %t que les grèves de Tourlaville devrândrone 
chaque attnée j peadAtal quelques jdurs , le rendex-vouA 
de tous les «nalcltiérs et éleveurs de l'arronèissement de 
Ckeri)oUfg ^ d'une pAftte de eeki Ae Talegnes ; que 
fciMis j vinrons tolis lèft bon^ chevaux que fournissent ces 
cbtîfSréeÀ , d^pirfl le èheval de pur sang Jds^u'aux tretteurê 
et attx poneys; XT^M M testé uA vira que Je forme dans 
rhUftétdes pmienliem eux-mêmes etdn pays en général» 
• 

couKsnë M taxa. 

• SI les cotirsed Au trot ne devaient avnir *6 hcnùts i* 
stdteits qne dains une aeijfie provinee , ee iMuft la Nor* 
toUttdie qu'il ïaudm» ttiettJpe «n finiliidrft Mgnèj et si 
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dans cette partie de jU France il ne pe«¥tîl j «voir f«'w 
hippodrome pour ce genre d'^^nieci, ce t^itût Caen 
qu'il iaudrait choisin^Cette ville , plae^ au ccfktçe à'm^ 
plaine richd et fi^tije , et cA l'âëve du «lieval ^ tour 
jour* été comptée parmi les plus ^coodes induslries , 
devait âtre le potot central des courses «u trot. Uaif 
ce qui doit être n'est pas toiqonrs » ici ^1 en a été a% 
trement : il s'est trouvé dans la ville de Caea une Socjél^ 
intelligente et progressive ; il ^'est trouvé dans cette So- 
ciété un de ces hommes rares qui savent pouvoir , paft^ 
qu'ils veillent ecRstamnent et avec jnstef^ : je n'ai pas 
besoin de nomn^er M. Lair, Les éleveunt oniewypns le 
bienfait de l'institution nouvelle, (^edoiinis^eitien H se- 
eondé de tout sen poindr le zôle de Ig Société et T^u 
des aautears : d^ môme antérieurement M la préfet 
du Calvados aveit awieilli avec empreasement le nr^^ 
de ces ipourses qui lui aveit été sooiuis^ et y avait dnnn^ 
l'encouragemenl qui plus tard a porté ses fruits. 

Les courseseoteu lien à Caenj[>QUr )a première luis eft 
isfj , et cette première tentative a été déoiiive %i^ms^ 
Mccto n'a été plus brîliaat et f 1«# «Di^let : ae«si une 
Société s'est-eUe formée sur-le^cbwy pouf ^imer up 
«venir diicable A eette wtMtiPU et rétablir sur l^ bjues 
qix'elle doit avoir. 

I^ne içwde inertie» B'arte m ce mmm relati9Q- 
sieiit A rhippodiome. le /l'eetrerai p^y ^ dans la dis- 
cussion qui a été soulevée A cet égard j par deux raiso^ : 
la première , c'est qu'elle est traitée avec une connais- 
sance des lieux et une lucidité bien au-dessus de tout ce 
que je pourrais dire A ce sujet, dans un rapport publié par 
la commission nominée udhoc;]^^ ^ecoode ; e'est que .cette 
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question sera probablement résolue lorsque- ces lignes 
passeront sous les yeux des lecteurs. Toutefois je pense 
que nul lieu mieux que la prairie ne peut convenir 
pour l'établissement d'un hippodrome , et qu'il n'est point 
de sacrifice que l'on ne doive faire pour arriver à ce 
résultat qui réunirait tous les avantages , et ferait de 
cette position la plus belle et la plus commode peut-être 
qui se puisse trouver. 

Les courses de Caen doivent réunir les trois genres 

d'épreuves , savoir : 

—Courses de chevaux attelés pour les carrossiers ; 

—Courses de chevaux montés au trot pour les che- 
vaux de selle et de carrosse ; 

—Courses de vitesse pour les chevaux de sang qui peu- 
vent se trouver dans le pays , ou qui viendraient des au- 
tres parties de la Normandie. Le cheval de sang est le 
type améliorateur , les courses seules peuvent entretenir 
ton éducation. Ayons donc des courses de vitesse si nous 
voulons des chevaux de sang , c'est-à-dire de l'am^o-* 
ration. D'ailleurs, elles sont nécessaires pour la magie 
du spectacle ; et puis la ville de Caen est assez impor- 
tante •, et les courses de cette ville sont appelées à un 
assez vaste avenir , pour qu'elles doivent s'y établir sur 
large base. En général , les petits hommes et les petites 
choses procèdent seute par exclusion. L'avenir pour tous 
et par tous , voilà la devise des institutions qui veulent 
vivre. 

COURSES DB SAIlfT-LO». 

La ville de Saint-Lo , située entre les deux frrliles 
contrées du Cotentinet duBessin^les deux principaux ber- 
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de la race «arrossière nonnande , possédant| le 
àéi^i des étalons royaux de la Basse-Normandie , ne 
pouvait rester en arrière du mouveinent qui s'opérait 
pour l'amélioration de la race chevaline : la Société 
d agiîculture du département de la Manche a résolu d'é- 
tablir pour 1838, dans les landes delà Meaufle,près Saint- 
Lo y des courses j dont le programme , un peu différent 
de celui des autres localités , conviendra mieux à la po- 
sition et aux habitudes de se^ éleveurs* 

Les courses de Saint-La renfermeront les épreuves sui- 
vantes : 

— Courses au trot de chevaux montés ; 

-'-Gourses au trot de chevaux attelés ; 

— ^Epreuves de force au pas de chevaux attelés ; 

-Bourses de chevaux d'allure; 

— ^Enfin courses de vitesse pour les chevaux du pays 
seulement.. • 

Une Société des courses existe aussi dans le dépar- 
tement de la Manche pour fonder des prix, et assurer 
l'avenir des courses*. 

L'administration a accordé toute sa bienveillance à ce 
projet : les souscriptions, sont nombreuses et abondantes ; 
le Conseil général du département a voté une somme qui 
sera distribuée aux deux hippodromes de Cherbourg et 
de Saint-Lo , et tout fait espérer que les courses de 1838 
auront tout le succès qu'on peut attendre d'une iûstitu-» 
tion aussi utile et aussi patriotique. 

Telles sont jusqu'ici les localités où le système des 
courses au trot a été adopté ; je vais maintenant indi- 
quer celles où elles pourraient être avantageuses pour 
l'élève du cheval. Déjà dans plusieurs de ces localités 



il yt question de Ie§ éteWr. le serai lienreiûr A Inï- 
GourU renseignemenU qw je yais doiner peuvent y coa- 
tritMier , ou eo fiiire Dâftre Vidée là où l'on n'y aundt 
pas encore «ongë* 

eOOBSBS IH7 HAEAS BV PIIT. 

Le Merlerault est , uprès le Coleutin , la contrée de 
Normandie où il nelt' le plus de cheTSnx y et en même' 
temps celle où on en élève le plus après la {daine de 
Cacn.^-Mais le Merlerault a sur ces deux conMes l'a- 
vantage de fournir spédalement des chevaux de luxiî ; 
son sol fertile et sain , son climat tempéré , FexijKtence 
du haras du Pin , qui depuis deux sièdes founift à cette- 
contrée des étalons du plus grand mérite, et donne *en 
mémo temps les préceptes pour nourrir , élever et dresser 
convenablement les chevaux , ont fiiit du Mei4erault ui> 
pays privilégié pour cette spécialité. Aussi la réputatioii 
des chevaux de cette contrée est-elle grande , n<m-seu-' 
lement en France, mais à Tétranger; et cependant, malgré 
tant de chances de proq[>érité , le Merlerault est encore 
bien au-dessous de ce qu'il devrait être. Que lui rcproche- 
t-on ? ce que nous avon^ répété , et ce que nous ne pou- 
vons nous lasser de répéter à satiété , l'ignorance et 
l'indocilité de ses chevaux de service* A cela quel 
remède indiquons-nous ? les Bourses au trot ! Que ceux 
qui en connaissent un meilleur le disent : quant k mot 
Je n'en connais pas. Je pense donc que des courses au 
trot devraient être établies sur le bel hippodrcmie du 
baras du Kn , à l'époque des courses de vitesse qui y 
ont lieu chaque année. Loin de nuire & celles-ci , elles 
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ne pettmient que leur être d'un avantage inolmensc , ca^ 
j airi^naiit un plus grand nombre de spectateurs , et y 
donnant cet aspect d'utîKté et de pèpularité que.Tcfn 
rcflise , à tort j'en conviens , mais enfin que les liomttiés 
qui n'ont pas sufBsamment étudié ces matières , refusent^ 
souvent aux courses de vitesse. 

Ces épreuves sont très-faciles h établir. Plusieurs éle-»' 
veurs du pajs qui ont vu les courses de Cherbourg et de' 
Caen , ont compris le bien qu'une semblable institution* 
pourrait fidre chez eux , et m'ont assuré qu'Ss se' 
prêteront volontiers à en favoriser TétablissemenfL STun 
autre côté , Tadministration et le Conseil général du 
département de «l'Orne penseront sans doute qu'il serait 
avantageux de réunir ces épreuves avec la primre des jeune» 
chemux d'AIençon, qui^n'a peut-être pas prodm't jusqu'ici 
tout le résultat que l'en s'en était promis. — Si l'on exi-» 
geaît que les dievaux fussent montas au trot et don-* 
nassent' des preuves àe fond et Ide vifaeur , on rendrait ,? 
je pense, plus de service* Faménoration qu'en les jugeanf 
'su^ une apparence toujours from^éusé.* l 

Je regarde les courses au trot duMerlerânk lc(Mnm« 
d'une haute importance pefur l'élève du. cheval en Nor^ 
mandie ; je pense que par la force des choses H' ¥y 
en établira avant deux ou trois années. «^ l'engage les 
personnes que cela intéresse A le faire plus têt que pins 
tard : rien n'est précieux comme le temps. ' ' 



COUnSES DB DIBPYC. 



r Dieppe a^ eu l'année âA*nière ( 1837 ) ses courses de 
chevaux. Basées uniquement sur le plaisir et la nouTcauté^ 
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et contrariées par des irrésolutions toujours nuisibles ^ 
elles n'ont pas eu un grand succès. Touti'fo's il ne faut 
pas se décourager : des courses de vitesse et des courses 
au trot peuvent être avantageusement placées à Dieppe. 
Quoique la racé des chevaux, du pajs soit plutôt destinée 
par sa nature aux travaux du roulage et deTagricalture, 
quaux.exigOBces du luxe ^ toutefois il se trouve encore 
des chevaux de carrosse qui peuvent avoir un débondié 
avantngeux ^ et quelques éleveurs des pays voisins pos- 
sèdent des . chevaux de race en. assez grande quantité 
pour utiliser Tétablissenieiit d'un hippodrome dans cette 
localité. IXun. autre côté , Taffluence qu'y amènent les 
hains. de mer , la proximité de Paris , la beauté des 
paysages ^ et e<h particulier de la localité où ces courses 
ont eu lieu , tout concourt à Mre espérer que cette 
institution prendra racine & Dieppe* L'afQuence des ama- 
teurs de Paris fera que les courses de vitesse seront 
sans doute préférées aux courses au trot , car il est 
d'usage que le- plaisir marche avant les affaires ; mais 
j'engage les personnes qui s'en occuperont , à ne pas né* 
gliger ces dernières ^ et même à y donner une grande 
extension. Dieppe peut devenir un des débouchés , un 
des marchés de la Normandie ; que des prix avantageux 
soient offerts à tous les chevaux nés et élevés dans les 
cinq départements , et l'on verra accourir le» éleveurs de 
la plaine et du Merlerault avec leurs chevaux de chasse , 
de selle et de voiture ; c'est en les voyant à l'œuvre , 
' sous leurs yeux , sellés , bridés , attelés , que les ama- 
teurs parisiens reviendront peut-ôtre de leur goût exclusif 
pour les chevaux étrangers y dont la concurrence est si 
nuisible à l'amélioration du cheval français. 
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COURSES b'aYRAIVGBBS. 



n est question d'établir des courses près de la jolie 
ville d'Avranches , sur les grèves de la baie du Moot- 
Saint-Michel. On ne peut que fiiire des Vœux pour que 
ce projet reçoive une prompte exécution : le goût de ses 
habitants pour Véquitation et l'élève du cheval , la po- 
sition de fortune d'un grand nombre de personnes de 
cette ville et des campagnes voisines , les restes des 
écuriers de plusieurs amateurs , parmi lesquels le nom 
de Canisj ne peut être oublié ; tout concourt à faire 
espérer qu'un hippodrome sera prochainement établi dans 
cette localité. Je ne doute pas que les amateurs que 
renferme cette ville y zélés pour tout ce qui peut con- 
tribuer au bien de leur pays , ne s'occupent dèi cette 
année des moyens d'en venir à ce résultat , qui com- 
plétera , avçc les coiu*ses de Cherbourg et de Saint-Lo , 
le système des courses du département de la Manche. 
Je pense que les courses au galop domineront à Avranches, 
ou au moins partageront avec les courses au trot les 
prix qui y seront disputés. En les faisant concorder avec 
les courses de Saint-Brieux au Midi , .et celles de Cher- 
bourg au Nord ^ elles formeront une chaîne que les 
chevaux de course pourront aisément parcourir avant 
d'aller se faire remarquer sur les hippodromes plus bril- 
lants du haras du Pin et de Paris. 

Enfin je crois que des courses devraient s'établir 
encore à Bemay , àEvreux , à Rouen , etc. Mais , n'ayant 
pas eu le temps d'étudier suffisamment les ressources 
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et les besoins de ces localités , je remettrai à Faniiée- 
prochaine à émettre mon opipion à ce sujet. 

Avant de terminer , je crois qu'il n'est pas inutile de 
dire quelques mots d'une opinion que j'ai entendu ma- 
nifester , à savoir , la crainte que tant d'hippodromes 
près l'un de l'autre ne finissent par se nuire réciproque- 
ment. Je répondrai que les courses au trot étant destinées 
principalement à éprouver les cbevaux de service ,, et à 
remp)acer,panni nos éleveurs et nos amateurs^les courses 
au clocher et les chasses d'Angleterre , ne peuvent jamais 
être trop nombreuses ; plus il y aura d'hippodromes y 
plus il j aura d'amateurs ^ui prendront goût aux courses ^ 
et plus par conséquent il y aura , par suite , de prix ^ 
puisque les prix sont formés par les souscriptions , les 
votes des Conseils municipaux ou des Conseils généraux , 
etc. — Plus il y aura de prix , plus par la suite il y 
aura de chevaux pour les disputer ; plus alors il se trou- 
vera de chevaux dressés et prêts à vendre. C'est là où 
nous en voulons venir. — Ainsi multiplions nos hippo-- 
dromes , si nous voulons vendre nos chevaux. 
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SOCIÉTÉ' 

Pùur U placement en appret^istaffe deg jemee garçon» indigênn 

de la ville d'Aknfon ; ' 

Par un membre de l'Association. 

L'Association normande ne s*^H)as bornée à la publi- 
cation de vues purecîient théoriques ; fidèle à sa devise , 
elle n*a négligé aucun des moyens qui se trouvaient à 
sa disposition d'encourager leê progrèi de ^^ moralité pu- 
blique , de l'enseignement élémentaire ,. de l'industrie agricole, 
manufacturière et commerciale ;. plus d'un établi^ement utile 
a été Fondé sous ses auspices ; plus d'une association phi- 
lanthropique e^t née de sa parole et de ses œuvres. 

^e^ l'an dernier les membres de l'Association nor- 
mande qui habitent Alençon , avaient fondé une Société 
pour le patronage des jeunes condamnés libérés du dé- 
partement de rOme (1) , dans le but de les préserver 
des dangers de la récidive ^ et de les rendre aux habi- 
tudes d'une vie honnête et laborieuse.Cette Société a porté 
ses fruits parmi les jeunes condamnés sur lesquels sa sol- 
licitude s'est étendue : il s'en est trouvé plus d'un qui 

• 

s'est prêté facilement aux épretives qu'on lui a fait subir , 
qui a écouté les conseils de la morale et de la religion , 
et qui s'est empressé d'abjnrerles erreurs dhine vie oisive 
et abandonnée. En présence des résultats obtenus, les 
Snembres dé la Société ont éd s'applaudir d'avoir tendu 
ime main secourable aux malheureux enÊunts que le préjugé 
'repoussait dans Vabime ; l'Association normande a dû se féli- 
citer d'avoir concn et réalisé la pensée de fondercetteSociété. 

(i) Annuaire de i837 , p. 266—267. 
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Cette année la vOIe d'iJençon est redeyable & l'Asso- 
ciation normande d'uûe institution non moins utile: nous 
voulons parler d'one Société pour le placement en ap^ 
prentissage des jeunes garçons indigents qui se seraient le 
plus distingués par leur application et leur bonne con- 
duite dans les écoles par eux suivies. L'établissement de 
cette Société comM^IMiie lacune on ne peut plus fâcheuse 
dans le système organisé par la loi et par la bienfusance 
publique pour venir au secours des enfants pauvres. 

Des salles d'asile ont bien été ouvertes à Alençon comme 
dans beaucoup d'autres villes , et les eniànts que Tin- 
digence de leurs parents livrait jadis à tous les dangers 
de l'oisiveté et du vagabondage , viennent y recevoir les 
premiers éléments de l'éducation morale et religieuse. 
De là ces enfants passent dans les écoles de la dkgrine 
chrétienne et dans d'autres écoles où des maîtres habiles 
et zélés achèvent leur éducation, lilais, si importants 
que soient ces résultats , on ne peut se dissimuler qu'ils 
sont incomplets et laissent beaucoup de choses à désirer. 
Combien d'enfants , après être préparés à une profes- 
sion lucrative et honorable, se trouvent tout-à-coup arrêtés 
par l'impossibilité de faire face aux frais d'apprentissage 
ou d'achat d'un métier ! Déshérités des espérances qu'ils 
avaient dû concevoir et de l'avenir qu'on leur avait 
promis , ils retombent dans la misère et le vagabondage. 
Les meilleurs usent, sans &uit et sans but, leur force et 
leur intelligence dans les plus misérables occupations ; 
après les avoir conduits en quelque sorte par la main 
jusqu'à l'entrée de l;i carrière , la Société se voit dans 
la triste nécessité de les abandonner sur le seuil , sans 
secours et sans appui. 
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Cest à cet état de choses si affligeant que les membres 
de r Associât ion normande résidant à Alençon ont voulu 
remédier, en créant pour ces enfants une Société de par 
ironage et de placement. Elle s*est empressée d'adopter 
la proposition gracieuse que lui ayait faite à cet égard 
son président, M. de Brix , et l'appel quelle a fait à 
tous les citoyens de la ville a été compris ; la Société 
s'est organisée et ses travaux vont commencer. 

De pareils résultats témoignent assez des services rendus 
par r Association ; ils prouvent que l'esprit qui a présidé 
À sa formation va commencer à être compris. Les espé* 
rances qu'exprimait , d'une façon si noble et si touchante,, 
un des hommes les plus éminents de caractère et d'es- 
prit dont s'honore notre pays, au commencement de 
l'Annuaire de 1835 , vont se réaliser. 

a En attendant que 'la réunion soit assez nombreuse 
D pour amener sur le pays et sur la masse de ses ha- 
j» bitants toute la somme réalisable de biçn-étre moral 
» et matériel , c'est une douce jouissance que de se con- 
» sacrer à ce noble résultat avec plus ou moins de succès ; 
B c'est une douce' jouissance , dans nos jours desséchés 
9 par le poison que soufiDent' les discordes civiles , de 
D se trouver réuni à des hommes qui , £ûsant trêve au 
i> désaccord que leur ont occasioné avec vous le cours 
p des temps ou la variété des opinions , viennent vous 
]> aider à jouir de la paix promise 9ur la terre aux homme$ 
» de bonne volonté ; qui viennent , dans un esprit hono- 
]» rable de philanthropie , de charité et de patriotisme , 
» échanger avec vous des conseils , des voeux et des 
9 efTorts consacrés à l'amélioration du sort de vos con- 
» citoyens et à la prospérité de la commune patrie a« 
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DESTRUCTION PUBLIQUE. 



ÉTAT MORAL 



DU PEUSONNEL DES INSTITCTEUBS. 



Extrait du rapport ^/énéral adreué par JU. LkTbllteH, tnp- 
pectetir des écoles du Cahados , en réponse aux qaestwm 
communiquées par M. le Ministre ie Vi^igtruction puthque. 



S'fl e«e tiM question digne d'aCrirer ratteBtio& des 
-gommes Toaës à la réussite de rinstnietioD primaira 
en France , c'est sans contredit celle qui envisage et 
' pèsO) pour mesorer l'avenir , le degré d'estime et d'honneur 
: dont les instituteurs sont entourés. Aussi est-ce un des 
points sur iepquekM. le ministre n'a pas^ manqué d'a^eler 
nos observations : question grave , question délicale à 
'traiter , et par conséquent enigeaot un sage développenenl 
pour rendre tonte l'idée qu'on y attaebe , et ne paa ex- 
' poser à des réponses vagues et ineonsidérées , dont le 
'gouvernement ne pourrait tirer aucunparti.-*~Le perMxmel 
*des instituteurs est-il honoré 7 Dans les villes où^rins** 
■traction primaire est réellém^t un commerce , eonînMrce 
'à mince bénéfice, au milieu de tentes les industries on 
qui engendrent de gros revenus , ou qui , en ^>p6laiil ie 
concours des hommeè satnnts et $àméA^'Umi prospérar 

les 
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les arfs ; disons-le , dans les yfllès rinstituteur est trop 
flubalterne pour attirer sur hii les regards ; il est trop 
au'-dessous des rapprochements poorqu'on songe à les faire; 
û est inaperçu pour le plus grand nombre , et n'a le droit 
de rien réclamer du public. C'est dans la campagne que 
f instituteur se dessine et prend sa place derrière le maire 
et le curé ; c'est là qu'il est type , c'est là qu'il fau£ se 
demander s il est à la hauteur de sa mission. Il est en 
effet une autorité vivifiante y quand on le considère sans 
préjugés comme sans indifférence. Si le curé de campagne, 
dans l'étage inférieur où te placent sa situation hiérarchique 
et son aisance si modeste , conserve la noblesse de son ca- 
ractère avec la dignité de son devoir , peut-être a-t-on 
droit d'attendre de l'instituteur de campagne , qu'au sein 
de ses fonctions si pen relevées , il conserve son im- 
portance sociale , avec tout le poids y avec tout l'honneur 
q^i rejaillit sur l'utilité de son ministère ; enfin, peut-être, 
on doit exiger qu'il se fasse honneur. Eh bien ! dans l'état 
actuel de l'instruction primaire , il est loin , bien loin 
d'atteindre à l'estime sociale dont le curé reçoit l'influence. 
Faut-il lui en attribuer le tort ? Certes , en prononçant un 
arrêt aussi marqué d'infériorité sur les instituteurs de, 
mon département , dont les travaux et les veilles me sont 
si connus , j'acquiers le droit et je coptracte l'obligation, 
de rechercher et d'expliquer les causes de l'indifférence 
de l'opinion publique sur leur compte. Oui , l'instituteur 
tient aux bases de la société dont il est un des membres 
l'es plus précieux , comme le curé est la sanction vivante 
de tout événement sérieux dans la vie humaine ; mais le 
curé, jusque dans Ta campagne la plus reculée , tient dans 
sa main ce fil de la vie humaine à mesure qu'il se 

27 
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développe , et rien autour de lui n'est à l'abri de son 
approche ; personne dans la paroisse ne peut affecter t 
son égard une indépendance véritable. L'instituteur , au 
contraire , ne se lie qu'à renfance , qu'à cet âge où tout 
est frivole , surtout aux yeux des hommes peu réfléchis , 
comme on l'est dans lés communes rurales. Le curé ne 
diminue en rien la noblesse de ses exercices , la grandeur 
des écrits divins , pour les répandro et les détailler devant 
l'homme qu'on appelle paysan. L'instituteur , maitre 
d'école do campagne y pourrait-il faire comprendre au 
laboureur , au fermier , cette haute leçon du philosophe 
qui dans le cadre de renfance façonne et régénère une 
société entière ? L'un jouit dans la campagne d'une 
existence qu'où peut appeler honorable par les sacrifices 
du gouvernement et des localités : il est môme , par ses 
habitudes célibataires , sa vie de prières , et jusque par 
son vêtement , en dehors de toutes les comparaisons qui 
nuisent au respect ; l'autre , comme le garde champêtre , 
payé par la commune et pour les intérêts matériels de 
cette même commune « est sans cesse aux prises avec 
lin Conseil municipal qui , par envie ou par des rapports 
infidèles , s'attaque à la rétribution mensuelle dont il 
fait descendre le taux , ou à l'indemnité de logement 
qu'il règle à son gré. Honorés donc comme je l'entends , 
ou comme le sont les ministres du culte , les instituteurs 
ne le sont pas. L'opinion juste et sage de quelques phi- 
lanthropes , ou des membres éclairés qid siègent aux 
comités d'arrondissement , est une compensation infime- 
tueuse et qui n'améliore pas leur sort. 

Leur capacité et leur supériorité d'intelligence au milieu 
des populations qu'ils instruisent , est au contraire en 
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progression croissante , et l'inflaence qui en résulte se ma- 
lûfeste, dans plusieurs circonstances, d'une manière incon- 
testable. Les maires , trop souvent dénués des connais- 
sances les plus élémentaires , ont recours à leurs écritures 
et à leur comptabilité , et alors , par la force des choses , 
l'instituteur repren^ sinon le rang , au moins l'influence 
dont son modique traitement le privait. Il naît alors pour 
lui une existence complexe , dont il a bien de la peine à 
se tirer arec discernement. Humilié de la surveillance 
^'excgrcent sur lui , dans le comité local , certains membres 
qui savent à peine signer leur nom et qui sont ses juges , 
quelquefois mécontent des exigences de son curé , il se 
maîtrise mal dans l'occasion , et , sourdement ou & dé- 
couvert , il Eût ses représailles des petites tyrannies dont 
il s'est cru l'objet. Soit aux jours d'élections municipales , 
soit aux discussions de fabrique , il paraît à son tour avec 
ses caprices , son dépit , ses humeurs ; et par inexpérience, 
inhabileté , quelquefois opiniâtreté , il s'expose aux hos- 
tilités , aux rancunes et aux petites vengeances qui tôt 
ou tard portent leur fruit , et amènent et le désordre de 
l'instruction dans la commune et la détresse de l'institu- 
teur. Voilà ce que produit souvent cet état anormal , dans^ 
lequel la capacité et l'influence ne sont pas unis à la con- 
sidération ; le maître ignore alors sa dignité , et, n'ayant 
pas le jugement assez délicat pour saisir l'équilibre ration- 
nel d'une situation compliquée , embrasse qudque erreur, 
excusable peut-être , mais toujours dangereuse , qui se ter^ * 
mine par le discrédit de l'école et la fidblesse de l'ins- 
truction. 

En présence de cette irrégularité de forme et de fond , 
il faut s'attendre que l'instituteur né comprendra pas toute 



Li gravité de sa mission ; il sera, comme hm £Mde d'kommer 
de détail y préoccupé, par las obslades qu'il' reacontrera V 
il attribuera au maufaia vouloir la lenteur d'uBe société 
qui DO peut &ife mûrir ses productions es deux ou trois. 
années ; il se croira oublié , et s'oubliera Uû-méo|e. Le 
regard , en effets qpie les instituteurs jettent sur leur ftt- 
sition en oe moment,: est tout-à4ail pénible r ils imaginent 
qpe la société a ùik pour eux tout ce qu'elle poilTaât iaire, 
que l'intérêt qu'ils ont inspiré est épuisé , et que désormais 
ils doivent Tivre sou^ le régne des nouyeUes institu^jboBS , 
sans modificalioa ^ sans avenir. Ce désespoir ^. causé par 
leur malaise présent , leur bit prendre leur état ik dégoût. 
Deux d^ meilleurs instituteurs du département ont abaib» 
donné leurs places: cette année , pour ebevcher une exis- 
tence mcHus précaire ; d'autres , et c^est le plus grand 
nombre » trcq» timides ou engagés trop avant» y sans quitter 
complèteoient leur poste , & emparent de nouydles ooco» 
patiens et se. créent un nouveau cerde de ressources ; 
quelques^msdénipvntmôme leurs fonctimur qu'ils prennent . 
4 dégoût Au reste >. cette situation pénible dans laquelle- y. 
l^te de ressourcée, pécuniaire» > languit l'instruction prl- 
ipaire dan»^ les caippagnes , est assea^ connue pour que^ 
bien peu des nouveaux instituteorst embrassent cette oar- 
nére.par, un goût prononcé. L'inquiétude des parents ponr^ 
1^ sort die leurs en&nts , le moment fetal. de la eonscrip** 
tion , plutôt que la fi^vité des^ fbnelions ,, décident de la 
vocatkm des jeunes- gens ; et une pareille vocation , pour, 
prendre un caoectère plus noUe , a besoin dese retrem-^ 
per dans l'estime et la considération publique qm-aocom* 
pi|gnfint:Yolontien U vie aisée et indépendante» 
Dan» la oompaziûaon^!on.peut étaldjr ent^lps inatÎK 
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(utears publics et les institutears prives , on doit s'at- 
tendre que les derniers , dans la campagne , aient une 
kiférîorité prenoncée. En effet , les charmes et les avan- 
tages de rinstruction primaire dans les communes rurales, 
ne sont pas de nature à iaire préférer une certaine ind<5- 
fiendance an profit d'un ktgement commode et d'une in- 
demnité de 200 firancs. Aussi trouvons-nous fort peu d'ins- 
tituteurs privés , autre part que dans les villes. Ceux qui 
se rencontrent parfois dans les communes, sont des hommes 
dont la moralité ou la capacité ont été suspectées , et qui 
n'ont pu obtenir le titre d!instituteurs communaux dan^ 
l'endroit où ils exerçaient ou dans les lieux drconvoisins. 
Nul doute que , dans ce moment , ils ne trouvassent des 
communes arriérées qui consentissent k les recevoir ; mai6 
la timidité , le défaut d'énergie pour quelques-uns, de^ 
liens et des habitudes locales y et Souvent les frais de dé- 
placement , les retiemientati lieu où ils exerçaient depuis 
si long-temps , et où ila ne peuvent soutenir la concurrence 
de l'instituteur eonununal.^ Pour ces mattres privés , et 
c^est encore le plus grand ttcHobrevI^ lutte n'est pas égale, 
et tout Thonneur rejaiHit sur l'instituteur communal, il 
n'en est pas de même dans le cas exceptionnd où un 
tnaitre privé ^ attadM p*^ des liens de parenté , d'amitié 
et de rapports habituels , à une certaine localité d'ailleurs 
de quelque importance, n'a pas Jugé A propos de s'éloigner, 
quand , par un parti qu'il appelle cabale , il a été écarté 
des fonctions d'instituteOr communal. Alors là lutte est 
moins inégale , comme elle existe aujourd'hui A Verson , 
Harcourt , Aunaj , etc. Quand l'avantage se prononce 
pour un d'eux , il n'est pas rare qu'avec une observation 
de détail on ne découvre le côté faible du vaincu ; et , chose 



( 390 ) 

digne de remarque ^ parce qu'elle expliquent des secretf 
de l'instruction primaire , ce n'est presque jamais lacapa^ 
cité qui a déterminé la supériorité. Elle est due tantôt à 
la nonchalance d'un rival , tantôt à une certaine hauteur 
ou raideur de caractère ; ici à la défiance d'un curé , là au 
peu de savoir-faire ou dé&ut de tact, enfin à toute autre 
chose qu'à l'instruction proprement dite. Je doi» même 
avouer que presque toujours y et notamment dans les 
localités que je viens de citer ^ la supériorité de méthode et 
de progrès est à l'instituteur communal , et le nombre 
d'écoliers pour l'instituteur privé. Dans les villes , les 
chances sont incertaines y se balancent pour le succès 
comme pour la méthode , et assez généralement les nou- 
veaux instituteurs prennent le pas devant les instituteurs 
reçus à des époques déjà un peu reculées. 

Quant à la compataison à îsdve entre les instituteurs 
laïques et religieux , je suis entré , dans mon rapport de 
1836 y assez avant dans cette question y pour ne la traiter 
que superficiellement cette année ; je me contenterai d^ 
•rappeler les résultats que j'ai rencontrés 9 et que l'expé* 
rience de <^tte année est venue confirmer. D'ailleurs cettQ 
comparaison a lieu dans les villes y puisqu'il n y a d'insti* 
tuteurs religieux que dans les endroits oA la population 
permet de grands sacrifices ; et , dans les villes , chacun 
portant son jugement sur cette rivalité , rend la tâche moins 
&cile pour l'inspecteur y qui craint d'éveiller des.suscepr 
tibilités , ou de paraître homme de parti quand il n'est 
qu'inspecteur. 

Il n'y a qu'à Vire que la concurrence entre les écoles 
de Frères et l'école mutuelle soit en défaut ; là , il j a 
trop évidemment une influence étrangère aux méthodes. , 
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pour qu^il soit passible d'appuyer un système sur ce fait. 
A Caen , Baveux y Lisieux et Falaise , la luUe se con^ 
tinuo avec des avantages égaux , et , dans ces quatre 
localités , si oa mesure klMionibre des enfants relative- 
ment au nombre des écoles , Tavantagc est incontestable* 
ment à renseignement des Frères ; mais si on compare 
le nombre des enfants au nombre des Frères euxHiiémes 
payés par les villes , l'avantage e^t du côté des écoles mu>- 
tuelles ; car les dirccteui-s de celles-d ont un terme moyeu 
de cent vingt écoliers , et cbaqtie Frère na plus quua 
terme moyen inférieur à ce nombre. 

Le jugement qu'on nous demande de porter sur la ca- 
pacité des instittttears membres de congrégations rciir 
gieuses , est fort embarrassant et effuiie notre conscience ; 
car , s'il est bien> vrai que Vinspediou d'une école donne 
le moyen de remonter de' l'élève au maître y il n'est pas 
moins certain que y dans maintes circonstances , Télève 
est mauvais représentant de la pensée du maître , et que 
môme celni-d ne sa montre pas toigours ce qu'il est au 
fond , quand on ne s'attache qu'A un résultat , oomme on 
le i\iit dans un examen d'éculc. Une observation cepen- 
dant facile à faire , c'est que rarement , dans un même 
établissement, on rencontre plus d'un Frère d'une capa- 
cité éprouvée; un sur trois ou sur quatre est vraiment 
instruit , et dirige ses confrères qui suppléent , par leur 
zèle et leur soumission, à Tincapacité qu'on est tenté de 
leur supposer. Outre cela , ce qui ressort le plus claire- 
ment des progiès des enfants confiés à leurs soins , c'est 
qu'ils attachent la plus haute importance aux part es de 
renseignement qui frappent d'abord les yeux. Ainsi , Técri* 
ture et le dessin linéaire sont poussés fort loin , et long- 
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temps , dans le dëpartement , ils ofH été au-dessitt de 
toute concurrence. Depuisdeuxans , les progrès qu'ona&it 
dire à l'ëcole normale daiis ces deuj: parties , ont ramené 
un peu l'équilibre ; mais la tMkmee penche encore de leur 
côté. Pour l'arithmétique , il en est autrement : depuis 
que l'école normale produit des sujets pour la campagne , 
il n'est pas rare de trouver dans les plus petites communes 
une instruction sur le calcul plus solide , mieux raisonnée 
^t approfondie que dans les grandes écoles des Frères. 
Plusieurs de ces religieux m'ont paru ignorer même le& 
éléments de la numération j et se borner à l'application 
purement mécanique de telle ou telle branche du système 
métrique , sans avoir au préalable donné la connaissance 
du système décimal , sans lequel il n'y a que confusion 
dans le nouveau système des poids et notesures. La lec- 
ture , la grammaire française , les premières connaissance» 
géographiques ou historiques , sont d'ailleurs enseignées 
avec le menus fruit que chez les laïques. Il me reste à dé-^ 
terminer si c^est chez les laïques ou dans les congréga- 
tions religieuses que l'on obtient la double garantie de 
la morale religieuse , et celle qui , dans un autre point de 
vue , n'est pas sans utilité , de la rapidité des progrès dans 
rinstruction. Sur le premier point, la vocation des membres 
attachés par les liens les plus saints à l'instruction reli- 
gieuse de l'enfiince j donne la raison de toutes lés mesures 
qui assurent la supériorité à ces congrégations sur les 
laïques. Nulle part la lettre du catéchisme n'est confiée à 
la mémoire comme dans ces maisons ; nulle part les ins- 
tituteurs ne s'efforcent à s'emparer de l'imagination dog 
enfants pour les conduire dans le bien par la crainte des 
châtiments et l'espoir des rébompenses ; comme le fout les 
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Frères desëeoles cbrétieiuftes. Pourquoi &ut-il <luc J'ajoute 
aussi que nulle part ou n'inspire aux enfants la crainte 
de faire le niai par des procédés aussi ignobles : je veux 
parler des corrections brutales qui ne sont pas encore 
bannies de ces écoles ? Quoi qu'il en soit , morale et reli- 
gion prôcbées à chaque instant du jour , et inspirées sur* 
tout par l'exemple , voilà ce que les laïques ne portent pas 
à un si haut degré que les Frères. On doit s'attendre 
qu'il n'en sera jpas de même pour la rapidité des progrès 
dans l'instruction. Les laïques et les Frères des écoles chré* 
tiennes aspirent au même but ; mais ils se proposent une 
route différente , et se croient appelés , les laïques à ins- 
truire avant tout pour conduire à la morale et à sa sanc- 
tion qui est la religion , les Frères des écoles chrétiennes 
à ne conduire à l'instruction que par la religion. De ces 
deux systèmes différents ^ sinon opposés , puisque les 
uns et les autres embrassent dans la pratique la simulta- 
néité de l'instruction et de la morale religieuse , il résulte 
une différence remarquable au<-dedans et au-dehors de 
leurs écoles , dans le fait même de leur instruction , comme 
dans l'opinion qui se forme à l'extérieur sur leur compte. 
Les exercices religieux embrassent chez les Frères la 
plus grande partie du temps ; lire et écrire , surtout lire^ 
voilà co qu'il est absolument indispensable d'apprendre 
aux enfants pour leur fkire connaître le catéchisme et les 
rendre dignes de &ire leur prenûère communion ; tout 
le reste est un accessoire , qui n'est pas refusé aux ea£aint8 
privilégiés par leurs ntiojens naturels , mais qui estfioi- 
gneusement écarté des écoliers d'une intelligence peu 
précoce , d'une mémoire peu active j afin de ne pas nuire 
à la première affaire dç cette vie, à 1^ premièi^comniuiiion. 



( 3W J 

La méthode eUe-méme des Frères conduit à ce résultat 
par la multiplicité des occupations religieuses , multipli* 
cité qui retarde nécessairement les progrès de rinstnic- 
tion proprement dite dans les intelUgences paresseuses 
ou indociles. C'est pourquoi fl nest pas rare de voir 
dans leurs écoles des élèves qui , après cinq ans de tra- 
vail continu , savent à peine leur table de multiplication 
et l'orthographe usuelle. Les lâuques , au contraire , 
n'ayant pour ainsi dire d'autre point d'honneur que Tins- 
truction primaire , apportent toute leur présence d'es- 
prit , tout le peîds de leurs méthodes , pou( débrouiller 
promptement Tenfanoe et la mettre à portée d'ôtre utile 
aux parents- qui ne peuvent se passer de leurs enfants, 
ou de lui faire suivre d'autres carrières auxquelles la for- 
tune les appelle. A neuf ou dix ans , un en&nt médiocre 
qui a suivi les cours d'une bonne école de laïques de- 
puis l'âge de six ou sept ans , pourra entreprendre sans 
difficulté une instruction secondaire , tandis qu'à l'âge 
de quatorze ans , c est-À-dire deux ans après la pre- 
mière communion , un élève des Frères s^ra parvenu 
aux mêmes connaissances , arvec l'aplomb toutefois que 
l'âge apporte avec lui , et qui manque à l'enfant de dix 
ans. Je note le Ëdt sans en tirer un principe quelconque,, 
mais pour expliquer pourquoi les laïques obtiennent des. 
enfants une instruction beaucoup plus précoce , et pour- 
quoi les Frères des écoles chrétiennes , soutenus par le 
clergé dont ils inculquent avant tout la doctrine dans 
l'e^irit de la jeunesse , malgré cette lenteur dans Tins^ 
tructiott y voient encore leurs écoles si bien garnies paf 
les enfiints du peuple. 
La loi, nous demando-t-on , la loi du 2S juin lS3â 
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a-t-eHe amélioré l'instruction et le moral des instituteurs T 
La loi sur l'instruction primaire n'a pu et n'a pas dû 
retremper rintellîgence d'hommes foits et vieillis dans 
leurs méthodes comme dans leurs connaissances bor- 
nées ; pour ceux-là , qui sont encore la majorité , la loi 
n'a pu influer que sur leur moral , et elle les a , non 
pas restreints , mais du moins stimulés et obligés à user 
de tous leurs moyens pour ne pas avoir à rougir de 
leur inaction au sein du mouvement qui s'opère autour 
d'eux. C'çst aurtout sur les écoles normales et sur les 
sujets qui en . sortent , que la loi a puissamment agi ; 
elle a , par la difficulté d'obtenir le brevet , obtenu ce 
résultat si précieux , que l'instruction des instituteurs fût 
mùiieet assurée , afin qu'elle fut plus difficile à s'effacer ; 
elle a substitué à des connaissances purement mnémo- 
niques , un savoir soutenu et afTermi par toute la puis- 
sance du raisonnement , et qui vivra ainsi autaiit que 
lui. Par l'eflet de la suf^eillance direct© et indirecte , 
locale et départementale , la loi a surtout mis les ins- 
tituteurs sur la réserve y en leur présentant tous les re^ 
gards ditj||[és sur leur conduite ; la qéglige^c^ est ré- 
primée , les corrections par voie de fait sont suspendues, 
le contact des sexes est devenu l'objet d'une vigilance 
spéciale ; Tivrognerte qui , dans le département , est un 
vice dominant, (l'est plus scandaleuse de la part de 
l'instituteur ; les écoles clandestines sont fermées , chacun 
est protégé dans l'exercice de son industrie. Mais tous 
les vices n'ont pas été coiTÎgés , toutes les plaies ne 
sont pas fermées ; il est certes des modifications qui 
deviennent indispensables, et qui feront reculer l'instruction 
primake si elles tardent ô lui prêter un^appui. Cepeu- 
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Jant I pour nous tpi voyons et eomparoas , le pats qpu 
a été Caiit depais trois ans nous parait immense , et nous 
ne pouvons nous lasser d'admirer qu'une loi toute d'a- 
venir ait pu d^ remplir un présent si large et si dif- 
ficile à combler. 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 



Le volume de rAnnoaire publié pour 1836 ( 3^ année } y. 
contient ^ à la page 193 , la liste des Instituteurs et Ins- 
titutrices des deux académies de Rouen et de Caen y qui 
reçurent du Conseil royal de rinstruction publique des 
médailles d'encouragement et des mentions bonorables 
pour l'année 1834. Ce tableau faisait suite à celui qui 
avait été donné Tannée précédente , à la page 200 de 
î Annuaire , pour les années 1831 j 1832 et 1833. Il n'a 
été possible de puUier que cette année la liste de dis- 
tribution pour t835 , par la raison qu'il n'y a eu qu'un 
seul concours pour les deux années 1835 et 1836 dans 
ie ressort des deux académies qu'embrasse Hi province 
de Normandie. 

▲CADÉMIB DE ROUXlf. 

Distribution four 1835^ 

MM. 

« ^ / Le Frère FoRxurrt , directeur des écoles cBr&- 
g S 1 tiennes au Havre ( Seine-Inférieure ) ; 

'^ «J I Chardon ( Jean-Baptiste ) , directeur de Vécole 
\ mutuelle d'Evreux ( Eure ). 
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MM. 



Fressarb { FranfA )' , ÎDStituteur commanal à 
Rocquemont ( Seine-Inférieure ) | 
g ^ \ YfiRET ( Pierre-Honoré ) , instituteur communal 

à Veauville-lès-Baong ( Seine-Inférieure ) ; 
^•^ 1 BxBimt (Nicolas) , instituteur communal à 
^ ^ I Louyersey ( Eure ) ; 

PoTBL (Pierre-Sébastien) , instituteur à Te-' 
nafcle ( Eure ). 

Paumibr ( Joseph-Valentin ) , instituteur com- 
munal à Sotteville-lès-Rouen (Seine^Inf/®)^ 
BuGUET (André-Firmin), fnstituteur auxOrandes- 
Ventes (Seîne-Inférieure); 
.S S y FouQUET ( Laurent ) , instituteur communal ik 
S o A Maremme ( Seine-Inférieure ) ; 

^J^ I Mercier (.Guiilaume-Lonis-Barâielemi ) , ins- 
tituteur communal à Bourth ( Eure ) ; 
Le Moine ( Joseph-Alexis ) , instituteur com- 
munal aux Andel js ( Eure ] . 

DiêtribuHon pour 1836» 



BsLLKirGSR , instituteur à Rouen ( Seino-Inf.'''^); 

Magnenoz , dit Frère Basili<iue-Jésus , direc- 
teur de l'école clurétienne i yemeuil(Eure). 
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CONSIDÉRATIONS MORALES 



SDK 



LES QUATRE AGES DE LA VIE HUMAINE , 

Par Mé Lff Tertile , Conservateur de la biblioikèque de 

QnUanceSé 



Lorsque Thomme qui n'adopte pas plus les exagérations 
de la flatterie que les prédictions sinistres du pessimisme 
et de la malveillance, porte sur la patrie le coup-d'œilde 
la sollicitude civique , il est frappé d'un contraste propre à 
fixer l'attention de ceux qui s'intéressent à ses destinées : 
d'un côté 9 un développement prodigieux de tous les arts 
de l'industrie , un progrès réel et croissant dans la 
prospérité matérielle ; d'incontestables améliorations dans 
la vie physique et intellectuelle ; un mouvement rapide 
dans les esprits , dans la circulation des idées , dans la 
position des hommes , dans là succession et le dépla- 
cement des fortunes ,. dans la facilité des commumcations 
et des échanges , en un mot dans tous les ressorts ap- 
parents du corps politique. 

Mais tandis que la constitution corporelle de l'état 
décèle la vigueur d'u^^vie robuste et toute l'énergie 
de la virilité , l'inertie ^ne relâchement , caractères de la 
vétusté et^dela faiblesse, «e font sentir dans les liens 
moraux , ciment nécessaire et éternel de l'édifice social. 

L'égolûsme 
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L'ëgolsme nous icole ou nous divise ; l'intérêt privé , 
trop exclusif, écarte nos pensées des vues généreuses de 
la prospérité publique ; l'invidualisnid usurpe les droits 
de rhumanité ; et Tamour-propre , malgré les beaux 
noms qui le décorent, succède à Tamour de la patrie. 

Dans le peup)e,raffaiblissement des croyances élevées^ 
l'un des plus sûrs fondements des mœurs publiques , est; 
un autre vice de notre époque et un germe de dissolution , 
que doivent combattre sans cesse les sages maumes d'une 
pbilosopbie qui fut concourir la religion au salut des 
états comme au bonbeur de chaque citoyen. 

Que les leçons nécessaires d'une saine morale répètent 
aux hommes de toutes les classes qu'il existe entre eux 
une inévitable solidarité de biens et de maux y de succès et 
de revers , de sécurité et de crainte , de j«ie et de larmes. 

C'est une haute mission d'ordre public que de signaler 
les dangers de cette indépendance orgueilleuse et ignorante 
qui se révolte contre les conditions les plus essentidles 
et les plus dominantes de la vie sociale ; contre la bié* 
rarchie la mieux combinée pour affermir, pour avancer, 
pour perfectionner la .dvilisatioii. C'est aux lettres qu'il 
appartient de plaider victorieusement la cause des mœurs 
et de la vraie liberté. 

Qu'à leur voix éclairée et civique , la jeunesse , avant 
d'avoir subi la leçon llkrdive du malheur , appreime à se 
rendre docile aux conseils de l'expérienoe. 

Que les richesses , aliment , véhiéute des arts , toujours 
bien&isantes et libérales , commandent partout Tes hom- 
mages de la pauvrey(* reconnaissante ; que le respect des 
lois devienne la première vertu des- rois et des peuples. 

Que 1^ violiation des règles , qui' dHidoit au mépris de» 

2S 
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lois, sort signalée comme le délire de rimpuissanoe , et 
non comme un triompto du génie. 

Bientôt , grâce & l'influence salutaire des lettres , l'obéis- 
sance à notre sage constitution , le respect des pouvoirs 
qu'elle a établis , ne seront plus taxés de servilité ; la 
révolte ne prétendra plus aux honneurs exclusifs du ci- 
visme; le n^logisme , qui dénature la langue, no jouira 
plus des honneurs du génie qui l'a rendue classique. Alors 
nous aurons recouvré les vrais noms des choses. 

Alors la subordination , que la nature a mise elle- 
même entre les âges , sera respectée comme une loi de la 

Providence. 

Dans la pensée d'unir nos Caiibles efforts «w hautes 
méditations des législateurs , aux nobles travaux de la 
politique et de la Uttérature , à ce concours si utile et si 
honorable de tous les bons citoyens , nous avons essayé 
de peindre le tableau des quatre âges , d'en rappeler les 
devoirs , d'en retracer les perfections et les définits y les 
mœurs et les passions , les services et la gloire. 

Le plus grand nombre des moralistes , depnisThéophraste 
Jusqu'à La Bruyère , a paru plus occupé de noter les vices 
propres à chaque âge,que d'en relever les vertus. Les poètes 
ont imité les philosophes : la satire est plus attrayante 
que l'éloge. La poésie dramatique nous a offert la peinture 
des ridicules et des passions de l'iiamme dans les diverses 
époques de sa vie. 

La poésie descriptive a trouvé à son tour dans les 
quatre âges , un tableau qu'elle a paré des couleurs les 
plus brillantes. 

Nous avons pensé que la poésie didactique pouvait 
encore traiter ce siiyet sous un aspect différent , et dans 
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rintérét exdusif de la morale : eê frcd$È9e vclunt. ( Hom. 

dû oN. po^iCm ) 

Des vues générales sur l'éducation physique , morale 
et intdlectueUe de Feofaiice , Toilà le si^et du premier 
chant consacré à cet Age. 

Le corps^ est le ministre de Famé. Il a besoin d'une 
culture assidue qui le rdide propre aux devoirs comme * 
aux fidnctions de la yie ; urne ame forte cbns un corps 
débile se sent logée & l'étroit. 

Les législateurs et les (diilûsophes qui ont fixé leurs 
méditations sur l'éducation publique , ont recommandé 
les préceptes de l'hygiène et les eitercices du gymnase. 

La lutte et la danse , qui renJermaient chez les anciens 
tous les moyens orthopédiques de donner au corps plus 
de force et de souplesse , de vigueur et de grâce , de* 
vaient , avec la musique qui adoucit les mceurs , con- 
courir -j suivant Platon , à l'éducation physique de l'en- 
fimce* 

Thétis plonge son fils dans les eaux du Styx pour le 
rendre invulnérable aux traits de la volupté. 

a On sait ( dit l'éloquent physiologiste Cabanis ) 
j» qu'une bonne éducation physique fortifie le corps , 
A guérit plusieurs maladies , fidt acquérir aux organes 
» une plus grondé &cilité à etécuter les mouvements 
D commandés par nos besoins : de là plus de puissance 
» et d'étendue dans les acuités de l'esprit , plus d'équi- 
a Hbre dans les sensations ; de là ces idées plus justes 
D et ces passions plus élevées qui tiennent au sentiment 
i hdiituel et à l'exercice régulier d'une plus grande force». 

Les préceptes de l'hygiénen'Mit peut-être pasassez occupé 
les législateurs modernes en France. Ce n'est que depuis 



peu qu'ft. «t conmeiieé à faer !• p«n«ée de* ^omiae» 
éminemment éclairé» qui préàdent à riortructio» pu- 

blique. ' 

Pourquoi «te» «"«on» élémertaire» suf 1 art ë« «ob- 
server et de fortiBer la santé , ne tr«uwrai«ifr«lle« pM 
leur, place» dan. no. école» puWiqueB 1 
; Le. premier» principe, de rfcygiène , «ment igiuré. 
des parents, .errient du «oin. communiyiéB par ks 
maître, aux jemie» élève, dont la «»« , »f*°««" * 
leur, famille» et 4 l'état , « «endt plu» «P<»ée A d^yenir 
Tîetime de. préjugé» et de. erreur. populaiPW. 

De. écrirain» di.tingué. ont présenté dan. knw «» 
trage. , de. vné. au.»l hmiwmse. q« pkihBthropirie» 
•ur Ibygiène de lenÉance. En joignant tour, piéceptas 
à ceux de. ancien. , et aux obwttatioB. tirée» de. a* 
vrages de «Tant» nédMin. , «n pouiwit compo»» m 
tndté non meîn. intëresffltnt par l'importaMe ée mb oljet 
que par l'utilité de se» résultats. 

Ce traité pourraH dercnir dan. le» ëeok» le 8U§et drun 
cour, alimentaire au»« fiicBe qm prëcfcsK pow le. 
élève.. Une comtitution rolMUte est un bieoiiJtpoar l'in- 
dividu > et pour In toàdHié à laquelle a doit se» «rriMS. 
La fiiible.9e do oorp» njoute à linqoi^nèB de Yeiçrit. 
Le. Sybarite» étai«t plu» dâBcito» à gourefi-r <!» 1« 

Grotoniates. . j i_« 

La force phyrique quiMennaH la pa»«Meft dan» le. 
temp. héroïque., qui décidait la wtoire daw le^oom. 
bftte en da»p» do. et dan. le* tourMi. de la Ao- 
Valérie, »era dan» ton. le. temp» w» prérogatwe rédle 

dan» l'ordre de 1» natuee et de k Mciété. 
LédocatiŒi tiby8iqw«Mre»eiiwiw iw»b0M«»iift««^ 
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aur Tédiicaiioa morale : elle accoutume de boone heure 
les esprits aux devoirs de l'obéissance ot d'uae juste subor- 
dination ; elle prolonge , par une fetigue heureuse , 1^ 
sommeil des sens et Tignonuice salutaire de la volupté, 
toujours funeste lorsqu'elle est prématurée. 

L'éducation morale ^ comme Téducation physique , ap^ 
pelle d'utiles et de nombreuse amélioratioiis. On cultive 
bien plus dans nos écoles 1^ jugement et la mémoire des 
élèves que leur sensibilité , On leur apprend sans doute 
t se rendre plus savants ; ne pourrait-on pas leur en*- 
seigner à devenir meilleurs ? La vertu plus encore que 
la science eat nécessaire au salul des états. 

Les leçons d'une morale mise à la portée des en&nts , 
l'imitation des beaux exemple; que nous offre rbistoire 
des temps anciens et modernes , et surtout les annales 
de leur patrie | seraient-elles sans influence sur leur 
avenir et sur les mœurs publiques ? 

Il est utile , il est beau de récompenser les talents , 
mais il est nécessaire de développer les vertus. C'est 
dans l'ame encore neuve de l'enianoe qu'il £aiut se hâter 
d^en déposer les germes précieux. C'est alors qu'il fiiut 
assurer le bonheur de leur» destinées ^ en les soumettant 
à l'heureuse Jiéeessitd d^ ne contracter que des habi- 
tudes morales ci honnêtes » qui leur changeront en plai- 
sirs tons les devoirs de la vie civile. 

L'habitude détide de b vie ontièrc : elle fixe nos 
goûts, forme nos QUBurs , fiiit presque toujours nos vertus 
et nos vioes ; influe puissamment sur nos croyances , sur 
aos «pittions ; épure notre amo ou la déprave , l'élève 
ou l'avilit ; nous forme au travail ou à l'oisiveté ; nous 
anime de 'l'amour y de l'estime et de la gloire, ou nous 
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rend indiffërents au mépris. L'habitude Téforme le ca- 
ractère et corrige les mœurs. 

La force de l'habitude sur le physique n'est pas moins 
sensible : c'est dans l'enfance que les habitudes , qui 
fonl l'homme robuste , actif , courageux , adroit , com- 
mencent à se former. 

L'éducation morale , qui manque de vues homogènes 
et de principes uniformes , puisqu'elle varie suivant 
les familles , attend encore beaucoup de l'œuvre du 
législateur. Plus importante que l'éducation intellec- 
tuelle et physique , elle n'a pas encore de place assignée 
dans le cercle des études élémentaires et spéciales. 

Elle ne constitue dans les collèges qu'une partie du 
cours de philosophie. • 

Serait-41 injuste ou déraisonnable d'attribuer à. cette 
insuffisance de notions morales , cette aversion , j'ai 
presque dit ce mépris de toute règle et de toute disci- 
pline , que nous avons remarqué quelquefois avec dou- 
leur parmi la jeunesse contemporaine ? 

Cette éducation exigera toujours des pères et des maî- 
tres une sage fermeté , une raison éclairée , une tendresse 
\Tigilante. Faire naître ou fortifier les inclinations ver- 
tueuses , extirper les germes malfaisants , donner une 
meilleure direction aux penchants qui pourraient devenir 
funestes, exciter l'émulation non-seulement des talents» 
mais des vertus , c'est travailler au bonheur de l'en- 
fiuace , c'est bien mériter de la patrie. 

Enfin l'éducation intellectuelle consiste à développer 
les organes de la pensée , à les guider heureusement 
dans la recherche et l'acquisition des connaissances rrai^ 
xncnt utiles. 



[ kor) 

Quelle économie de temps , quelles ricBesses de plus 
pour rintelligeuce produite dans les études par le cboix 
des objets et par la perfection des métliodes ! 

Que les pères et les maîtres , pour se diriger dans 
Fœuvre si laborieuse et si importante de féducation 
physique , morale et intellectuelle de l'âge si précieux 
conGé à leurs soins, se rappellent souvent cette belle pensée 
de Platon : qufles en&nts n'appartiennent pas seulement à 
leurs familles , mais a la cité tout entière. aPveripquicit>i^ 
tatis, poiiùê quàmparentum sunt liberi, i>( Plat, , deUg., lib. 7. ) 

Les beaux vers d'Horace , de Régnier et de Boileau 
n'ont tracé que de profil le caractère de la jeunesse ; il^ 
ont seulement décrit ses vices. Leur tableau devait suffire 
à la poésie dramatique dont ils dictaient les préceptes ; 
mais la poésie didactique pouvait élargir le cadre ei achever 
, le portrait- j marquer les traits que ces grands maîtres 
avaient omis , comme étrangers à leur plan , et compléter 
ainsi la peinture de cet âge dont les vertus ne sont pas 
moins caractérisées que les débuts. 

Aristbte les avait indiqués , avec une connaissance de 
mœurs remarquable > dans sa rhétorique , l'un des plus 
beaux monuments de la théorie «de l'art oratoire. 

a La jeunesse , dit ce philosophe , préfère l'honneur aux 
j> richesses ; eUe est sensible - & la gloire et avide de 
» triomphes ; elle se livre à l'amitié , qu'elle mltive sans 
» intérêt et sert avec dévouement ; elle vit dans l'avenir , 
» et ne met point de bornes à ses expériences ; eOe ouvre 
D son cœur aux émotions de la pitié ; elle croit à la 
» vertu, 

D Sa bonne foi naît de sa confiance ; elle est pleine de 
p candeur y de franchise , de générosité. 
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> Sa gaité h read aimable ; mais rimaginatioD a sur 
» elle plus d'empire qoe la raison ». 

De là une longue suite d'erreurs , et la nécessité d'une 
éducation morale, politique et littéraire, qui la prémunisse 
contre le prestige des passions , l'illusion des théories et 
les écarts du néologisme. 

L'ami de la jeunesse ne doit point lui épargner des 
vérités sévères ; elle a plus besoin de oon|^illers que de 
flatteurs ; elle demande des guides qui Téclairent , et non 
des complaisants qui l'égarent ; son bonheur nous est plus 
cher que ses applaudissements , et nous aimerions mieux 
lui déplaire que de la tromper. 

La jeunesse assez conduite d'elle-même aux illusions , 
et qui a plus de dialeur que de lumière, a été entretenue 
comme à plaisir dans des erreurs qui lui ont souvent été 
funestes. On s'est exagéré les espérances qu'ielle apporte à 
la patrie , espérances qui ne se réalisçnt Jamais que par 
l'amour du travail et de l'attachement à ses devoirs ; et 
même une ambition coupable a spéculé plus d'une foi» 
sur la crédulité de cet âge. 

Tous les hommes sans doute ont besoin de vérités ; maïs 
la jeunesse les rédame surtout par son inexpérience. Il 
faut lui répéter qu'entourée de toutes parts de pièges et 
de séductions , elle ne peut assurer son bonheur et sa 
gloire qu'in écoutant les leçons de ses pères , trop inté- 
ressés à son avenir pour lui déguiser la vérité. Qu'elle 
cultive les exemples de travail, de modestie , de sagesse 
qu'ils lui ont laissés comme le bien le plus précieux de 
leur héritage i gentile domûs bonum ( Tacitb ). 

Que les oracles de la science ne lui fassent entendre 
que des leçons dignes de l'autorité de oea exemptes i 
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et que T^ducation politique assure l'heureçse dirêctioa 
des forces intellectuelles pour le bonheur de la patrie. 

Que Tâge viril trouve la jeunesse pourvue des connais- 
sances et des vertus qui font Thomme utile et le citoyen. 
Là se présente le spectacle des arts mécaniques y du com- 
merce y de l'industrie , des sciences et des beaux arts ^ 
apportant à la patrie de nouveaux aliments de prospérité , 
^ les promesses d'une gloire qui ne sera point trompée. 

Là se montrent le talent dans sa force , et les vertus 
civiques dans leur état ; elles parent également Fatelier 
modeste de Tartisan laborieux et le palais de nos rois. 

Bans l'Age viril la force est appuyée sur la sagesse , et 
l'enthousiasme éclairé par la raison. 

La vieillesse termine le tableau moral de la vie humaine. 
En la peignant sous des couleurs fidèles , nous avons saisi 
cette occasion de la rétablir dans le rang élevé où l'ont 
placée la nature et la civilisation. Je ne sais par quelle 
injustice , pour ne pas dire par quelle inhumanité y des 
écrivains , même célèbres , ont pris plaisir à exagérer les 
infirmités de la vieillesse , en lui refusant , avec la vigueur 
du cOTps , toutes les forces de l'esprit et del'ame. 

Que le théâtre et la satire eussent exposé le ridicule de 
qndques vieillards livrés à des passions qui contntstenC 
mal avec la gravité de leur âge | c'était une leçon de mo- 
rale et de bienséance qui , restreinte à ceux auxquels elle 
s'adressait j n'altérait en rien les hommages et les respects ^ 
tribut légitime et imprescriptible de la vieillesse , que 
s'honoreront en tout temps de payer les esprits sensés , 
et les cœurs doués de noblesse et de sensibilité. 

Cependant ces tableaux , tracés avec encore plus de 
verve que de vérité , sur la scène comme 4ws la sa- 
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tire, et dont les peintres avaient chargé les eoulcurs, 
pour se conformer aux règles de la perspective théâtrale , 
ont amené , sans doute avec d'autres causes , des ré- 
sultats fâcheux pour les mœurs; il a été permis de 
craindre que le torrent du préjugé public ne versât 
l'avilissement sur Y Age de la sagesse , de l'autorité et de 
l'expérience.. 

Une politique plus téméraire que généreuse , mais pen 
éclairée , phis impatiente de nouveautés que désireuse 
d'améliorations , s'est alliée à la scène dans cette eonjura- 
tion juvénile , pour déshériter la vieillesse de ses antiques 
honneurs. Persuadée que cet âge, instruit par les années , 
est en garde contre des innovations dont son expérience 
aperçoit dans Tàvenir les dangers ou la frivolité , elle a 
chercLé à décréditer ses opinions essentiellement conser- 
vatrices , en les peignant conmie surannées , lorsqu'elles 
n étaient que trop appuyées sur le présent , en accusant 
de terreurs pusillanimes son vertueux effroi de la Ucence. 

Par une conséquence de ce même système, la jeunesse 
a dû être proclamée par les organes de cette poli- 
tique qui prétend détrôner le présent au profit de l'a- 
venir qu'elle imagine , le véritable âge des lumières et 
dugéhie , l'arbitre supérieur de la littérature , desmœurs , 
des lois et des arta , en un mot , des destinées de Tétat.. 

Des esprits plus réfléchis, plus mûrs dans l'étude des 
hommes et des choses , peu touchés de cet enthousiasme 
, médité , ont-ils osé réclamer les privilèges de la vieil- 
lesse , mérités par ses services et consacrés par les tra^ 
ditions du genre .humain , on s'est écrié qu'ils voulaient 
enchaîner l'essor des pensées généreuses , se traîner dans 
le cercle étroit des sentiers battus et d^ conceptions yulr 



( 411 ) 

gaires ; que le passé avait cessé d'être la leçon de Favenir; 
que la jeunesse y pour arriver plus sûrement et plus vite, 
devait marcher sans guide dans les routes nouvelles du 
perfectionnement et du progrès. 

Moins confiant dans ces espérances plus Êistueuses 
que solides j mais non moins désireux d'un meilleur 
avenir , c'est pour le hâter que nous invoquons surtout 
les conseils éclairés de la vieillesse. 

Nous aimons à imiter les siècles les plus célèbres , 
les nations les plus vertueuses , en apportant à ses autels 
un encens aussi pur que légitime , offert par la vérité , 
consacré par la ^^connaissance. Ce culte ne saurait être 
contraire aux progrès , puisqu'il est conforme à la morale. 

S'il était vrai que la vieillesse pût être l'âge de la 
décadence et de la faiblesse , les rides augustes du vieil- 
lard courbé par les années et par les travaux y devraient 
nous inspirer ce respect religieux que nous éprouvons à 
l'aspect des monuments antiques , de ces vieux temples 
ILbattus par le temps , de ces marbres empreints de la 
vétusté des âges. 



NOTICES 

BIOGRAPHIQUES, 



Spi M. l'abbé mercier , cbahb-vicaire de Séez ; 

Par M, l'Abbé.,., , Membre de V Association normande, 

M. Pierre Mercier naquit au Froust , près Âlen^on , le 
30 octobre 1760. Bien convaincus qu'une bonne éducation 
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ëCait le mmllewr patrimoine qa'ils pussent iégoer à leor 
fils , ses parents , qiii étaieat aisés et Tertueiix , Fea* 
rojërent , tout jeuue encore y an collège de Sainte- 
Barbe 9 à Paris , où il fit ses premières études arec succès. 

Ses humanités , pendant lesquelles il sut V>^i<ra^s se 
faire chérir et de ses condisciples et de ses maf très , étant 
lerminées , il suivit son gioât naturet pour l'état eccléstas- 
tique 9 et entra au séminaire du Saint-Esprit ,.aGn de s'j 
préparer aux fonctions du divin ministère. Le jeune sémi- 
nariste se montra constamment trop studieux, trop pieux 
et trop zélé pour qu'il put rester le moindre doute sur 
sa vocation : il réunissait évidemment toutes les vertus 
sacerdoUles , et il fut fait prêtre en 1786 , à la fin de son 
cours de théologie. 

Comme à cette époque la France était grandement 
pourvue d'ouvriers évangéliques , M. l'abbé Mercier cher- 
cha une autre contrée où il pût exercer le saint ministère 
plu# utilement. Ce« régions infortunées qui «ont encore 
assises sous les ombres de la mort , Se préscatent à son 
esprit ; et dès-lors , ni les espérances fondées d'un poste 
avantageux y. ni les douceurs do la patrie , ni les liens 
4u sang , rien ne fut plus capable de le retenir. A ïinsu 
de ses parents , qu'il aimait trop pour ne pas leur épar- 
gner de cruels adieux , il s'embarqua pour Cayenne im- 
médiatement après avoir reçu la prêtrise. Qu'on se le 
représente s'enfonçant dans les terres , à plus de cent 
lieues du plus voisin de ses confirères , serf au milieu 
des hordes sauvages qu'il avait entrepris de conquérir à 
Jésus Christ ; continuellement exposé à mille privations , 
à mille fiitîgues' , à mille dangers , à la mort même , et 
0B conviendra sans peine que le nom dé M. l'abbé Mercier 
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néritemt bie» d'étfo inscrit sur la liste glorieuse de nos 
missiowiadrefi les plu ; zclés^ 

CependaniShie circonslaiice fâcbense vint r<'UTa€her à 
ramouv de ces pauvres Barbares dont il s'était fût lepère^ 
et au milieu desquels il avait résolo de oiourir. La révo- 
lution de 93 pénétra jusqu'à lui pour lai demander un 
serment sacrilège. Elle s'était mal adressée ; celui qia 
avait cent fois hasardé sa vie pour faire*de nouvelles cou- 
ifnéte» à la religion, était peu disposé à l'abjurer et à la 
trahir. Le serment demandé fut donc netteiient refusé ^ 
et en conséquence notre pieux missionnaire se vit con- 
traint d'abandonner ses chers néophytes pour rentrer en 
France* 

Ce fut à Bordeaux qu'il vint débarquer : il y .fit bien* 
i6t la rencontre de Mg.' de la Rochelle , qui fuyait à 
l'étranger pour se soustraire à la persécution. Heureux 
de trouva un prêtre si digne de toute sa confiance , le 
prélat donna à M', l'abbé Mercier des pouvoirs de vicsûre 
général t ®n lui recommandant son troupeau. Ses espérances 
ne furent pas trompées. Ne s'étant fait connaître à la 
]iU)cheHe que sous le nom SiAméricam , par cette pieuse 
ruse M. Mercier s'était ménagé les moyens d'exercer 
assez librement toutes les fonctions du saint ministère , 
et il y rendit les plus importants services. Il serait trop 
long de les détailler ici ; qu'il nous suffise de dire qu'à 
l'ombre du manteau d'Américain dont il s'était revêtu , 
il réussit souvent à pénétrer jusqu'au fond des cachots 
de la terreur pour y porter les plus douces ccrnsolationa. 

Teutefois l'ardeur de son zèle finit par trahir M. l'abbé 
Meider.^ Les autorités locales furent informées que cet 
iimâriinî»r VÙ^''6B>^^4^^BUMoi> «a maison vendant 
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jes oiseaux étrangers , était un prêtre réfiractaire k ^ 
loi ; et à partir de ce jour il se trouva dans rimpossibilité 
de reparaître publiquement A la Rochellë^V^ojant qu'il 
n'était plus en position de iaire lé bien dans cette Tille ^ 
il prit le parti de la quitter et de passer en Italie pour y 
attendre des temps plus heureux. De la Rochelle il alla 
donc directement à Rome , où il fut accueilli par le souve- 
rain pontife , comme devait Tétre un confesseur de la foi. 
A Florence il rencontra M. Saùssol , depuis évéque de 
Séez , avec ^i il se lia d'une étroite et constante amitié. 

Enfin , la paix ayant été rendue à l'église de France , 
M. Mercier s'empressa de rentrer dans sa patrie, et il y 
revint tout embrasé du désir de contribuer , selon son 
pouvoir , à cicatriser les plaies profondes que la révdution 
lui avait faites. Il fut placé d'abord dans la petite paroisse 
de Colombiers , à quelque distance d'Alençon. Son expé- 
rience et son mérite l'appelaient à un poste plus élevé , et 
MM. les vicaires généraux qui ne tardèrent pas à en être 
instruits, le nommèrent , en 1813 , à la belle curedeMor- 
tagne. Les habitants de cette ville se souviendront long- 
temps des services sans nombre qu'il leur rendit pendant 
sa sage et bienfaisante administration. En 1826 , la plus 
importante cure du diocèse de Séet , la cure de Notre- 
Dame d'Alençon , étant devenue vacante par la mort du 
bon et vénérable M. Brière , Mg.' Saussol y appeb 
M. l'abbé Mercier , dont il avait toujours conservé le sou-» 
venir. La preuve non équivoque de l'entière confiance 
qu'il avait en lui , c'est qu'il en fit son grand-vicaire et 
un de ses principaux conseillers. Le coteseiller ne fut pas 
inutile au diocèse : c'est à son heureuse influence sur lé 
prélat quil est redevable d*avoir pour grand séminaire la 



( 413 ) 

magnifique abbajé de Saint-Martin. S*il m'était permis 
d'ajouter quelcjne chose à Thistorique , je ne terminerais 
pas sans dire avec tous ceux qui l'ont connu, queM. Mercier 
savait parfaitement unir à une graude modération une 
grande fermeté. Personne n'ignore sa réponse à eeuxqui 
le pressaient , en 1830 , de faire disparaître une croix de 
mission placée sur sa paroisse : a Messieurs , nous les 
)) plantons , nous ne les abattons pas. d J'aurais aussi à dire 
que sa piété fut tendre et solide , sa charité inépuisable ^ 
et sa douceur angélique. Il mourut à Alençon le samedi 
4 mars 1837 , emportant , avec un riche trésor de mérites, 
et l'estime et les regrets de tout le monde ; il n'y sera 
jamais oublié , quoiqu'il ait été bien dignement rem* 
placé. 



Sur m. MILLET , haire d'âlekçon , mbhbre nu 

CONSEIL GÉNÉRAL DE l'AsSOGIATION NORMANDE ; 

Par M. MARCttÀND, Docteur-médecin, Membre de l'Assaciatûm. 

L'Association normande n'a pas seulement à garder 
le souvenir de ceux de ses membres qui l'ont enrichie 
de travaux plus ou moins importants , elle doit aussi 
de la reconnaissance aux administrateurs zélés et bien- 
veillants qui ont encouragé ses eiforts pour le bien 
public , et lui ont &cilité les moyens de poursuivre tran- 
quillement le cours de ses recherches. A ce titre seul 
la mémoire de M. Millet devait lin être chère. Quoiqu'il 
n'ait pu , à raison de se» nombreuses occupations , lui 
apporter aussi son tribut , et qu'à peine elle Tait 
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aperçu à ses séants , elle se rappellera touioars avee 
recoanaissanœ qu'il loi a procuré toutes les lEicilités dont 
elle avait besoia dan» une ville où elle paraissait pour 
la première fois C'^st donc une dette qu'elle acquitta 
quand «Ile consacre un souvenir à sa mémoire. 

M. Pierre^Guillaume-llarie Millet naquit à AlençoA 
en 1775. Son père était pharmacien et acquit une for- 
tune honorable dans son état* Le jeune- Millet fut d'abord 
destiné à la profession paternelle ; mais la révolution 
qui dérangea tant de choses , donna un autre cours i 
ses travaux. Occupé d'abord dans les hôpitaux mili* 
taives , il ^'en retira aussit6t que cela lui fut possible , 
et se livra fim tard au commerce de .la droguerie , 
de sorte qu'il put mettre à profit , dans cette noovelle 
carrière , les connaissances pharmaceutiques qu'il avait 
acquises. Devenu héritier , sa position dans le monde 
lui donna des loisirs ; il en profita pour réfléchir et 
pour acquérir cette connaissance des a(&iies qui lui 
permit de remplir utilement les fonctions nombreuses 
et gratuites que les villes ont toi^ours en réserve pour 
les citoyens zélés et capables. 

Pendant long-temps il a été juge au tribunal de cette 
ville ^ et il a eu l'honneur d'en être trois fois pn^denl. 
Si l'on s'en rapporte à l'opinion des personnes compé- 
tentes j cette juridiction n'a jamais eu à sa tète un 
homme plus habile. Il s'y est fait remarquer par une 
rare justesse d'esprit et par une intelligence par&ita 
des aflaires commerciales. Presque jamais ses juge- 
ments n'ont été réformés. Il lui est môme arrivé , dans 
une question importante , de faire revenir la Cour rojmle 
de Caen sur une jurispcudjence qui parai^ssait définitive- 
ment 
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mc»t fttëè , et d'eft eM^Atr la oonséeratioii des prineipèi 
par lui proclâlbés : honnieur bien rare êàns doato pour 
un citoyen qui n'a pas fiit des lois vne étude spé- 
ciale. 

Pendant yingt ans M. Millet à siégé au Conseil muni- 
cipal (i) , et , depiuis la loi du 21 mars 1831 , il 7 a 
été appelé par le choit libre de ses concitoyens. Il n^à 
cessé de s'y fàke remarquer par h même justesse d'es- 
prit dont il donnait joumeUement tant de preuves au 
tribunal de commerce. Il se mêlait assez rarement aux 
discussions ; et quand il lé fidsait , c'était p^r dire son* 
«ris tout smiplement, en-peu de mots et avec «ne grande 
lucidité. Il laissait dès-lors pressentir ce qu'il serait un 
jour , s'fl était jamais appelé à la première nmgistrature 
de la cité. 

La commission administrative de Vbospice ayant été 
privée en 1834 ^ par h mort de M. Bertre , d'un de 
aès administrateurs les plus capables et les plus actift , 
elle crut ne pouvoir le remplacer plus dignement que 
par Itf • Millet. Elle proposa en conséquence celui-ci au 
choix de l'autorité, qui s'empressa de le confirmer. Mais 
M. Millet , ayant été nommé maire peu dé mois apiiès / 
ne put se livrer à aucun travail , et ne flt , pour ainsi' 
dire , que paraître à l'hospice. 

Lorsque , en 1834 , M. Davoust eut pris la résolution* 
définitive de renoncer aux fonctions municipales , Fau- 
torité fut embarrassée pour lui trouver un succeeseur* 
Sans les temps nudheureux pài' où la France a passé j 



(1) Tfominë coiiMîller mwildptl It' êSàMalbfè 1814 » i^kitilU 
«« commencemant de 1S1& 
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H dû les passioiM de parti s'empaimt looveiii dés es« 
prits» même les plu» fermes et les plus jostfts , il est bîea 
difficile de trouver l'homme qui coavieot. Dans de pa- 
reilles conjonctures , la capacité seule ne suffit pas tou- 
jours ; il iaut encore du courafe. pour «e soustraite aux 
passions du jour » assez de dévouement pour ne pa^ 
trop s'inquiéter de l'opposition que l'on est toujours sûr 
de rencontrer sur sa route ; il faut avoir dans le «arao- 
tère assez de liant pour ne pas se fiûre des ennemis 
irréconciliables de ceux que Von est forcé de combattre 
ou qu'il &ttt savoir refuser. Si à toutes ces qualités déjà 
si difficiles à réunir , on a le bonheur de joindre cette 
modération | cette sagesse dans les principes que l'esprit 
de parti cherche en vain à flétrir par d'odieuses déno- 
minations; alors on peut accepter avec confiance le frrdeau. 
qui nous est ofiert , sûr que l'estime publique nous so,u- 
tiendra et ira nous chercher dans notre retraite. 

Essayer de traeer le portrait de l'homme public dans 
des temps difficiles , c'est £uie naturellement celui de 
M. Millet Aussi quand le bruit se répandit qu'il avait 
été désigné par l'autorité , tout le monde applaudit & ce 
choix. Il semblait qu'elle avait deviné la pensée intime 
de tous et qu'elle n'avait fiiit que la proclamer (1). 

Mais coBunent obtenir le consentement d'un citoyen 
modeste et sans ambition , pour qui la vie privée avait 
tant de charmes , et qu'une santé frêle et délicate sem- 
blait éloigner de tout travail assidu , de toute tension 
prolongée de l'esprit ? Aussi hésita-t-il qudque temps à 



(i) 11 fut nommé maire par ordomunce da Roi du a5 jantisr 
1835. 
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se cKarger d'oa fardeau dont il sentait trop bien tout 
le poidd ; mais enfin , après s'être bien examiné , il 
comprit qu'il se devait à ses concitoyens et il se sacrifia. 
Son installation eut lieu (1] en présence de toutes les 
autorités. Le discours qu'il prononça dans cette circons- 
tance , inspiré par les plus nobles sentiments , plein 
d'â-proposet rfe convenance, fut généralement approuvé. 
Dès-lors il se' dévoua tout entier à ses nouvelles fonc- 
tions : il se traça même comme une règle inviolable 
ék conduite , de faire en quelque sorte tout par lui-même. 
Il aurait pu sans doute se décharger sur ses collègues 
d'une partie du fardeau ; mais il pensa que puisqu'il 
ataft accepté des fonctions pénibles , dont il avait me- 
suré d'avance toute l'étendue et assumé la responsa- 
bilité , il ne devait pas se contenter des honneurs de sa 
place , mais en prendre anssi tout le difficile et ne pas 
reculer devant sa peine. Peut-être même porta-t-il trop 
loin ses* scrupules à cet égard , et le public eut>>il à se 
plaindre quelquefois du retard apporté à des affaires 
toutes simples , et sur lesquelles il aurait pu se réserver 
seulement la hante-màin. Mais si la critique peut l'at- 
teindre de ce côté , combien de magistrats municipaux 
pourraient désirer qu'on leur adressât souvent de pareils 
reproches ! A 

M. Millet ayant donc co^u les fonctions de sa place 
sous ce point de vue , se mit sérieusement au travail. 
Pas un jour ne se jphssa sans qu'il donnât plusieurs 
heures aux affiûres nombreuses et souvent difficiles qu'il 
avait à traiter. Il se montra toujours disposé à entendre 

<t) L« âinanche • février 1^35^ 



tous oeu (foi a^aieal à renCretanv ^ et c&acwftsfetf- 
rait satufiût de fli pdîtesse et de m aflhfeilité. Ails^ 
le public qui » à cet égard- , avait acqan le drok d'èlre 
^UBcile ^r le& froeédén si obligeants et si aimables de 
sooi prédécesseur , fut-ii agréablement surpris de* les- r^ 
trouver au même degré , quoique sons dès fikrmes dff- 
féreates i dans le snoeesseur de M. Daroust. 

La. carrière administrati^'e dfe M. Millet a été tm- 
versée par un événonent bien malbeureux et qui l'aiftetti' 
vivement. La balle aux grains , édifice remanpiabie , 
sinon sous le rapport de l'art, au moins par savaleor 
iotrtosèque , fut incendiée dans la nuit dli 1^ mÉrs 1890f , 
à la suite d'une, représentation donnée par une troupe- 
d'écuyers. Les secoues à. donner auivictinies de l'évé- 
nement , la néeesâté de reconstruire la haOe , de ftnre 
disparaître le vice aicbiteet'ond du monumont^ et* d0> 
trouver au moins y dans quelques embeHissements pour 
la ville , nue sorte de» dédommagement pour mie si grande' 
perte; l'obligation où se trouva la ville d'enipronter y. 
sesraveaaf ne pouvant sufJre A tonte la^ dépense 'i 
les plans à examiner , k étudier- ; tout cela devint pour 
lui la source d!une foule d'embarfas et de travaux. Ob 
peut affirmer qu'il a àû passer bien des veiRes pour 
amener à bien la conciliation de tous les intérêts. Ebfin , 
après de longs efforts , tout était arrangé'; mais il ne 
Iui< fut pas donné de diriger la réparation du mal dont^ 
il avait eu* la dbulèur d'être le iltnoin. Ce Ait lè jour 
même de ses fonéreiilesi que le Moniteur annonçait la^ 
présentation à la Cbambre des députés du projet de Toi' 
ayant pour but de fournir à la ville les voies et moyens 
nécessaires pour la restauratiin et l'embeUisaement d# 
sa balle. 



Tne affaire d'un aulare fenre 'mè oauia guère meî&i 
d'embaoras et de «ouds à MiUet. Ob sait que la vilie 
d'Alençoa |!06sède un collège magidfiqiia p^ur l'agran- 
difisemeat et rembellisseBient duquel elle a feit de très* 
grands sacrifices. La retraite du principal ( ML Frémy } , 
dont rhabile administration ayaîC élevé cette tnaison a«i 
pins baut degré de splendeur , nk dans ]a nécessité 
de lui donner un successeur : c'était difficile. L« reftis 
d'un men^bre de l'université auquel la ville s'ëlaît eh 
quelque sorte abandonnée, et sur lequel elle avait droit 
de compter, refiis tardif et voisin de la rentrée des 
classes , rincertitudè de savoir quel nouveau moie d'or^* 
ganisation devait remplacer Tancien , rendirent la situa*- 
tion de l'administration plus embarrassante encore i M. MiUet 
échappait à peiné aux travaux extraordinaires que lui 
axait causés cette importante affidre , quand il fut pris 
de la maladie qui l'a conduit au tombeau. 

Le collège nç fut gasle- seul établissement qui occupa 
beaucoup M. Millet : c'est sous son administration que 
la ville fut dotée d'une caisse d'épargnes , d'une école 
primaire do degré supérieur , tet enfin d'une salle d'à- 
aile pour l'enfimce. Ces trois belle» cn^ations , sur les- 
quelles reposent tant d'espérances , furent pour lui Fobjet 
de travaux longs et pénibles. Si le courant de Tadmi* 
nistration d'un^ ville de troisième ordre exige déjà bien 
des qualités de la part de celui qui en est chargé , on 
peut dire cependant qu^ n'y a là rien qui excède les 
^ins d'une capacité commune ; mais quand il s'agit de 
créer , d'innover surtout , d'autres qualités sont néces- 
saires. Les choses les plus simples et les plus utiles, quand 
elles sont nouvelles , efiiEUrovchent toujours certaîas es^ 
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pfk% bornéf od NMitiiiierft. Aussi M. Millet eut bien des 
jcoiohais à livrer , bien des pit^ugés à raincre , bien des 
préventions à fiiire disparaître ayant que nùite ville pût 
jouir des bieofiiits que lui assurent ses nouveaux éta- 
blissements de prévoyance et d'iôstmctioii. La salle d a- 
silc lut surtout pour lui un objet de prédilection , et 
môme , on peut le dire , dune véritable aflfection. Au^i , 
lorsqu'il eut enfin obtenu lassentiment du Conseil muni- 
4^pal, i) se fit un devoir de visiter les asites de Paris , 
et même il s'était mis en rapport direct awc la femme 
remarquable qui en a la surroiUaooe générale , et il avait 
r/eçQ d'elle toutes les instructions nécessaires. Pourquoi 
ne lui fut*il pas donné de voir l'oarerture de cette belle 
/salle I) et^de recevoir ainai la aeule récompense de set 
soins qui fût digne de lui , et à laquelle il aurait été 
si sensible ! Son absence y lors de rinstallatioa de la di-- 
rectrice , était la seule chose qui manquât à la noble et 
simple cérémonie qui fut si dignement présidée par le 
premier magistrat du département. 

Parlcrai-je enfin de plusieurs, réformes utiles dans le 
système de secours adopté pour certains pauvres malades 
traités à l'hospice départemental , ainsi que d'an arnêlé 
sur la police des marchés de cette ville auquel M^ Millet 
paraissait attacher une assez grande importance , et dont 
l'exécution vient d'avoir lieu depuis quelques jours (i)?Totts 
^ces petits détails n'ont sans dpute rien de bien éclatant , 
et le public qui jouit de l'ordre qui règne dans une ville , 
ne songe guère à la main qui a su mettre tout à sa place^ 

(l) M. Millet ayait été nomme président de la Société pour le 
patronage des jeunes condamnés libérés du département de l'Orae. 



et lut en sait à pein« gré ! qoê dis^je , le plun scntrent 
il 60 plaint , il murmure , et ee n'est qti'avee le temps 
qu'il finit par rendre justice. 

C'est au milieu de ces occupations si multipliées que 
M. Millet a élé atteint de ta maladie qui Fa enleré si 
promptement. Pendant les premiers Jours il paraissait 
plutôt indisposé que malade ; mais bientôt les symptômes 
de l'épidémie de grippe qui avait commencé à se faire 
sentir à Alençon , se manifestèrent : légers d'abord et 
peu inquiétants^ ils acquirent bientôt une effira jante in- 
tensité et se terminèreal rapidement par la mort. 

1a nouvelle- de cet événement se répandit bientôt dan» 
lu ville , et y causa une impression de tristesse bien re- 
marquable. Toutes les chinions se confondirent dans un 
même sentiment de douleur. Cette unanimité de regrets 
était sans doutepour celui qui en ^tait Tobj^T, la meil- 
leure preuve qu'il en était rééliraient digne t c'était le plus 
bel' éloge qu'il pût recevoir de ses concitoyens. 

A la cérémonie de ses funérailles (I) la vaste église 
d' Alençon pouvait à peine contenir tous ceux qui se 
pressaient en foule peur lui rendre les derniers devoirs^ 
Tous les rangs , toutes les. fortunes ^y trouvaient réunis , 
et semblaient , dans cette douloureuse circonstance , avoip 
fiiit trêve , pour un moment du moins y à ces tristes di* 
visions de parti qui tourmentent le pays.. 



Sua M. DUBUC , meubbb de l'académie de Roueic. 

M. Duliuc f après avoir fiiit des études pharmaceu- 
tiques , obtint y à l'âge de vingt-deux ans , le titre de 

(I) Le 3 mars iSS;. 



pbamaadfQ en chef de f Hdtd-Dfeu àe Rouen , poste qa^O 
reiviptit , itendanl h^pgiœs années , avec beaucoup de dîe- 
tinction. Il quitta TolontairemeDl sa place pour ouvHr 
une phtnnaeie qu'il dirigea stvec honneur et prolnté , et 
dans laquette il sut réalisa une modeste fortune. 

La direction de son ofifidne ne le détopma pas de ses 
tfindes scieptifiqpies, et chaque aqué^) voyait <^lor eqqelqiio 
travail théorique ou pratique dont U enrichissait les ror 
eueils de pharmape et de chimie. Le nombre des mé- 
moires publiés par If ^ Pubuc , tant sur la pharmacie quo 
sur la chimie et l'écononiie domestique ^. est considérable ; 
ils fi>nt partie du J&umtU des ]^rmacienB , du BuUetin et 
du JourntU de pharmacie , et des anciennes^ AmtUeè de 
tMime. 

Dès l'an 7 , il fut appelé à faire partie da jury médical 
de Rouen , et , en 1808 , il entra comme membre résidant 
à l'Académie royale de Rouen. Il fut l'un des fondateurs 
de la Société d'agriculture et du Conseil central de $alu> 
hrité du département. 

Dans toutes les compagnies où il a figuré , M. Dubuc> 
s'est constamment distingué par im grand zèletet un» 
louable ambition d'être utile . Presque tous les travaux de 
ses dernières années ont eu pour but le perfectionnement 
de Findustrieet de l'agriculture. Les principaux sont ceux 
qu'il a publiés sur la fiibrication du cidre , la culture de la 
pomme de terre , l'extraction de la farine et de la féculs 
de ce tubercule , l'analyse des terres arables , l'étude 
des terrains les plus propres à la culture de la betterave ^ 
les applications des feuilles de la phyfolaçue à la teinture 
et à la production d'une poudre sterautatoire , la pi oduc^ 
tioQ du salpêtre sans l'emploi de matières animales y 1» 
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fiikificatîon qu'on fiMt subir à la garance «yce Yéewce de 
pia 9 celle de la Êuine de blé avec la fécule de pomme 
de terre , la fabrication des paremrats de tisserands , etc. 
L'institut accorda , en 1829 , à M. Dubuc un prix de 
3,000 francs du legs Montliyon , pour TapplicatiOD qu'il 
sut &ire des propriétés hygrométriques du muriate de 
chaux à la préparation de parements qui devaient déro- 
ber les tisserands aux fâcheuses influences de lieux hu- 
mides et sombres où ils placent leurs métiers ; et , en 1833; 
la Société d'encouragement de Paris lui décerna une 
médaille de bronze pour nn procédé au moyen duquel il 
démontrait la présence de très-petites quantités de fécule 
dans la farine de blé. 

( Extrait du Journal de Rouen. ) 

Sur m. E.-H. LANGLOIS ; 

Par un Membre de l'Association normande, 

Eustache-Hyacinthe Langlois était né à Pont-^e-F Arche 
le 3 août 1777. Fils d'un maître des eaux et forêts , Lan- 
glois avait été destiné par ses parents I entrer dans la 
carrière administrative ; mais la révolution française vint 
à-la-fois servir et traverser le goût vif et décidé que , 
dès le jeune âge , il avait témoigné pour les arts. 

En 1793 , il se rendit à Paris , où il ne tarda pas à 
être désigné pour faire partie des élèves de l'école de 
Mars , qui lui ont fourni récemment le çujet d'une inté- 
ressante notice. Le métier désarmes avait peu d'attraits 
pour Langlois ; ce n'était pas de ce c6té que l'appelait 
sa destinée : aussi tout en apprenant tant bien que mal 
à marcher au pas et à exécuter la charge en douze 
temps , il resta fidèle à ses premières inspirations, et 
consacrait se perfectionner dans le dessin tous les ins- 
tants qu'il put dérober aux exercices militaires. 
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Enfin , en 1798 , il entra chez un habile peintre dlûs- 
toire , el de U , chez David y avec lequel il contracta dès- 
lors un amitié qui ne s'est pas démentie depuis. Hais 
il était dans sa destinée d'éprouver dans ses études de 
prédilection les contrariétés et les interruptions les plus 
décourageantes. Enveloppé avec sa (àmille dans des ca- 
lamités imprévues y incarcéré sur de fausses dénoncia- 
tions y il ne dut la liberté qu'à la caution généreuse que 
s'empressa d'offrir T un des amis de son père , M. Dupont 
de l'Eure. 

Il commcnraît à reprendre ses travaux iàvoris y lors- 
que la çonicription l'atteignit. Il partit , servit active- 
ment d'abord , et fit ensuite partie d'un conseil de guerre. 
Cette circor.stance le rapprochait de la capitale , oà , 
pressé de revenir aux occupations qu'il afTectionnait , il 
sollicita et obtint son congé. Depuis 1806 y 11 habita le 
Pent-de-rArche , ou dans les environs , et ce ne fut que 
dix ans plus tard qu'il se fixa à Rouen. 

Dans les premiers temps de son séjour dans notre 
ville , il s'était condamné à une retraite si profonde y 
que , pcndaM trois ans y un aventurier réussit à prendre 
son nom , et à se faire passer pour lui sans qu'il en fât 
averti ; enfin la fourberie lui fut signalée par la récla- 
mation d'une dette qu'il n'avait nullement songé à con-;' 
tracter. Le &ux Langlois fut arrêté' à la requête de 
M. Langlois lui-même , qui y en apprenant les fripon- 
neries de son Sosie , eut tout lieu d'être à-la-fois affligé et. 
fier de la confiance qu'avait value à son nom sa bonne 
réputation. 

Doué d'une imagination vive , originale , quelquefois 
même un peu bizarre y M. Langlois a cultivé ^vec un 
égal succès» plusieurs branches importantes et distinclc& 
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de l'art. U lègue des titres nombreux & l'adinVatioii de 
la postérité comiae peintre , dessinateur, graveur et an- 
tiquaire. 

Il a produit une quantité prodigieuse de dessins de 
genres divers et de procédés variés , tels que sujets his- 
toriques , monuments y costumes , caricatures , paysages 
à la gouache , à la plume , au crayon. Presque tous ces 
morceaux , estimés à un haut prix par le petit nombre 
d amateurs qui les possèdent , sont de petite dimension , 
et se font remarquer surtout par la touche spirituelle 
des petites figures dont Us sont animés. 

Le nombre de ses gravures est si considérable , qu'à 
peine pourrait -on l^s compter : toutes sent exécutées d'à* 
près lui-môme , à Teau-forte , et généralement au simple 
trait ; elles se font remarquer par une extrême finesse , 
jointe à une grande pureté de trait. 

Les intéressants et curieux ouvrages qu'il a publiés 
sur les monuments de Normandie et sur divers sujets 
d'art , sans avoir épuisé à beaucoup près son fonds d'é- 
rudition qui était immense et extrêmement variée, attes- 
tent la richesse de ses connaissances archéologiques. Per- 
sonne plus que lui n'était instruit dans l'histoire monu- 
mentale du moyen âge , qu'il connaissait dans ses plus, 
petits détails , et il lui aurait été certainement loisible 
de renouveler à cet égard , si la fantaisie lui en avait 
pris y la fable de l'existence séculaire que s'était forgée, 
dans le siècle dernier, le fameux comte de Saint-Germain. 

La passion de M* Langlois pour l'archéologie était 
telle , que la destruction d'un monument était un sujet 
d'amère et poignante douleur pour hii. On se rappelle 
ici ravoir vu , lorsque la flèche de la cathédrale de Rouen 
fut incendiée par la foudre , se jeter dans la rue à moitié 



hàblRéj réffonix^ d'abondante» larmes, et ne pomroir 
détacher ses jeux de la place (alale où la merveilleux 
aiguille avait existé. 

M^ Langlois fut nommé , à la fia de la restauratioa , 
professeur de dessin du coijrs gratuit fondé par la ville , 
et les émolumeatft de cette modeste place ont été , jus- 
qak son dernier jour , son revenu le plus net et le plua 
certain. Il serait impossible de dire tous les services 
qu il a rendu» dans ce cours , et la sollicitude tnuti^ 
paternelle dont il entourait ses élèiws, et dont il le# 
suivait ensuite dans leur carrière- d'artistes. 

M» Langlois appartenait à un tn&s^grand. nombre d'à* 
çadémies françaises et étrangères, qni se glorifiaient de 1# 
compter parmi Içurs membres ; il était notamment de 
la Société des Antiquaires de Normandie^de la Société libre 
d'émulation et de l'Académie des sciences , arts et belles- 
lettres de Reuen; il serait chevalier de la légion d'honneur. 

La complaisance de M« Langloii était inépaisaUe ; il 
semait sa science à pleines mains dans les conversations 
d'intimité , dans les mémobres de Sociétés savantes , dans 
les journaux. 

M. Langlois était menacé depuis peu de temps delà perte 
de la vue, perte horrible pour un homme qui avait entière* 
ment vécu par les yeux et par l'ame. Son âme n'a pu, 
se faire à l'idée de ce veuvage , elle s'est envolée. 

£.*H. Langlois , outre les ouvrages que Yotk a de lai f. 
et les innombrables gravures dont û a illustré tant de 
publications , laisse enpore impar&ites quelques œuvres 
qui étaient sur le point d'être publiées. Nous somme» 
heureux d'apprendse que ces œuvres ne seront pae per- 
dues. Des mains amies ont été chaiféea de l'IiOBOnible 
mission de dàêmt ke unalénaOT de ces .œuviei : ceUm 



mîfisioa serA ^%ieiisei^eBt et promptemeni ren^Ke* 
E.-H. Laagloift est Bnort jeune encore pour la science 
et le» «rt» ; il avait 4 peioe sdbcante aas , et sa cou»* 
fUutign vigoureiise devait lui promettre de bien plus 
longues années. 

Cette perte cruelle sera vivement sentie y et par les 
amis- particuliers du défont ^ et per les amis des sciences 
et des arts y et par toua ceux à qui cet homme si géné- 
reux et si dévoué a rendu des services ; et ceux-ci ne 
sont pas les moins- nombreux^ <• 

M. le maire de Rouen sf est empressé de déclarer aux 
taris de M. Langlois que la ville Cadsait concession, à 
perpétuité , d'un terrain au cimetière Monumental , pour 
les restes du célèbre artiste. 



Sra M. TROUVÉ ; 
Pitt un Membre de l'Anodatùm normande. 

Jaeque»^Atliana8e Trouvé naquit à> Caen , le . . . 1779* 
Il dut le jour à d'honnêtes artisans. Ses heui^uses dispo>- 
si lions se firent sentiip de bonne heure , et déterminèrent 
ses père et mère , malgré leur peu de ressources, à le faire 
étudier. Ceux-ci n'eurent qu'à se louer des sacrifices qu'ils 
s'imposèrent pour l'éducation de leur fils , car le jeuce 
Trouvé fit désuétudes aussi brillante» que rapides. 

Arrivé à Fâge* de choisir un état , il eut la sagesse de ne 
point se laisser aller à cette soif de gloire qui enivra la 
plapart des jeunes gens de cette époque , et les porta vera 
la profession des armes. Une autre gloire , moins brillante 
il^ est vrai , mais non moins utile , Tentraina- vers la science 
de L'homme. Ses premiers pas dans la carrière médicale 
furentdirigés par Renard et Hersant , alors chefs du service 
da santé. à l'Hôtel-Dieu de Gaen. Ce dernier , si renommé 
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encore de nos jours pour son excenentjugementetsotitact 
médical, sut promptement apprécier le mérite du jeune 
Trouvé,eiradcpta,pourainsidire,commesonfils.Ce fut alors 
que Trouvé entra élève interne à l'Hôtel-Dieu, place qui a 
toujours été occupée par les meilleurs élèves de l'école. Il 
y resta plusieurs années à se perfectionner dans les études 
anatomiques et médicales. 11 s'y fit même recevoir officier 
de santé. Ses ressources l'arrêtant dans sa course j l'empê- 
chaient d'aller plus loin. Hersant vint à son secours , Fen- 
^ouragea de toutes manières , et le força à partir pour 
Paris, mettre le complément à ses études médicales, et à 
recevoir le seul degré qui convint à son aptitude et à son 

talent. 

De retour dans ses foyers, il ne tarda pas à prendre 
rang i)armi lespremiers médecins de la ville, et il y obtint, 
dès son début , les plus grands succès. La place de médecin 
en cbef des hôpitaux étant devenue vacante par la mort de 
M. Desbordeaux , elle lui fut donnée , chose unique , sans 
l'avoir demandée. 

C'est alors que commence une ère nouvelle pour Trouvé. 
A la tète de cet établissement magnifique , il comprit 
promptement^ l'avantage qu'il en pouvait tirer dans l'in- 
térêt de l'école , et tous ses efforts tendirent alors à don- 
ner l'élan aux études médicales et à faciliter le travail aux 
élèves. Ainsi , leçons , observations , autopsies , aucun 
moyen d'instruction ne fut négligé. Les élèves rivalisaient 
à qui répondrait le mieux aux efforts du maître , tous 
marchaient à l'envi l'un de l'autre. 

La santé de Trouvé reçut alors une rude atteinte : dans 
une de ses dissections soignées qu'il ne confiait à per- 
sonne , il se blessa à la main. Cette blessure a empoi- 
sonné le reste de ses jours et les a certainement avancés. 
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tyaasunétaldissemenUnsstDombi'eux que THôtal-Dien , 
l«s conflits sont presque impossibles; TrouYé a eu le 
rare mëiîte d'être toujours biea avec les administrateurs, 
avec ses collègues , les religieuses et les élèves. Il connais- 
sait ses devoirs , et jamais il ne les dépassait. Ses rap- 
ports annufels sur la position et les besoins de l'hôpital 
sont dignes de servir de modèle en ce 'genre. L admi*. 
nîstralion les accueillait parfaitement ; rarement elle lui 
a refusé une demande , tant celle-ci était dictée par la 
sagesse et la justice. Cependant il en éprouva un refus lors 
de l'invasion du choléra à Paris, Ayant demandé alors un 
congé pour aller étudier de près cet affreux fléau , l'ad- 
ministration Te lui refusa et lui enjoignit de rester à son 
poste. Ce ne fut pas sans peine qu'il supporta celte contra- 
riété , tant était grand son désir de s'instruire et d'être 
utile à ses semblables ! 

Cette utilité a même été le but des veilles et des études 
de toute sa vie ; car il a toujours eu le bon esprit d'éloi- 
gner de lui tout ce qui était. étranger & l'art de guérir. Il 
pensait qu'on ne pouvait exceller dans une branche de 
l'arbre scientifique , qu'autant qu'on s'y attache d'une ma- 
nière toute spéciale , et il ne voulait de médecine qu'au- 
^nt qu*elle enseignait immédiatement à soulager l'hu- 
manité. 

L'époque de l'entrée de Trouvé à THôtel-Dieu fut 
celle aussi de sa nomination à la place de médecin en 
chef d'un autre établissement non moins important ni 
moins reconamandable. Le digne fondateur du Bon-Sau- 
veur l'appela alors à le seconder dans ses vues de charité 
et de bienfaisance , et s'en remit à lui pour diriger le 
service des aliénés. Trouvé n'a pas été étranger à la 
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)>ro)ipérité de cette ftiaisoti maiûtenant si célèbre et ^ane 
réputation europëeanÉ» 

LeBDii-SauTearetrHôtel-Dieii absorbèrent les dernières 
mnëes de Trouvé ; sa santé s'altérant de jour en jour , il 
s'éloignait le plus qu'il pouvait de la pratique si fiiti^ 
gante de la ville* Beaucoup de ses anciens malades qui 
n'étaient pas dans la confidence de ses souffrances^ lui en 
«urent mauvais gré ; mais sa mort prématurée a dû leur 
donner une preuve malheureuseokent trop certaine qu'il 
a tait long-temps pour eul beaucoup plus qu'il ne pouvait. 

Trouvé a eu une carrière Aiédicale très-brillante qu'il 
â due à son excellent jugeibent , à son tact în&iDible , à 
son élocution fiicile , à son opiniâtreté à l'étude. Tou- 
jours au courant des progrès , personne ne l'a devancé 
dans une science toute d'observation ; jamais il n'a vieilli. 

Telles sont en résumé les qualités à qui Trouvé a dû 
sfes succès. Il aimait sa profession ^ il aimait les éta- 
blissements auxquels il appartenait. Sa dernière volonté 
ledit hautement: il a voulu que ses restes fussent déposés 
dans l'Hôtel-Dieu. Il a laissé aux hôpitaux et aux pau- 
vres de la ville des marques de la charité qui l'avait' 
animé pendant sa vie. Il a succovibé à ses souffrances la 
26 mars 1 837 , à l'âge de cinquante-huit ans. 

Trouvé fut de toutes les Sociétés savantes dé Caeil. 
L'Académie royale de. médecine (fe Paris Tavait honoré 
du titre de correspondant. H a laissé beaucoup de mé- 
moires inédits : le plus remarquable est un Essai sur la 
jalousie chez les enfonts. Nous avons de lui une Notice 
historique sur THôtel-Dieu de Caén , un Mémoire sur U, 
population du Calvados i et un Manuel des bafais de mer. 

ASSOCUTION * 
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ASSOCIATION NORMANDE. 



COMPOSITION DU BVBBÂU. 



Directeur : 



H. DE CAtmiONT j membre correspondant de l'Instilut do 
France , à Gaen* - .• 

Secrétaire général : 

M. Fabbë Daiosl , proviseur do coQégerojal , h Caen. 

Secrétaires adjotntg : 

MM. DKsiktT#CRES y professeur ou collège rojal , à Caen ; 
Boom , inspectenr de Tacadémie , idrm ; 

Lb Saulnier , homme de lettres , idem. 

Archiviste : 
M. Le Cehf , professeur en droit , à Caen. 

Trésorier : 
M. GoDEFROT , ancien négociant , & Caen. 

CALVADOS. 

Inspecteurs âimsionnaires : 

MM. BE UA&ŒS'JtlM i P. A. Lil2. 
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ImpeeteuTi d'arrondùêement : 

HU. Lambb&t , DB KfBGOBjLÂT, — Bayeux ; 
D'IsiGNT , —Vire ; 



D^ Bbbbisson y 

Db L4 Chouquais , 
Lb Rot-Bbaclibc , 

TOSTAIN , ■ 



— Falaise ; 
— Caen ; 
— Lisieux ; 
—Pont-r Evoque, 



màmcbs. 

Impeeteun diviHonnaires : 

MM. Mq> db Bellefoitt y C.^ de Keegoblat. 

Impectêun d'arrondiêsemeni : 

MM. Noël Agkbs , ' Cherbourg; 

L'abbé Viel , ■ — ^Yalognes ; 

Blocbt , Cdltances ; 

Clémekt , Saint'Lo ; 

OixiviBB , Avranches ; 

Le Maistbb , 1 1 Mortain. 



OBIIB. 

Inspec^UT divisionnaire : 
M. Dé Brix. 

Inspecteurs d'arrondissement: 

MM. De Viladb , sous-prëfet , Domfront; 

C.*« DE ViGNERAL , Argeutan ; 

N , Mortagne; 

De la Sicotiêee , Alençon. 
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BVUS. 

Inspecteurs divisionnaires : 
MM. DE LA Rue , Aug. i.e Pr^tost. 

Inspecteurs d'arrtmdissement : 

MM. DE RûuGEM05T , -— • — Berna j ; 

Canel , ■■ Pont-AudemeTé 

P. DiBON , LouYiers ; 

^ A. Passt , . — Les Andeljs ; 

Chevreaux y Évreux» 

SBINErlNFÉlUEURB. 

Inspecteurs dimskmnaires : 

MM. GntAKDINyBAlLIIf. 

Inspecteur d'arrondissement : 

M. DE STABEiniATH , — — — _ RoueD* 

L«8 tntres Intpecteon du d^parUnMnt da la Seîne-Inftfrieure 
ne pourront être nommés qu'après la séanca que doit tenir à Rouen 
l'Association | le Conseil ajant besoin de renseignements qui loi 
manquent. 

CONSEIL PEBHANEIfT d'aDUHCISTRATION. 

MM. Edom , BuNEL, Lafossb , Pelleein , DE LA Chouquais, 

C.'« d'IsOX , BrUîCET , DE FORUEYILLE , LaIE , DB 

Magnetille j et les membres composant le bureau 
central. 

Le Conseil s$ réunit chaque mois , hôtel du PtsMlm , à Ami. 



LISTE GÉNÉRALE SES MEMBRES. 

■ 

MM. 

AcHAED DE Vacog^tb^ , propriétaire , B^jeux. 

Adinb db Bbllbâv , idem » Falaise. 

Avril y député , Pcriers ( Manche ). 

AVA5KES (a ) président de racadéniieébreïcientie, E^nreux. 

AimovTTL , htrissier , OaiiyiHe ( Eure ). ^ 

AuBERT, plLarmacien , Rouen. 

An«b-Petit 9 propriétaire , aux Andetgra ( Eure }. • 

Anna-Mart y pr opriéta ire , Goutaneea. 

AgharddeTacogi^es, id., St-Jean-des-EssartierafCalvado^. 

Abgbn TON ( d' ) y idem » St.-Marcouf , ( idem. ) 

AsToui) , directeur des domaines ^ Alen^n. 

Adam , priiiiriélwfe t ^^vieux. 

Bacon, idem» Cam. 

Banville ( V.*« de ) , idem, idem. 

B ANNEViLLE ( Mq> de ) 9 idem , idem. 

Ballin , clirfde division à k préfecture , Raue». 

BEArREY aire( € .^ de ) , ex-ministre plénipetentiaBre^Fahiae. 

Bbllefont ( Mq> de ) , propriétaire , Cavigny ( Manche ). 

Bbllefdnt ( C.^* de } y idem , Montreuil ( idem ). 

Bbllecour, Ovaire y Ifikswr-laizoa (Calvados). 

Bertra^ïd y professeur à la faculté des lettres , Caen. 

Bertran , avocat , Buchy , près Rouen. 

Bertauld , procureur général , Caen. 

BoNNEcnosB f de) , propriétaire, Mézîéres (Calvados). 

BoNiFACE y cap.® retraité 9 Muneville près la mer(lfanGhe). 

BoBDECÔTB , sid)s.titut y Pont-Audeiser. 

Bocquerbl ( de ) , propriétaire , Plainville. 

BouQUEREL 9 ancien notoire , Biévffle ( Calvados }. 
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BoDFFEY , procureur du Bioi » Caen» 

BouRiENNB , propriétaire , MesDil-Pftlrjr (Calvados ]. 

BoccHÂBD,greQierdujugedepaix,Haye-du*P«its(Mafiehe). 

Bloche , avocat ^ Lisievx. 

Bloubt , prociireurduRoi, GotttaaoM. 

Blosseyille ( 0« de ) , propriétaire , Amfi^ville ( EUre ). 

Bourdon , substitut , Bernay. 

BouRSY ( Ch. ) , adjoint , Pont-Audemer^ 

Brasst , notaire » iiam. 

Brébissok ( de) , propriétairO , Falaiie» 

Brix ( de ) , procureur du Roi , Aknçoa. 

Brunet , conseilkrà la Goor , ilàeit. 

EtsNELy membre de {4usieurs sociétés BaTantdf , id^n^ 

BaoGLiEs ( le prince de ) , ftàne* ( Orna ). 

Brassy , propriétaire »<Bettie?tlle ( Eute )« 

BAYEin y avocat , Caen. 

Barrassi:( , propriétaire ^ Argentan. 

Blanche , médecin en dbief de l'hospice , Booen. 

Bocage , juge de paix , Brionae ( Orûe )« 

BouGARBL y docteur en médecine ^ Evreux. 

Bênê j ex-dii^tenr des coAtributionft y Caeiki 

BouQUBLON , axocat , Evreut. 

Beaucantin , censervateor di» jardin botanique , édem. 

BouTiGKv , pharmacien y idem. 

Beauperré , juge de paix , Gaeë ( Orne ). 

Bessin ( Philibert ) y avoué y Bayeux. 

Boisnard-'Cranomaison y propriétaire ^ Oranville. 

Boulanger y imprimeur y Gberboorg. 

BosMONT , avocat , ûbm. 

Bkchevil (de), membredaGonseiliénéml, Géfcsle( Calv. }. 
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MM. 

Bboua^d-Desmaess , négociant , Vire. 

Bernetz ( de ) , adjoint , Caen. 

Bellengee , propriétaire , Alençon. 

BoYSE ( de ) , propriélaire, Bellavillier, canton de Mortag^ne. 

Brulemail ( de ) , ancien député y Alençon. 

Bouillis , vicaire , idem. 

Bail , notaire , Mortagne« 

Belliyet , propriétaire , Caen. 

Boblaye , capitaine du génie militaire , Paria. 

Blin ( fils ] ^ pharmacien , Caen. 

Bénard ( Amand , propriétaire , Lisieux. 

Bbqouen ( Paul ) , reccTeur particulier , idem, 

Bégé j préfet , Evreux. 

Bêtodzê-Dauvesnil ««ingénieur , Saint-Lo. 

Beaufqet ( le comte de ) , propriétaire , Paris. 

Cabriê , censeur au collège royal de Rouen. 

Canel , avocat , Pont-Audemer« 

Cassïh , censeur au collège royal , Caen. 

Castel , géomètre de l.« classe , Bayeux. 

CADHONT(de),fondat.'derAssoc.»,corre8p*derinst.SCaen» 

C AU VIGNY ( Paul de ) , propriétaire, Vîerville (Calvados). 

Chazot , administrateur des hospices , I^Iortagne ( Orne }. 

Chapron , médecin , Ilarcourt (Calvados). 

Chauvin , professeur d'histoire naturelle , Caen. 

CounnEHANCHE ( de ) , pharmacien , wlem. 

Colin , maire , Banville ( Calvados ). 

CouRTY , avocat • membre du Conseil municipal , Caen. 

CouESANNE ( de) , membre de la Société d'agriculture, idem^ 

Cléuent , ancien maire , Saint-Lo. 

Ceux ( de ) , maire , Sully (Calvados ). 
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CoRBiN , mafl-e , Villebadin ( Orne ). 

CoHcBT , maréchal de camp , Caen. 

Corbière ( Isidore ) , négociant , GranviPiê. 

Chauvet, jugode paix, Vimoutîers ( Orne ). 

Caillieux , vétérinaire , Caen. 

Cenival (IIbllouin de ) , maire , Fleuré ( Orne). 

Cbbrubl , professeur d'histoire au collège Foyal , Rouen. 

C^ssix , propriétaire , Evreox. 

Choppih , docteur en médecine , Neubeurg ( Eure). 

Carvillb , vétérinaire , Evreux. 

Corneille de Hauitont , propriétaire , idem. 

Cbbyreaux y avocat , Conches { Eure). 

Cauvicnt ( de ) , propriétaire , Bayeux. 

Caritb fils , agent d'affaires , idem, 

Carvillb ( de ) , psopriétairo , Bény-Boeage ( Calvados ) . 

CoGNABD , idem , Vire. 

Cubain , ancien juge , idem. 

Chaulieu ( Raould de ) , propriétaire , idem. 

Chénedollb ( de ) , idem , idem. 

Cellier , cultivateur et maire , St-<len»ainrLangot (Calv.). 

Ciuviif , propriétaire , lo Uans. 

Closiers, idem, * Caen. 

Cbbullt ( de ) capitaine du génie , idem^ 

Chambrât ( C.*« de ) , ancien maire , Alençon. 

Clerambault , avoué, idem. i 

CuRiAL ( C.** ) pair de France , idem. 

Chesnel fils , avocat ,, idem. 

CoRBBOxxB , avoué ., idem. 

Catois fils , maître de forges , Rânes ( Orne). 

CoAVBAT , docteur-médedn , Alenc<m. 
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Caumo5t ( de ] père , propriétaire , Caen. 
CiiEVREAUx aîné , propriétaire , Conckes (Eure \. 
Daniel , proviseur du collège royal y secrétaire géDétal de 

rAssociatioD , Caen. 
Dampierre (de) ,propriétaireyBray-]a^itipagiie(CaWados) . 
Damemme , coutdlier , Caen. 
David , banquier , idem. 
Dalfbesne y propriétaire , Lisieuic. 
Seclais , ancien maire , Cerisy ( Manche). 
SiBON , (Paul ) , propriétaire , Louviers ( Eure ). 
Dcboislambert , professeur à la Faculté de droit y Caen. 
Defontai^bs ( le B.<» ) , propriétaire ^laigle. 
Delacodbe , ex-notaire , Caen. - 

Delafote y professeur à la Faculté des sciences , idem. 
Delarle , secrétaire de Facadémie y Evreux^ 
Delaise , lieutenant de gendarmerie y Lisieux. 
Delalande , avocat y Yalognes. 
Selaporte , inspecteur des postes y Lisieux. 
Delisle ( Georges ] , doyen de la Faculté de droit , Caen.. 
L'es Illes , propriétaire y idem. 

Deville y percepteur y Rouen. 
Bësrivièiies , professeur , Caen. 
Deschaups , maire 9 TiUy-sur-SeulIes (Calvados ). 
Detrcissaed , homme de lettres , Caen. 
Dauuay ( Raimond ) , propriétaire , St.-Poîx ( Manche )., 
DoRViLLiERs , receveur des domaines y Evreux. 
LoxxET , maire , Caen. 

DossEviLLE { C.^c Louis ) , idem, 

DiEY , directeur de Beaulieu y idem. 
Uiucis , juge de paix , Haroouit ( Calvados]^ 



MM. 

Duhamel , maire , Troarn ( Calvados ). 

DuMONCEL ( le C.'« ) , colonel du génie , Cherbourg. 

BuMONCBL , propriétaire , Caen. 

DupoNT-LoNGBAis , président à la Cour royale, idem. 

DuQUESNAY , capitaine d>rtiUerie , Côme (Calvados). 

Durand y médecin , Caen* 

Duson , idem , Argences ( Calvados ). 

Dudoueg-d'Isignv , propriétaire , Vire. 

DuHANOiR DE JuAis , idem , Juais. ( Calvados ). 

Deschamps , médecin , Torigny ( Manche). 

DuPAâc , vicaire , Falaise. 

DucHESNE , propriétaire , Quevrue ( Calvados }. 

DuFEESNE , greffier du tribunal , Argentan. 

Delahgle , conseiller â la Cour royale , Caen. 

Delos , imprimeur-libraire j • idem. 

DBSEGREHONT,membre du Cens.' g.*^, Bény-Boc. (Calvados). 

Deliot , instituteur , Cabourg , idem, 

Durand , propriétaire , Isigny , idem. 

DoiNARD , architecte , Alençon. 

Desalleurs y secrétaire de racadémie , Rouen. 

Destigny , adjoint au maire y idem. 

Duret , propriétaire , aux Ventes ( Eure ). 

DuRANDjâirect.!^ delà maison cent.^® de dét.^,Gaillon,ùitfm. 

DuvALTiER , propriétaire , Louviers y idem. 

Dazel y docteur en médecine , la Ferrière-sur>Rille y idem. 

Dupont , propriétaire , Houdouville , ^ idem. 

Daizi , propriétaire y Yaux-sur-Aure ( Calvados )« 

DouESNEL , propriétaire , St-Loup y près Bayéui y idem. 

Desclosiêres , avocat , Bayeux. 

Delamare , propriétaire , Saint-Lo. 
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MM. 

Dësrotoubs , ancien sous-préfet.» la Graverie [Calvados). 

DcRAND ( François- A^del-Marie) , négociaiit , Vire. 

Delisle ( Paul) , pp.»^« , FeugeuroUes-sur-Orne ( Calvados ). 

Deboltteville , directeur de l'asile des aliénés , Rouen. 

Daugb , filatcur , Croissan ville ( Calvados ). 

DupRET LE Mât^sois , juge y Coatances. 

DuFRESNE , ingénieur des ponts et chaussées , ûicm» 

Besarger , Evreux. 

Desprovotièrb , juge , Alençon. 

Desnos , pharmacien , idem. 

Di^fermox , directeur des contributions indirectes, idem. 

DcscRES , receveur général , fiait. 

Despierres jeune , négociant , idem» 

Devalx , architecte du département , idem. 

Dru ET , juge de paix, Carrogges (Orne). 

Desmazis , propriétaire , Alençon. 

Douesnel , négociant , GrauviUe. 

Deslonchamps , professeur , Caen. 

Delamarb (Cliarlemagne) , propriétaire , Bajeux. 

Dusepveu , sous-préfet » Pont-rSvôque. 

Desponts , curé de Saint-Nicolas , Coutanees.. 

Duhamel , substitut , idem. 

Delahaye, professeur, idem. 

Desgreuont de ViGBL , propriétaire , Litteau (Calvados). 

Duperron , maire , Torignj ( Manche ]. 

Dakican , juge de paix , idem , idem. 

Dornant , ancien magistrat , Alençon. 

Denbvâult , régisseur , Saint-Gilles ( Manche). 

Etienne , médecin , Caen. 

Enox , inspecteur de l'académie , idem^ 
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Eue ( Eug. ) ,• Vire. 

EsNAULT DE hk Lktiiib, propriétaire, Couloaces (Calvados). 

EifouF , ancien avoné , Saint-Lo. 

Emiéville ( Frédéric d' ) , propriétaire , Caen. 

Fanet , febricant de ^tures , Bayeux. 

Faucon , médecin , Caen. 

FoLLEviLLB ( de ) , ancien député , Orbec (Calvados). 

Fourneaux , propriétaire , Falaise. 

Forme VILLE (de) , idem, Lisieux. 

Frêbk père, ancien libraire , Rouen. 

Frissart , ingénieur du port , Havre. 

FouQUES , commissaire des poids et mesures , Lisieux. 

FoRTiER , propriétaire , Evreux. 

Fortin , docteur en méâBùine , idem, 

FoNTENAY ( de ) , propriétaire , Louviers ( Eure ). 

FoucHER (Edouard), substitut, Evreux. 

FoucAUD , professeur , Bayeux. 

Frileuze ( de ) avocat , Alençon. 

Faudin , juge de paix y idem» 

Fleurt ( Louis ) , ancien député , idem. 

Fleury , juge d'instruction , idem. 

Feret , médecin en chef des hôpitaux , Cherbourg. 

Feri^on ( de ) docteur-médecin , Alençon. 

Fêranj) , propriétaire, idem. 

Formeville (de) père, premier adjoint, Lisieux. 

Four:^et-Brochayb , négociant, idem. 

Fresnel , homme de lettres , St.-Jacques de Lisieux. 

Feuillet , secrétaire général, Saint-Lo. 

Galeron , procureur du Roi , Falaise. 

Gauard , négociant , Caen. 
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(jÀCTHiEm , aamônier da oolTége , Lisîeut. 

GoDfereor , négodaat , Cmo* 

GoumiiAT (de) , conseillera iaCoiirrojale, «Im. 

GiftARDiN y professeor de diimie , Bootii. 

GiSLOT , médecin , Catentan. 

GiGON delaBerteeie', propriétaire , y imontvits (OmèJ. 

Geaed ^ professeur , Af^^tan^ 

GuERCHEviLLE (dej^conuDandantdela garde nationale^Mfm. 

GuYox ( Alfred de ) y propriétaire , iâm. 

Gebvais , filatcar , Caen.. * 

Gbrvais 9 ayocat , idem, 

(]oiPiL*LouviG?(T , juge d'instrtiGtibti , Argentan. 

Guy , architecte , Caen. 

Garnier , instituteur , Bénouville ( Calvados }» 

GuiLLAUMBT , médecin , Argentan. 

Goubeaux , phannacien , Caumont ( Calvados ). 

Gazan ( de ) , ancien député , Evreux 

Gazax ( de) fils 9 membre de plusieurs académies ^ îdem. 

GoucHE , propriétaire , aux Andelys ( Eure }• 

Gady 9 juge , Versailles. 

(lATEBLEDyinspecteur général des écoles prùfnaires^ Evreux. 

Gallats'd , propriétaire , Pontorson« 

Gilles aine , idem , Yalognes* 

Grand VAL (dej^fils, idem, idem. 

GuERPEL ( de ) 9 idem, Sainte-Marie-Laumont (CulVados). 

Graffey j maire , Formigny , idem. 

Gayalier ( le général ) , propriétaire , Alençon. . 

Guillaume ( Denis ), propriétaire, Banneville (Cdhados)^ 

GiLLOTiN fils , négociant , LisieuR. 

Gosselin 9 commissaire de poli(^ 5 idem. 
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Crftapi.T 9 Q^fociant , lisieUt 

GuBUN , principal da coUége , Coutances, 

GuÉBiN ( Edouard ) , professeur j idtm. 

Garnier , DégocîaBt , Sûat-Lo. 

Grocasse y avocat , idem. 

G AALOif , propriétaire , idem, 

Godard ^ graveur , Alençon. 

Henry y instituteur , Saiut-Gontest ( Calvados ). 

Havz£T , médecin , Lisienx. 

HuART , idem , Xivarot ( Calvados ). 

Hébert , juge de paix , Évreu^. 

HiDouTiLLE , propriétaire , Cardonvilfe ( Eure )• 

Herviev , coBmiaiidant de la garde u.^« j Hjee ( Calvados ). 

Harasse , notaire , PiroiJi ( Mandlie )• 

HouEL , agent cqinplabl^ d« baras , Saiiit-Lo. 

HuiLLARD-DAiexcAux , aociea maire , Yire. 

Hampl , avoué , Alenoon. 

HuREL , curé , idem. 

HoM»EY père , ancien notaire , idevUm 

Houei* p^re , propriétaire , Saint-Lo, 

Hayix y député , Torîgny ( Manche). 

Halbiqce , pharmacien , CaciPt 

IsoN ( C.^^' d' ) , coloael, Gaen» 

Jamet , supérieur du Bon-Sauveur 9 idem. 

JoBERT ( St,-£dne ) , négociant , idem* 

JoTAV , avoc^ , jdlenk 

JuMOT , ciyré , Alençon. 

Jourdain , avocat , Tajerni. 

Jeauw y négociant , Saint-Lo. 

Kergo»lat (C.i«All»iide),pir^4taipe,C«flt9]7(Calv«dos). 
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K£bgoblat(C.^'' Hervé de), propriëtaire^Cânisj (ManChe). 

Lampebriêre , idem , Passy ( Eure ). 

Labbkt ( Médëric ) , recereur , Bajeux» 

Labbey ( Antoine ) , propriétaire , Liûeax. 

Labebgebie ( de ) , sous-préfet , Bayeux. 

Lafbesnaye ( Frédéric de ) , propriétaire , Falaise. 

Lafosse , médecin , Caen. 

Lallier , propriétaire , rU^tellerie ( Calvados ). 

Lange , médecin y Caen. 

Lahdebt , sous^directeur de Beavilien , Caen. 

Lamabe-Picquot , médecin , Hoiiflear. - 

Laib , conseiller de préfecture , Caen. 

La Roque ( Félix de } , propriétaire , là Roque ( Calvados }. 

Larettaudièbe , homme de lettres , Paris. 

Laperelle , notaire , Saint-Pierre-sur-Dives ( Calvados ). 

Labivière le Hebpin , maire, Saint-Pierre (Manche ). 

Laville ( de ) , conseiller à la Cour , Caen. 

Latbouette , professeur suppléant d'histoire , idem. 

LebovcheA , avocat , idtm, 

Lecebf , professeur à l'école de droit , idem,' 

Lechangeub , horloger , idem. 

Leclebc, propriétaire, Falaise. 

Lebbetoon , maire , Evrecy ( Calvados ). 

Lamesue , curé , Hauteville ( Manche ]. 

Leguernat , principal du collège , Argentan* 

Lebbun ( Isidore ] , propriétaire ', Paris. 

Lbtellieb , inspecteur des écoles primaires , Caen. 

Le Jujmbl , propriétaire , Honfleur. 

Leclebc , médecin , Caen. 

Lbbieavo'u-Dutocbps , conseiller à la Cour , idem^ 
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Lembkvït ( Ferdiaand j , conseiller j Caen. 

Lepattu , ingénieur en chef, iden^. 

Let^vasseur , architecte , Falaise. 

Legolz , chef de bataillon y St-Jean-de-Savigny (Manche). 

Lenobmand , maître de pension , Pont-Audcnier. 

Lefbançois , instituteur « Villers-Canivet ( Calvados ). 

Lefrançois y propriétaire , Caen. 

Legrand, médecin , Saint-Pierre^ur*Dives (Calvados ). 

Leprêvost , membre de la chambre des députés y Bernay. 

Leprieur , docteur-médecin , Pont-Audemer. 

Leroy ( Constant ) , sous-préfet , idayu 

Lereffais ( Nicolas ) , propriétaire , idem. 

Levissb , président du tribunal civil ^idem. 

Lechanteux , maire y la Haje-du-JPmts ( Manche). 

Lerendu j notaire » Bricqucbec idem. 

Leroy-Beaulï^u , maire , Lisieux. 

LoNDE jeune , propriétaire , Putot-cn-Auge ( Calvados ). 

Laisné j juge de paix , Putanges ( Grue ). 

Le Sauvage y chirurgien en chef des hôpitaux , Caen. 

Lambert , conservateur de la bibliothèque , Bayeux. 

Lamer , instituteur , idem. 

Lautovr , notaire , Argentan. 

Lavalley du Perron , propriétaire , Vouilly ( Calvados ). 

Le Désert , conseiller de préfecture , Evreux. 

Limoges (de), sous-intendant militaire, idem. 

Leprovost , négociant , Caen. 

Levy , membre de Tacadémie , Rouen. 

Léger , docteur en médecine , Alençon. 

Le Cointrb fils , propriétaire, idem. 

Le GuERif ay , principal du collège y Argentan. 
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Lhopital ( de } y maire , Evreux. 

Lhomme (de) , membre du conseil géaëral de l'Eure » idem» 
Le Port , docteur en médecine , idem» 

Lbpinb , ûfem , la Bonneville (Eure). 

La RouitLERiE (B.<^de) , sous-préret ^ Louviers , idem. 
Le Fèves , maftre de poste , Gaillon , idem. 

Le Fèbure , géomètre en chef du cadastre , Evreux. 
La SicoTiÈRE ( de ) , avocat , AlençoQ. 
Le Coq , vétérinaire , Bayeux. 
LALA!<mE , ingénieur , Mortaîn. 
Lagratïge ( Mq.** de ) , Chauday ( Orne ). 
.Latouche , pharmacien , Vire. 
Le Marchand , avocat , idem. 
Le Dart , juge de paix , Evrecy ( Calvados ). 
Le Foye , épicier , Caea. 

Le Flaguais fils aîné, idem. 

Le Creps ( Âbel ) , propriétaire , idem. 
Le Cointre , idem, et administ.!^ des prisons , Rouen- 
Le Févre , médecin des prisons , Coutances. 
Le Marié , instituteur , Evreux , idem. 
Lacbèvre , juge , idem. 

La Sicotière (de) , père, pp.«, Valfrarabert, prèsMortagne. 
Le Tailleur , chirurgien , Alençon. 
Lambert , ingénieur ordinaire , idem. 
Le CoQ-GriBB , négociant , «<'*»»• 

Labbé 9 propriétaire , Caen. 
Le Boc-Chatel , propriétaire , Alençon. 
Le Sueur , idem , Esquay ( Calvados ) . 

Létoubmy, ancien avoué, Caen. 

Le Bart, propriétaire, idem. 

Lr 
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Lb BniTON , propriétaire , Bréville ( Calvados }. 
Le Prétrs , ancien percepteur , Lisieux. 
Lb Tebtre , bibliothécaire , Coutances. 
Lépéb y docteur-médecin y.Gaen. 
Lb Tbrbeux , médecin , Saint-Lo. 

LoNGiBN , propriétaire , Idem. 

Lb Monnier , principal du collège j idem. 
Lb Carik>nxel y propriétaire , idem. 

Le Brun , médecin y idem.^ 

Lb Hodby , notaire , Torigny ( Manche ). 
Le Saulnier y homme de lettres , Caen. 
Le Càvblibr ( Charlemagne ) y négociant y idem. 
Lamottb ( de ) , notaire , Evreox. 

Marguerit (Léonce de) , propriétaire,yieryi]le(Calyado8}. 

Maubuit , curé , Granville. 

MAGNEyiLLE(de) , membre deplus.^sociétéssavanteSjCaen. 

Hartin-Rollin , président du consistoire , idem. 

Masson , professeur de physique , idem. 

MiLLY ( de ) , propriétaire y MiUy ( Manche ]. 

MiGHOT , maire , Mesnil-Bâcley ( Calvados ) . 

Marie y juge de paix , Isigny , idem. 

Marc , recteur de Tacadémie , Caen. 

Marc y secrétaire de l'académie ébrcâ'cionne , Evreux. 

MoTTis ( de ] , propriétaire • idem. 

MoLLB , idem , idem. 

Mahevt y docteur en médecine , • idem. 

MoRiCB y notaire , Créully (Calvados). 

Mézaize , propriétaire , Colombiers-sur-Seulles , idem. 

Marchand , docteur en médecine , Alençon. 

MontAcot ( Mq> de ) y propriétaire y Tergoacey (Manohef. 
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MARXicoiip , ^^^^J^^tfHfUiWionBin^ 
McBY , médecin , Yirf . 

MoRiN , membre du (^pseilgéqf^al , 4^fiajf ( CalY^doNS }. 
Mancbl fils , propriétaire , Çaçi)- 
MoNTCBEVBEL [^e] j \dem , idetn. 
Mercier ( B.<*» ) , député , Alençan. 
MoREL ( de ) y ipcppriélaire , idenf. 
Masson , DôtairQ , tdem, 

MoifTBRCN ( de ) y propriétaire , Queti^YÎUe (P^ljfn^ ). 
Malcouronne y i4em , Noyers , ifem* 

M ANNE VILLE (de la Mafckjl , pf^.*^ , '^^op^Hufgy ^4m* 
Marais , impriniecir » Sai|it-|A>,. 

Mercier ( Oscar } , projffiét9Axp ^ i^im* 
QÎA9SE y l^n^ier , Ij^isÎQUf' 
Kassb , sous-préfet , idem> 
NicçxAS-PÉRiAin^ , lilir^yfi , ÇoWfl- 
Neuville ( M> de } , Liy^^^t ( Calv/aidps ). 
Nobl-Agnès y maire , Cb^r^iicg* 
Nielle , soua-pïi^fpl ^ ÇeiTOd]^. 
Nasse ( Char^s) , jvt)pn<taire y Gaqi. 
Olivier , maire , ^X^ncbe^. 

Olivier , ingénieur d^ |>9ntç jçt cb^i^f?^ , BopH^d^mv* 
Ossiv^*^ { C.f Uwis d' ) y propppl^ffe , Cg^^ç. . 
Pain , employé au cadastre , tf^fç- 

Pagnj , polaire , Maizières ( Calva^^s }• 
Passy , ipembre de plusjyç»jç^ SQQ^sfij^iy^^tps , ^HSR- 
Pajus ,prppriétaire , yillers-suj^-^q>{ Cgi;^^^. 
Paulmier , ^rincip4 <lp pj^^ , I^ff^WF- 
Pellerin y mé,4çciP9 ^a^Q. 
f^sRFW (Pyrew(fi|dj;prf^^^ 
( Calvados ). 
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PiGACHB y pîiàrihâcien , Caeh. 

PiHAN j capitaine au long-cours , iiein, 

Pluquet , pharinâcien , Bayëui. 

PHACoaiTAL ( de ) , propnétàire,exploifaut de fôrges, Càèh. 

Prbfeln ( de ) , propriétaire , Argentan. 

Préfbln ( Ch. de ) , avocat général , Câën. 

Plumer fils , propriétaire , Podl-Audemèr. 

Pelissier , jiige dé paix , Saint-trborges ( Ëurè). 

Parchappe, médecin en cbef 9e l'hospice <iesaliéaés,ttou'eb. 

Picard . avoué , Evreux. 

Picard , docteur en médecine , au Neuobîirg ( Ëdrë ). 

Patu de ST.-ViNCEXT,prôpriétaire, lePi)l-la-Garehne (Orne). 

Perdriel y tifm, St.-Georges-d'Aunay (CalVadbs). 

PoLiNiÈRE ( de ) , idem , Vire. 

Plumer , iiem , §t.-Gebii;és ( Eure j. 

PouLET-âÀLASsis , imprimeur , Aletiçon. 

Pion 9 lieutenàiit-colon'elr d'artillerie eh retl*âiie , idem. 

PouETTRE , ingénieur en chef des {iohtis et chaussées, idem. 

PuHBLANC , professeur de trbilsiélne , idem. 

PiHAN , propriétaire , tdém. 

PbrrieA ( Êléonor ) , Aégbbiabt \ LièieÛi. 

PiPERAY (Amédéc de), propriétaire, St.-iàcqfîi'es (teLisieiix. 

pREL , homme de lettres , Càea- 

Piton-Despres , prêtre , Cbiitànces. 

QuÉNAULT , avocat , idem. 

QuESNAULT , propriétaire , Bayeux* 

Rocqefort ( de ) , idem , St.Jean^é-^dvfgny ( iiïànciie ) . 

Ragonde , professeur , tlhefrb'ôuVg. 

Régnée , conâeillef à îa Côiir rbyïje , Caen. 

RoBEAéfe , homUàè de lettF^ ,. fV/«;n. 
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RoGEE y professeur à la Faculté des lettres y Caea. 

Roger db la Chouquais, président à la Cour royale , idem. 
RoTviLLE (de ] , propriétaire , le Molay ( Calvados]. 
RoBiLLARD , ingénieur en chef , Evreux. 
' Renoult , propriétaire y Dam ville ( Eure ). 
RossY [ de ) y conseiller de préfecture , Evreux. 
l RouLLAND , substitut du procureur général , Rouen. 
Roussel , propriétaire , Saint-Luc ( Eure ). 

Richard , homme de lettres , Rouen. 

RoissY (de) , propriétaire , Villers-sur-Mcr (Calvados). 

RoBiNE , marchand de fers j Falaise. 

RouGEHONT (de), ingénieur des ponts et chaussées^ Bernay. 

RoLTL , curé , Alençon. 

Richer-Lé>'êque , négociant y idem. 

Renoue , garde du génie , Cherbourg. 

Saffray ( de ) , propriétaire , CreuUy ( Calvados ). 

Sallbnt ( de ) , idem , Pierrepont , idem. 

Seran (G.*« de) , idem , Caen, 

Semanville ( de ) y avocat , Pont-Audemer. 

Seigneurie , membre du conseil municipal , Caciï. 

Saint-Germain ( de ) , professeur ^ idem. 

Saint-Fresne , médecin , idem. 

Sluqn , idem , Lisieux. 

Stabenrath ( de ) , juge d'instruction , Rouen. 

SiGNABD , propriétaire , Caen. 

Spencer-Smith , idem, idem. 

Sauval , avocat , Evreux. 

Sao>* ( de ) , propriétaire , Bayeux. 

Saillard , instituteur primaire , Granville. 

Saint-Quentin (de) , propriétaire , Garcelles ( Calvados;. 
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Sbtest&b y avoue , Alençon. 
Saint-Edxe ( de ) , receveur général , Saint-Lo. 
Saint-ëdue fils ( de ) , propriétaire , idem. 
Trolley , substitut , Alençon. 
Target y préfet du Calvados , Caen. 
Tesson , propriétaire , idem. 

Théravlt , homme d'affaires , Castilly ( Calvados ). 
Thêrault , maître de pension , Granville. 
Tilly ( Adjutor de ) , député , Villy ( Calvados). 
TovcHET ( de ) , propriétaire , Caen. 

Thierry , doyen de la faculté des sciences , idem. 
Tbomixe fils aîné , avocat , idem. 

Travers , principal du collège , Falaise. 
Thaox ( Henri de ) , propriétaire , Tbaon ( Calvados ]. 
TiTER ( C.*« de ) , idem , Caen. 
TuRGOT , professeur y idem. 

Tardif de Petiville (Charles] , Fonténermont (Calvados). 
Trbforet { de) , propriétaire , Tréforet , près Neufchâtel. 
Tessel, pharmacien, Courseulles-sur-Mer( Calvados). 
Thomas , Pont-Audemer. 
TiMMERUAM 9 lieutenant de cavalerie , Alençon. 
Trolley , professeur à l'école de droit , Caen. 
Thillayb-d'Heudreville père , juge au tribunal de com- 
mercé , Lisieux. 
Tostain ( Pierre , propriétaire , Carn. 
TocQUE ville ( de ) , propriétaire , Tocqueville ( Manche). 
Yastel y professeur à l'école de médecine , Caen. 
Vaultier, marchand de fer y idem. 

Yauquelin ( Louis de ) , propriétaire , AiUy ( Calvados ). 
Vavquelin ( B.^ de ) ^ idem , idem , idem. 
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Vexdeu\tie ( C .«« de ) , ancien préfet , Vendctivre (Calvados). 

ViEL , vicaire , Bricqaebec ( Manche j. 

ViGNERAL { €.«• dô ) , propriétaire , Argenlâii. 

Val CELLES ( de ) , ideni , tîgnbu ( Orné ). 

Vallé , docteur en médecine , Pâssy ( Èuré ). 

Vatier , filateur , iicm. 

Verrier, avodit, Alençott. 

ViLETTE (de) , propriétaire y idem. 

Vactier père , avocat , Saiut-Lo. 

Vallée le Roxd , négociant , Cametonrs ( Ma&die }. 

Walras , principal da collège , Evreux. 

WoLNEz fils , Caen. 

WAiNS-DESFONTAiirte^ , bommc de lettres , Alénçon. 



ERRATUM. 

A la page 193 ( de hi notice $ur les étoffes de laiae dé 
Lisieux } , aux lignes 11 et 13 ^ il faut supprimer le 
mot detnù 

A la page 220 , ligne 22 ( de la même notice ) ; il iaut 
lire Innocent XIII au lieu de Innocent ilL 

A la page 428 y li^e 17 , il ihùt lire U était au lien do 
il serait. 
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